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ESSAI 

SUR  LES  MOEURS 

► ' 

ET  L’ESPRIT  DES  NATIONS, 

ET  SUR  LES  PRKN'CIPAUX  FAITS  DE  l'hISTOIRE, 

DEPUIS  Charlemagne  jusqu’à  Louis  XIII. 

CHAPITRE  XLIII. 

De  tétât  de  t Europe  aux  dixième  ir  onzième  fiécles. 

,ï  jA  Mofcovie  V ou  plutôt  la  Ziovie  , avait  com-  u mrd 
mencé  à connaître  un  peu  de  chriflianifme  vers  la**' 
fin  du  dixième  fiècle.  Les  femmes  étaient  deflinées  ctrechreueu. 
à changer  la  religion  des  royaumes.  Une  feeur  des 
empereurs  Bajile  8c  Conjiantin , mariée  à un  grand 
duc  ou  grand  knès  de  Mofeovie,  nommé  Volcdiiner, 
obtint  de  fon  mari  qu’il  fe  fit  baptifer.  Les  Mofeo- 
vites , quoiqu’efclaves  de  leur  maître,  ne  fuivirent 
qu  avec  le  temps  fon  exemple;  & enfin  dans  ces 
fiécles  d’ignorance,  ils  ne  prirent  guère  du  rite  grec 
que  les  fuperftitions. 

Au  refte,  les  ducs  de  Mofeovie  ne  fe  nommaient 
pas  encore  czars  ,*  ou  tfars , ou  tchards  ; ils  n’ont 
pris  ce  titre  que  ^uand  ils  ont  été  les  maîtres  des  pays 
vers  Cafan  appartenant  à des  tfars.  C’eft  un  terme 
flavon  imité  du  perfen  ; &:  dans  la  bible  flavonne  le 
roi  David  eft  appelé  le  ejar  David. 

^ai  Jwr  Us  mœurs,  ùc.  Tome  IL  A 
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2 De  l’etat  de  l’Europe 

Environ  dans  ce  temps  - là  , une  femme  attira 
encore  la  Pologne  au  chrillianifme.  Miciitas,  duc  de 
Pologne,  fut  converti  par  fa  femme,  feeur  du  duc  de 
I Bohème.  J’ai  déjà  remarqué  que  les  Bulgares  avaient 

reçu  la  foi  de  la  même  manière.  Gijelle  , fteur  de 
l'empereur fit  encore  cluétien  fon  mari  roi 
de  Hongrie  , dans  la  première  année  du  onzième 
fiècle  ; ainfi  il  cfl  très-vrai  que  la  moitié  de  l'Europe 
• doit  aux  femmes  fon  chriflianifme.  *-i 

La  Suède , chez  qui  il  avait  été  prêché  dès' le  neu- 
vième fièclc,  était  redevenue  idolâtre.  La  Bolièrac, 
& tout  ce  qui  cfl  au  nord  de  l’Elbe  , renonça  au 
chiîfllanifmc.  Toutes  les  côtes  de  la  mer  Baltiqtie 
vers  l’Orient  étaient  pa'ienncs.  Les  Hongrois  retour- 
I 0.J  7.  nèrent  au  paganifmc.  Mais  toutes  ces  nations  étaient 
beaucoup  plus  loiti  encore  d être  polies  que  d'être 
chrétiennes.  <•  ,«  *'  < ^ 

La  Suède,  probablement  depuis  long -temps 
epuifée  d habitans  par  ces  anciennes  émigrations 
dont  l’Europe  fut  inondée,  paraît  dans  les  hui- 
tième .'neuvième,  dixième  & onzième  fièclcs  comme 
cnfevelie  dans  fa  barbarie  , faits  guerre  8c  fans 
commerce  avec  les  voifins  ; elle  n'a  part  à aucun 
grand  événement , & n'en  fut  probablement  rjuc 
plus  heureufe.  , 

La  Pologne  , beaucoup  plus  barbare  que  chré- 
tienne, conferva  jufqu’au  treizième  fiècle  toutes  les 
coutumes  des  anciens  Sarmates , comme  celle  de 
tuer  leurs  enfans  qui  nailTaient  imparfaits  , & les 
vieillards  invalides,  yilèrri,  furnommé  le  grand,  dans 
CCS  fiècles  d’ignorance , alla  en  Pologne  pour  y déra- 
ciner ces  coutumes  affreufes  qui’dureicnt  julqu’au 
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milieu  du  treiziéme  fiècle , 8c  on  n’en  put  venir  à 
bout  qu’avec  le  temps.  Tout  le  refie  du  Nord  vivait 
dans  un  état  fauvage  ; état  de  la  nature  humaine , 
quand  l’art  ne  l’a  pas  changée.  i 

L’empirede  Conflantinople  n’était  niplusrclTerré  , 
ni  plus  agrandi  que  nous  l'avons  vu  au  neuvième 
fiècle.  A l’Occident, il  fe défendait  contre  les  Bulgares; 
à l’Orient  , au  Nord  8c  au  Midi , contre  les  Turcs 
Sc  les  Arabes. 

On  a vu  en  général  ce  qu’était  l’Italie  : des  fei- 
gneurs  particuliers  partageaient  tout  le  pays  depuis 
Rome  jufqu’à  la  mer  de  la  Calabre  , Sc  les-Normands 
en  avaient  la  plus  grande  partie.  Florence,  Milan, 
Pavic,  fc  gouvernaient  par  leurs  magifliats  fous  des 
comtes  ou  fous  des  ducs  nommés  par  les  empereurs. 
Bologne  était  plus  lib»e. 

La  maifon  de  Maurienne  , dont  defeendent  les 
ducs  de  Savoie  , rois  de  Sardaigne  , commençait 
à s’établir.  Elle  poffédait  comme  fief  de  l'empire  ' 
le  comté  héréditaire  de  Savoie  Sc  de  Maurienne , 
depuis  qu’un  Berlhol , tige  de  celte  maifon,  avait  eu 
ce  petit  démcmbriemcnt  du  royaume  de  Bourgogne. 
Il  y eut  cent  feigneurs  en  France  beaucoup  plus 
confidérables  que  les  comtes  de  Savoie  ; mais  tous 
ont  été  enfin  accablés  fous  le  pouvoir  du  feigneur 
dominant  ; tous  ont  cédé  l’un  ajirés  l’autre  à des 
maifons  nouvelles  ,.  élevées  par  la  faveur  des  rois. 
11  ne  refie  plus  de  trace  de  leur  ancienne  grandeur. 
La  maifon  de  Maurienne,  cachée  cîans  fes  montagnes , 
s’eft  agrandie  de  fiècle  en  fiecle,  8c  efl  devenue  égale 
aux  plus  grands  monarques. 
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Les  Sui(Tes  & les  Grifons  , qui  compofaient 
un  Etat  quatre  fois  plus  puilTant  que  la  Savoie,  8c 
qui  étaient , comme  elle  , un  démembrement  de  la 
Bourgogne , obéiffaient  aux  baillis  que  les  empereurs 
nommaient. 

fc  Deux  villes  maritimes  d’Italie  commençaient  à 
s’élever , non  par  ces  invalions  fubites  qui  ont  fait 
les  droits  de  prefque  tous  les  princes  qui  ont  paffé 
fous  nos  yeux , mais  par  une  induflric  fage  qui  dégé- 
néra aulTi  bientôt  en  efprit  de  conquête.  Ges  deux 
villes  étaient  Gènes  &;  ’Venife.  -Gènes,  célèbre  du 
temps  des  Rom.iins  , regardait  Charlemagne  comme 
fon  reflaurateur.  Cet  empereur  l’avait  rebâtie  quel- 
que temps  après  que  les  Goths  l’avaient  détruite. 
Gouvernée  par  des  comtes  fous  Charlemagne  Sc  fes 
premiers  defeendans  , elle  fut  faccagée  au  dixième  — 
liècle  par  les  mabométans  ; 8c  prefque  tous  fes 
citoyens  furent  emmenés  en  fervitude.  Mais  comme 
c'était  un  port  commerçant , elle  fut  bientôt  repeu- 
plée. Le  négoce,  qui  l’avait  fait  fleurir  , fervit  à 
la  rétablir.  Elle  devint  alors  une  république.  Elle 
prit  l’ile  de  Corfe  fur  les  Arabes  qui  s’en  étaient 
emparés.  Les  papes  exigèrent  un  tribut  pour  cette 
île,  non -feulement  parce  qu’ils  y avaient  polfédé 
àutrefois  des  patrimoines  , mais  parce  qu’ils  fe 
prétendaient  fuzerains  de  tous  les  royaumes  con- 
quis fur  les  infidelles.  L’es  Génois  payèrent  ce 
tribut  au  commencement  du  onzième  fiècle  ; mais 
bientôt  après  ils  s’en  affranchirent  fous  le  ponti- 

' ficat  de  Lucius  II.  Enfin  leur  ambition  croilfant  avec 
leurs  richefles  , de  marchands  ils  voulurent  devenir 
conqnérans. 
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La  ville  de  Venife , bien  moins  ancienne  que  Commcnfc- 
Gènes  , affeftait  le  frivole  honneur  d’une  plus 
ancienne  liberté  , 8c  jouiflfait  de  la  gloire  folide 
d’une  puiffance  bien  fupérieure.  Ce  ne  fut  d’abord 
qu’une  retraite  de  pêcheurs  & de  quelques  fugitifs, 
qui  s’y  réfugièrent  au  commencement  du  cinquième 
Cède , quand  les  Huns  Sc  les  Goths  ravageaient 
l’Italie.  Il  n’y  avait  pour  toute  ville  que  des  cabanes 
fur  le  Rialto.  Le  nom  de  Venife  n’était  point  encore 
connu.  Ce  Rialto,  bien  loin  d’être  libre,  fut  pendant  ” 
trente  années  une  fimple  bourgade  appartenante  à 
lavilledePadoue,  quila  gouvernait  par  des  confuls. 

La  vicilfitude  des  chofes  a mis  depuis  Padoue  fous 
le  joug  #e  Venife. 

Il  n’y  a aucune  preuve  que  fous  les  rois  lombards 
ye/iife  ait  eu  une  liberté  reconnue.  Il  efl  plus  vrai- 
femblablequc  feshabitans  furent  oubliés  dans  leur.s 
marais.  ‘ 

Le  Rialto  & les  petites,  îles  voifines  ne  commen- 
cèrent qu’en  7 09  à fe  gouverner  par  leurs  magiftrats . 

Ils  furent  alors  indépendans  de  Padoue,  Sc  fe  regar- 
dèrent comme  «ne  républiquo. 

C’eft  en  7 09  qu’ils  curent  leur  premier  doge , qui  rimiici 
ne  fut  qu’un  tribun  du  peuple  élu  par  des  bourgeois. 

Plufieuis  familles,  qui  donnèrent  leurs  voix  à ce  ^ 

premier  doge,  fubfi  fiente  encore.  Elles  font  les  plus 
anciens  noblea.de  l’Europe , fans  en  excepter  aucune 
tnaifon  , 8c  prouvent  que  la  nobleffc  peut  s’acquérir 
autrement  qu’en  poffédant  un  château , ou  en  payant 
des  patentes  à un  fouverain.  Hérad > 

Héracléc  fut  le  premier  Gège  de  cette  république  npiuie  de 
jufqu’à  la  mort  de  fon  troifième  doge.  Ce  ne  fut 
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que  vers  la  fin  du  neuvième  fiecle  que  ces  infulaircs, 
retirés  plus  avant  dans  leurs  lagunes,  donnèrent  à 
cet  aflemblagc  de  petites  îles  , qui  formèrent  une 
v'ille  , le  nom  de  Venifc  , du  nom  de  cette  côte 
qu’on  appelait  Urrte  Veneiorwn.  Les  liabitans  de  ces 
marais  ne  pouvaient  fubfifler  que  par  leur  com- 
merce. La  nccelfité  fut  l’origine  de  leur  puiffance. 
II  n’efl  pas  alTurément  bien  décidé  que  cette 
republique  fut  alors  indépendante.  Ün  voit  q-ue 
Bérenger,  reconnu  quelque  temps  empereur  en  Italie, 
9 accorda  au  doge  le  prisnlége  de  battre  monnaie. 
Ces  doges  memes  étaient  obligés  d’envoyer  aux 
empereurs  en  redevance  un  manteau  de  drap  d'or 
tous  les  ans  ; 8c  Othon  III  leur  remit  en  9^8  cette 
cfpece  de  petit  ttibut.  Mais  ces  légères  marques  de 
vaflalité  n otaient  rien  à la  véritable  puilfance  de 
Venife  ; car  tandis  que  les  Vénitiens  payaient  un 
manteau  d’étoffe  d'or  aux  empereurs , ils  acquirent 
par  leur  argent  & par  leurs  armes  toute  la  province 
d’illrie,  Sc  prefque  toutes  les  côtes  de  Dalmatie  , 
Spalatro,  Ragufe,  Narenza.  Leur  doge  prenait  vers 
le  milieu  du  dixième  fiècle  le  titre  àt^uc  de  Dalmatie  ; 
mais  ces  conquêtes  enrichilfaient  moins  Venife  que 
le  commerce,  dans  lequel  elle  furpaffait  encore  les 
Génois  ; car  tandis  que  les  barons  d’Allemagpc  Sc 
de  France  bàtiffaicnt  des  donjons  Sc  opprimaient  les 
peuples , Venife  attirait  leur  argent , en  leur  fournif- 
fant  toutes  les  denrées  de  l’Orient.  La  méditerranée 
était  déjà  couverte  de  leurs  vailfeaux , Sc  elle  s’en- 
richiffait  de  l'ignorance  Sc  de  la  batbaric  des  nations 
fcptentrionales  de  1 Europe. 
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CHAPITRE  X L I V. 

De  tEjpagnc  è-  des  Mahnmetans  de  ce  royaume, 
ji^quait  commencancnl  du  douùcme  fiécle. 

ï j’ ESPAGNE  était  toujours  partagée  entre  les 
mahométans  & les  chrétiens  ; mais  les  chrétiens 
n’en  avaient  pas  la  quatrième  partie  , Se  ce  coin  de 
terre  était  la  contrée  la  plus  {léiile.  L’Alluric  , dont 
les  princes  prenaient  le  titre  de  rot  de  Léon  ; une 
•^partie  de  la  vieille  Caflille,  gouvernée  par  des  comtes  ; 
•Barcelone  8c  la  moitié  de  la  Catalogne  , aulfi  (bus 
un  comte  ; la  Navarre  , qui  avait  un  roi  ; uiif  partie 
.de  l’Arragon,  unie  quelque  temps  à la  Navarre  ; 

voilà  ce  qui  compofait  les  Etats  des  chrétiens.  Ixs 
*<  Maures  pofledaient  le  Portugal , la  Murcie  , l’Anda- 
loulie  , Valence  , Grenade,  ’l’ortofe  , Sc  s’étendaient 
au  milieu  des  terres  par-delà  les  montagnes  de  la 
tCafUlle  8c  de  Sarragoffe.  Le  léjour  des  rois  maho- 
. métans  était  toujours  à Cordoue.  Ils  y avaient  bâti 
cette  grande  moiquée  , dont  la  voûte  eft  loutenuc 
de  trois  cents  foixante  - cinq  colonnes  de  marbre 
précieux,.  8c  qui  porte  encore  parmi  les  chrétiens 
le  nom  de  la  Mejquüa-,  mofquée  , quoiqu’elle  Cuit  ^ 
devenue  cathédrale. 

’t  Les  arts  y fleuriffaient  , les  plaifirs  recherchés,  roiitctTcdM 
la  magoiiicence , la  galanterie  régnaient  à la  cour 

J . Elpaguc. 

des  rois  maures.  Les  tournois  , les  combats  à la 
barrière  font  peut-être  de  l’invention  de  ces  arabes. 

Ils  avaient  des  fpeélaclcs  , des  théâtres  qui , tout 
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groffiers  qu’ils  étaient , montraient  du  moins-  que  les  . 
autres  peuples,  étaies^  moins  polis  que  ces  mabomeT 
tans.  Cprdoue  était  le  feul  pays  de  l'Occideot  où 
la  géométrie , l’t^ronomie  , la  chimie , la  médeciae 
fulTcnt  cultivées.  Sanciu  le  gros,  roi  de  Léon,  fut 
956*,  obligé  de  mettre  à Cordoue  entré  les  mains  . 

d'un  fanijeux  médecin  arabe , qui,  invité  par  le  roi, 
voulut  que  le  ro^  vinj^  lui.  # 

Cordoqe  ell  uii  pays.de  délices.,  arrpfé  par  le 
Guadail^uivir , où4<siPtêts  de  citronniers , d'orad-  >■ 
gers,  degrenadiers,  pàcfHtacnti'air;  & où  tout  invite, 
à la  mulleifc.,  Lp  lai(pkl&iic  plaiiir,r.  corromjârçnt 
enüij..les  r(jûi  ini^nlmaaa,. iLeur  dominaûoa  fut.au» 
dixième  ftècle  r iipmine  çeUe  de  pfefque..  tons  les . 
princes  iJsj^UçtU^  parugée  en  petits LtatSuiTolède,* 
Murcie , Vakncc , H^fca.même  ► eurentvleprs  rois. 
C’éçai.t  le  temps  4'acçablec.cptte  puilTance  divileçi; 
m^s  les.,  cl^étieos . dXfpagne  optaient  plus  div.iC4S‘i. 

Mari.igcde$ enco^;J)^». fe  fcfaicnt  une  gueVre  continuelle,  &t  . 
^ctdochre*  réunît^ent  pour  fe  trahir , Sc  s’alliaient  fouvent  avec 
tUmits.  les  musulmans.  Alfonfe  V , roi  de  Léon,  donna  même 
. 1000.  fa  foEur  Thértje  en  mariage  au  fultan  Abdala  roi  de -5 

Tolède,  "W  ’ < - ; 

Les  jalouCes  produifent  plus  de  crimes  entre  ; 
les  petits  princes  qu’entre  les  grands  fouverains. . • 
La  guerre  feule  peut  décider,  du  fort  des  vafteSj 
Etats  ; mais  les  furprifes , les  perfidies  , les  aifafll». 
nats , les  enipoifonnemens  font  plus  communs  entre 
des  rivaux  voîfms , qui , ayant  beaucoup  d’ambition 
& peu  de  reflburces,  mettent  en  œuvre  tout  ce  qui 
peut  fupplécr  à Ja  force.  C’efl  ainfi  qu’un  Sanche 
Garde  , comte  de  CalUlle , ^empoifonna  fa  mère  à la 
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fin  du  dixième  fiècle  , Se  que  fon  fils  iMm  Garde  fut 
poignardé  par  trois  feigneurs  du  pays , dans  le  temps 
qu’il  allait  le  marier.  . ‘ r 

Enfin  Ferdinand  fils  de  Sanche,  roi  de  Navarre  8e 
d’Arragon , réunit  fous  fapuiflance  la  vieille  Caftille , 
dont  fa  famille  avait  hérité  parle  meurtre  de  ce  Dom 
Garde,  8e  le  royaume  de  Léon,  dont  il  dépouilla 
fon  beau-frère  qu'il  tua  dans  une  byulle. 

Alors  la  Caftille  devint  un  royOTme  , 8e  Léon 
en  fut  une  province.  Ce  Ferdinand , non  content 
d’avoir  ôté  la  couroniTc  dtf  Léon  8e  la  vie  à fOn  beau- 
frère  , enleva  aufti  la  Navarre  à fon  propre  frère  , 
qu’il  fit  aftaftiner  dans  une  bataille  qu’il  lui  livra. 

, C’eft  ce  Ferdinand  à qui  les  Efpagnols  ont  prodigué 
le  nom  de  grand-,  apparemment  pour  déshonorer  ce 
titre  trop  prodigué  aux  ulurpateurs. 

Son  père  Dom  Sanche , furnoramé  aufti  le  grand , 
pour  avoir  fuccédé  aux  comtes  de  Caftille,  8c  pour 
avoir  marié  un  de  les  fils  à la  princefie  des  Afturies , 
s’était  fait  proclamer  empereur , 8c  Dom  .Ferdinand 
voulut  aufti  prendre  ce  titre.  11  eft  fùr  qu'il  h'eft , ni 
ne  peut  être  de  titre  alfeâé  aux  fouverains , que  ceux 
qu'ils  veulent  prendre  , 8c  que  l’ufage  leur  donne. 
Le  nom  d’empereur  fignifiait  “par-tout  l’héritier  des 
Céjars  8c  le  maître  de  l’empire  romain  , ou  du  moins 
celui  qui  prétendait  l’être.  11  n’y  a pas  d’apparence 
‘ que  cette  appellation  pût  être  le  titre  diftinélif  d’un 
prince  mal  affermi , qui  gouvernait  la  quatrième 
partie.de  l’Efpagne.  * 

L’empereur  Henri  III  mortifia  la  fierté  caftillane, 
en  demandant  à Ferdinand  l’hommage  de  les  petits 
Etats  comme  d’un  fief  de  l’empire.  Il  eft  difficile  de 
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dire  quelle  était  la  plus  mauvaife  prétention , celle 
de  l'empereur  allemand  , ou  celle  de  l’efpagnol. 
Ces  idées  vaines  n’eurent  aucun  effet , & l’Etat  de 
Ferdinand  refta  un  petit  royaume  libre.  * 

Ceft  fous  le  règne  de  ce  Ferdinand  que  vivait 
L«  ciJ.  Rodrigue  furnommé  le  Cid  , qui  en  effet  epoufa 
depuis  Chimène , àont  il  avait  tué  le  père.  Tous  ceux 
qui  ne  conndfent  cette  hiftoire  que  par  la  tragédie 
fl  célèbre  'daW  le  fiècle  paffé  , croient  que  le  roi 
Dotia  Ferdinand  poifédait  l’Andaloufie. 

Les  fameux  exploits  du  Ctd  furent  d’abord  d'aider 
Dom  Sanche,  fils  ainé  de  Ferdinand,  .à  dépouiller  fes 
frères  8c  fes  fœurs  de  l’héritage  que  leur  avait  laiffé 
leur  père.  Mais  Dom  5a«c/i« ayant  été  alfaffiné  dans 
1073.  ^'^e  de  ces  expéditions  injufles  , fes  frères  rentrèrent 
dans  leurs  Etats. 

Alors  il  y eut  pies  de  vingt  rois  en  Efpagne , foit 
chrétiens , foit  mufulmans  ; 8c  outre  ces  vingt  rois 
un  nombre  confidérable  de  feigneurs  indépcndans 
8c  pauvres,  qui  venaient  à cheval,  armés  de  toutes 
pièces  , Sc  fuivis  de  quelques  écuyers  , offrir  leurs 
fervices  aux  princes  ou  aux  princcffcs  qui  étaient 
en  guerre.  Cette  coutume,  déj  à répandue  en  Europe , 
ne  fut  nulle  part  plus  accréditée  qu’en  Efpagne. 
Les  princes  à qui  ces  chevaliers  s'engageaient , leur 
ceignaient  le  baudrier,  8c  leur  fefaient  préfeiit  d’une 
épée  , dont  ils  leur  donnaient  un  coup  léger  fur 
l’épaule.  Les  chevaliers  chrétiens  ajoutèrent  d’autres 
cérémonies  à l'accollade.  Ils  feiaient  la  veille  des 
armes  devant  un  autel  de  la  Vierge.  Les  mufulmans 
fe  contentaient  de  fe  faire  ceindre  un  cimeterre. 
Ce  fut-là  l’origine  des  chevaliers  enans , 8c  de  tant 
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de  combats  particuliers.  Le  plus  célèbre  fut  celui 
qui  fe  fit  après  la  mort  du  roi  Dom5a««Ae,  alTaffiné 
en  affiégeant  fa  fœur  Ouraca  dans  la  ville  de  Zamore. 
Trois  chevaliers  foutinrent  l’innocence  de  l’infante 
contre  Dom  Diègue  de  Lare  qui  l’accufait.  Ils  combat- 
tirent l’un  après  l’autre  en  champ  clos  , en  préfcncc 
des  juges  nommés  de  part  Sc  d’autre.  Dom  Diègue 
renverfa  & tua  deux  des  chevaliers  de  l’infante  ; & 
le  cheval  du  troifième  ayant  les  rênes  coupées , & 
emportant  fon  maître  hors  des  barrières,  le  combat 
fut  jugé  indécis. 

Parmi  tant  de  chevaliers , le  Cid  fut  celui  qui  fc 
diflingua  le  plus  contre  les  mufulmans.  Plufieurs 
chevaliers  fe  rangèrent  fous  fa  bannière  ; 8c  tous 
enfemble  avec  leurs  écuyers  Sc  leurs  gendarmes 
compofaient  une  armée  couverte  de  fer  , montée 
fur  les  plus  beaux  chevaux  du  pays.  Le  Cid 
vainquit  plus  d’un  petit  roi  maure  ; Sc  s’étant  enfuite 
fortifié  dans  la  ville  d’Alcafar,  il  s’y  forma  une 
fouveraineté. 

Enfin  il  perfuada  à fon  maître  Mfonfe  VI , roi 
de  la  vieille  Caflille,  d’alfiéger  la  ville  de  Tolède,  Sc 
lui  offrit  tous  fes  chevaliers  pour  cette  entreprife.  Le 
bruit  de  ce  fiége  Sc  la  réputation  du  Cid  appelèrent 
de  l’Italie  Sc  de  la  France  beaucoup  de  chevaliers 
8c  de  princes.  Raimond  comte  de  Touloufe,  Sc  deux 
princes  du  fang  de  France  de  la  branche  de  Bour-  • 
gogne , vinrent  à ce  fiége.  Le  roi  mahométan , nommé 
Hfaja  , était  fils  d’un  des  plus  généreux  princes 
dont  l’hiftoire  ait  confervé  le  nom.  Almamon  fon  père 
avait  donné  dans  Tolède  un  afile  à ce  même  roi 
Aljonje  que  fon  frère  Sanche  perfécutaic  alors.  Ils 
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avaient  vécu  long-tenjps  enfemble  dans  une  amitié 
peu  commune  ; 8c  Almamon  , loin  de  le  retenir 
quand  apres  la  mort  de  Sanche  il  devint  roi , Sc  pati 
conféqucm  à craindre  .lui  avait  fait  part  de  fes' 
tréfors.  On  dit  même  qu’ils  s’étaient  féparés  en 
pleurant.  Plus  d’un  chevalier  mahoraétan  forât  des- 
murs pour  reprocher  au  roi  Alfonje  fon  ingratitude 
envers  fon  bienfaiteur  ; 8c  il  y eut  plus  d’un  combat 
(ingulier  fous  les  murs  de  Tolède. 

Le  fiége  dura  une  année.  Enfin  Tolède  capitula, 
mais  à condition  que  l’on  traiterait  les  mufulmans> 
comme  ils  en  avaient  ufé  avec  les  chrétiens , qu’on 
leur  lailTerait  leur  religion  8c  leurs  lois  ; promelTc 
qu’on  tint  d’abord , 8c  que  le  temps  fit  violer.  Toute 
la  Caftille  neuve,  fe  rendit  enfuite  au  Cid  , qui 
en  prit  polTelTion  au  nom  d' Alfonje  ; 8c  Madrid, 
petite,  place  qui  devait  un  jour  être  la  capitale 
de  l’Efpagne , fut  pour  la  première  fois  au  pouvoir 
des  chrétiens. 

Plufieurs  familles  vinrent  de  France  s'établir  dans  ’ 
Tolède.  On  leur  donna  des  privilèges  qu’on  appelle 
même  encore  en  Efpagne  franchijes.  Le  roi  Alfonfe 
fit  aulfitôt  une  «tlTcmblée  d’évêques  , laquelle  fans 
le  concours  du  peuple,  autrefois  néceffaire  , élut 
pour  évêque  de  Tolède  un  prêtre  nommé  Bernard , 
à qui  le  pape  Urbain  II  conféra  la  primatie  d’Efpagnc, 
à la  prière  du  roi.  La  conquête  fut  prefque  toute 
pour  l’Eglifc  ; mais  le  primat  eut  l’imprudence  d’en 
abufer , en  violant  les  conditions  que  le  roi  avait 
jurées  aux  Maures.  I.a  grande  mofquée  devait  refier 
aux  mahométans.  L’archevêque,  pendant  l’abfence 
du  roi , en  fit  une  églife , 8c  excita  contre  lui  une 
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féditionT  ’ Alfonje  revint  à Tolède  , irrité  contre 
);indifcrétion  du  prélat.  Il  appaifa  le  foulèvemcnt, 
çn  rendant  la  raofquée  aux  Arabes , 8c  en  menaçant 
de  punir  l’archevêque.  Il  engagea  les  mufulmans 
à lui  demander  eux -mêmes  la  grâce  du  prélat  . 
chrétien,  8c  ils  furent  contens  8c  fournis.  * 

Alfonjt  augmenta  encore  par  an  mariage  les  Etats 
qu’il  gagnait  par  l’épée  du  Cid.  Soit  politique , foit  pie , èpoufe 
goût , il  époufa  Tdid  fille  de  Benadat  nouveau  roi 
maure  d’Andaloufie , 8c  reçut  en  dot  plufieurs  villes.  commun. 
On  ne  dit  point  que  cette  époufe  à'Alfonfe  ait  ^ 
embraffé  le  cjiriftianifme.  Les  Maures  palfaient 
cncot%  pour  une  nation  fupérieure  : on  fc  tenait 
honoré  de  s’allier  à eux  ; le  furnom  de  Rodrigue  était 
maure  ; 8c  de  là  vient  qu’on  appela  les  Efpagnols 
Maranas. 

On  reproche  à ce  roi  .<4//ôn/ê  d’avoir  conjointement 
avec  fon  beau -père  appelé  en  Efpagne  d’autres 
mahométans -ti’Afriquc.  Il  eft  difficile  de  croire' 
qu’il  ait  fait  une  fi  étrange  faute  contre  la  politique  ; 
mais  les  rois  fc  conduifent  quelquefois  contre  la 
vraifemblance.  Quoi  qu’il  en  foit  , une  armée  de 
maures  vient  fondre  d'Afrique  en  Efpagne  , 8e 
augmenter  la  confufion  où  tout  était  alors.  Le 
Miramolin,  qui  régnait  à Maroc  , envoie  fon  général 
Ahèmda  au  fecours  du  roi  d'Andaloufie.  Ce  général 
trahit  non -feulement  ce  roi  même  à qui  il  était’ 
envoyé  , mais  encore  le  Miramolin  au  nom  duquel 
il  venait.  Enfin  le  Miramolin  irrité  vient  lui-même 
combattre  fon  général  perfide , qui  fefait  la  guerre 
aux  autres  mahométans  , tandis  que  les  chrétiens 
étaient  auffi  divifés  entr’eux. 
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L’Efpagnc  était  ainfi  déchirée  par  les  mahométans 
Sc  les  cliréiiens  , lorfque  le  Cid  Dom  Rodrigue  à la 
tête  de  fa  chevalerie  fubjugua  le  royaume  de  Valence: 
Il  y avait  en  Efpagne  peu  de  rois  plus  puiffans  que 
lui  : mais  il  n’en  prit  pas  le  nom , foit  qu'il  préférât 
le  titre  de  Cid,  foit  que  l'efprit  de  chevalerie  le 
rendît  fidelle  au  roi  Alfonfe  fon  maître.  Cependant 
il  gouverna  Valence  avec  l’autorité  d’un  fouverain, 
recevant  des  ambalfadeurs  , 8c  rcfpcélé  de  toutes 
les  nations.  De  tous  ceux  qui  fe  font  élevés  par 
^ leur  courage  fans  rien  ufurper,  il  n’y  en  a pas  eu  urî 
' feul  qui  ait  eu  autant  de  puiffance  8c  de  gloire  que 
le  Cid.  V ‘ * ^ 

Après  fa  mort  , arrivée  l’an  1096  , les  rois  de 
Cahille  8c  d’Arragon  continuèrent  toujours  leurs 
guerres  contre  les  Maures:  l’Efpagne  ne  fut  jamais 
plus  fanglante  8c  plus  défolée  ; trille  effet  de 
l'ancienne  confpiration  de  l’archevêque  Opas  8c  du 
comte  Julien,  qui  fefait  , au  bout  dè  quatre  cents 
ans  , 8c  fit  encore  long-temps  après , les  malheurs 
de  l'Efpagnc. 

C’était  donc  depuis  le  milieu  du  onzième  fiècle 
jufqu’à  la  fin  que  le  Cid  fe  rendit  fi  célèbre  en 
Europe  ; c’était  le  temps  brillant  de  la  chevalerie  ; 
mais  c’était  aufit  le  temps  des  emportemens  auda- 
cieux de  Grégoire  VII , des  malheurs  de  l’Allemagne 
de  l’Italie , 8c  de  la  jrremière  croifade. 
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CHAPITRE  XLV.  ‘ 

; 

De  la  religion  <b  de  Iq  JuperJUtion  aux  dixième 
ûJiiitme  fièclcs. 

ï J K s hérélics  fcmblent  être  le  fruit  d’un  peu  de 
fcience  Sc  de  loifir.  Ün  a vu  que  l’état  où  était  l’Eglife 
au  dixiéme  liécle  ne  permettait  guère  le  loifir  ni 
l’étude,  l’out  le  monde  était  armé  , & on  ne  fe  Héréüqut» 
difputait  que  des  richelTcs.  Cependant  en  France , 
du  temps  du  roi  Robert,  il  y eut  quelques  prêtres , Sc  Rohnt,k  en 
entr’autres  un  nommé  Etienne,  confclTeur  de  la  reine 
Confiance , aceufés  d'héréfie.  On  ne  les  appela  mani- 
chéens que  pour  leur  donner  un  nom  plus  odieux  ; 
car  ni  eux  ni  leurs  juges  ne  pouvaient  guère  connaître 
la  philofophie  du  perfan  Mânes.  C’était  probablement 
des  enihoufiaftes  , qui  tendaient  à une  perfeélion 
outrée , pour  dominer  fur  les  efprits.  C’efl.  le  caraélere 
de  tous  les  chefs  de  feéles.  On  leur  imputa  des  crimes 
horribles , &:  des  fentiraens  dénaturés , dont  on  charge 
toujours  ceux  on  ne  connaît  pas  les  dogmes.  Ils 
furent  juridiquement  aceufés  de  réciter  les  litanies  à i o a 8. 
l'honneur  des  diables , d’éteindre  enfuite  les  lumières , 
de  fe  mêler  indifféremment  , & de  brûler  le  premier 
des  enfans  qui  naiffaient  de  ces  incefles  , pour  en 
avaler  les  cendres.  Ce  font  à peu  près  les  reproches  _ 
qo’on  fefait  aux  premiers  chrétiens.  I.es  hérétiques 
dont  je  parle  étaient  furtout  aceufés  d’enfeigner  que 
Dieu  n’eft  point  venu  fur  la  terre , quai  n’a  pu  naître 
d’une  vierge,  qu’il  n’efl  ni  mort  ni  reffultité.  En  ce 
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cas  ils  n’étaient  pas  chrétiens-.  Je  vois  quelcs  accufa- 
tions  de  cette  efpèce  fe  contredirent  toujours. 

Ceux  qu'on  appelait  manichéens  , ceux  qu'on 
nomma  depuis  Albigeois , Vaudois , Lollars  , Sc  qui 
reparurent  Ç Couvent  fous  tant  d'autres  noms , étaient 
des  relies  des  premiers  chrétiens  des  Gaules  , attachés 
à plufieurs  anciens  ufages  que  la  cour  romaine 
changea  depuis , 8c  à des  opinions  vagues  que  le 
temps  diflTipe.  Par  exemple,  ces  premiers  chrétiens 
n’avaient  point  connu  les  images  ; la  confcfllon 
auriculaire  ne  leur  avait  pas  d'abord  été  commandée. 

Origine J«  Il ncfaut pas croire que  du  temps  de  Clovis,  Sc  avant 
rmnmunroM  ^ parfaitement  inftruit  dans  les  Alpes  du 

tcparccs,  de  dogmedc  la  tranflubftantiationScde  plufieurs  autres. 

On  vit  au  huitième  liccle  Claude  , archevêque  de 
Turin  , adopter  la  plupart  des  feniimens  qui  font 
aujourd'hui  le  fondement  de  la  religion  proteflaiite.4 
8c  prétendre  que  ces  fentimens^étaient  ceux  de  la 
primitive  églife.  Il  y a prefque  toujours  un  petit 
troupeau  féparé  du  grand  ; 8c  depuis  le  comtnence- 
mcntdu  onzième  fiècle,  ce  petit  troupeau  fut  difperfé 
ou  égorgé,  quand  il  voulut  trop  paraître. 

"Ltroi Robert  8c  fa  femme  Con/Za«re|BHranfportèrent 
à Orléans  , où  fe  tenaient  quelques  alTemblées  de 
ceux  qu'on  appelait  naaniqhéens.  Les  évêques  firent 
brûler  treize  de  ces  malheureux.  Le  roi  , la  reine 
aflîllèrent  à ce  fpeélacle  indigne  de  leur  majellé. 
Jamais  avant  cette  exécution  on  n’avait  en  France 
livré  au  dernier  fupplice  aucun  de  ceux  qui  dogma- 
tifent  fur  ce  qu'ils  n’entendent  point.  Il  eft  vrai  que 
Prijcillten  au  cinquième  fiècle  avait  été  condamné  à 
la  mort  dans  Trêves  avec  fept  de  fes  difciplcs  ; mais 

la 
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la  ville  de  Trêves,  qui  était  alors  dans  les  Gaules  , 

n'ell  plus  annexée  à la  France  depuis  la  décadence 

de  la  famille  de  Charlemagne.  Ce  qu’il  faut  obferver , Bd  «cmpie 

c’eft  que  S‘  Martin  de  Tours  ne  voulut  point 

muniquer  avec  les  évêques  'qui  avaient  demandé  le 

fang  de  Priftillien.  Il  difait  hautement  qu'il  était 

horrible  de  condamner  des  hommes  à la  mort  parce 

qu'ils  fc  trompent.  Il  ne  fe  trouva  point  Martin 

du  temps  du  roi  Robert. 

Il  s’élevait  alors  quelques  légers  nuages  furl’eucha- 
riftie  ; mais  ils  ne  formaient  point  encore  d’orages. 

Ce  fujet  de  querelle,  qui  ne  devait  être  qu’un  fujet 
d’adoration  &:  de  (ilence,  avait  échappé  à l’imagination 
ardente  des  chrétiens  grecs.  Il  fut  probablement 
négligé  , 'parce  qu’il  ne  laiffait  nulle  prife  à cette 
inétaphylique , cultivée  par  les  dofleurs  depuis  qu’ils 
eurent  adopté  les  idées  de  Platon.  Ils  avaient  trouvé 
de  quoi  exercer  cefte  philo  fophie  dans  l’explication  de 
la  Trinité,  dans  la  confubflantialité  du  Verbe,  dam 
l’union  des  deux  natures  8c  des  deux  volontés , enfin 
dans  l’abyme  de  la  prédellination.  La  queflion , fi  du 
pain  8c  du  vin  font  changés  en  la  fécondé  perfonne  ’ 
de  la  tfinité  , 8c  par  conféquent  en  Dieu  ; fi  on 
mange  8c  on  boit  cette  féconde  perfonne  réellement 
ou  feulement  par  la  foi  ; cette  queftion,  dis-je,  était 
d’un  autre  genre , qui  rie  paraiffait  pas  fournis  à la 
philolophie  de  ces  temps.  Auffi  on  fe  contenta  de 
faire  la  cène  le  foir , dans  les  premiers  âges  du  chriftia- 
nifme  , 8c  de  communier  à la  meffe  fous  les  deux 
efpéces , au  teinps  dont  je  parle , fans  que  les  peuples 
eulfcrit  une  idée  fixe  8c  déterminée  fur  ce  myftcre 
étrange. 

E[fai  fur  les  moturs^ùc.  Tome  II,  B 
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Il  paraît  que  dans  beaucoup  d eglifes , Sc  furtout 
en  Angleterre , on  croyait  qu’on  ne  mangeait  & qu’on 
ne  buvait  Dieu  que  fpirituellement.  Ontrouvedans 
la  bibliothèque  Bodléienne  une  homélie  du  dixième 
fièclc , dans  laquelle  font  ces  propres  mots  ; nC’eft 
M véritablement  par  la  confécration  le  corps  8c  le 
)>  fang  de  Jesus-Chbist  , non  corporellement , mais 
Il  fpirituellement.  Le  corps  dans  lequeljEsus-CnRisT 
Il  foulFiit,  8c  le  corps  euchariftique  font  entièrement 
Il  difFérens.  Le  premier  était  compofé  de  chair  8c 
Il  d’os  animés  par  uneame  raifonnable  ; mais  ce  que 
Il  nous  nommons  euchariflie  , n'a  ni  fang,  ni  os. 
Il  ni  ame.  Nous  devons  donc  l’entendre  dans  un  fens 
Il  fpirituel.  ii  ( t .) 

( 1 ) Si  vous  trouvez  un  précepte  qui  défende  ou  un  crime  ou  une 
aâion  honteufe , ( aut  f admis  oui  Jlagitium  ] qui  preferive  une  conduite  fage 
ou  un  aâc  de  bicnrcfance , ce  précepte  u'cft  pas  une  Hgurc  ; mais  d un 
précepte  paraît  ordonner  un  crime  ou  une  acHôn  honteufe , s'il  parait 
^ndamner  une  conduite  fage  ou  un  aÛc  de  bicnfefance , il  faut  rentendre 
dans  le  fens  figure.  Si  vous  ne  mangez  la  ckair  du  Jils  de  t homme  yji  vous  ne 
luvez  poini  /on  Jangy  vous  n'aurez  point  la  vie  au-dedans  de  vous.  Ce  précepte 
femble  ordonner  un  crime  ou  une  adion  honteufe»  C'efe  donc  une  figure  qui 
nous  ordonne  de  nous  unir  à la  pafGon  du  Seigneur , & de  garder  dans 
notre  mémoire  avec  douceur  S:  avec  fruit  que  fa  cliair  a etc  qpicificc  Sc 
blelfee  pour  nous. 

9)  Si  prgeeptiva  locutio  ejl  etut  Jla^tium  mit  Jadiaes  vêtons  y enU  uiili» 
9 9 tatem  aut  hene/cenlum  jurais  y non  ejl  Jigurala»  Si  aulem  fiagitium  mU 
99  Jaeinus  videlur  jubere  y aut  utilitatem  aut  hene/centiam  vetare  /gurala  ef, 
9 9 Nid  manducaveriiis , inquit  y caniem  filii  hominb,  S:  fanguiucm  bibe^ 
9 9 riiis , non  habcbiiis  in  \ohi%  y Jadms  vel  jlagitium  videtur  jubere:  fgnxa 
99  tjl  ergê  pracipiens  pa^ioni  dominiez  communicandum  , ér  JuaviUr  aiqn* 
I 9 9 utiliter  recondendum  in  mmoria  , quod  pro  nobîs  caro  ejus  cruci/xa  if  vul~ 
^ 99  nerata  jiu  91  AuguiUn  , livre  3^  de  la  Ûoârine  chrétienne. 

Au  concile  de  Conllantinople  « en  754,  plus  de  trois  cents  évêques 
dirent  que  TEucharifUe  euU  la  feule  image  permife  deJtsus-CHRisT  } que 
* cette  image  était  fous  la  figure  de  paix,  parce  que  fi  clic  avait  eu  l’appa- 
rcucc  de  la  figure  Imm^ine  y elle  aurait  pu  entraioer  à ridulàtrie , &c.  ils 
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Jtan  Scot , furnommé  Erigène  , parce  qu'il  était 
d'Irlande , avait  long-temps  auparavant , fous  le  règne 
de  Charlti  U chauve  , & même  , à ce  qu'il  dit  , par 
ordre  de  cet  empereur  , foutenu  à peu  près  la  même 
opinion. 

Du  temps  àcjecm  Scot , Ratrccm  moine  de  Corbic,  Rtirm  ne 
Sc  d'autres  avaient  écrit  fur  ce  myftère  d'une  manière  ** 

à faire  penfer  qu'ils  ne  croyaient  pas  ce  qu'on  appela  «‘Ue. 
depuis  la  prifence  réelle.  Car  Ratram , dans  fon  écrit 
adrcflié  à l’empereur  Charles  le  chauve  , dit  en  termes 
exprès  : >}  C'ell  le  corps  de  Jésus -Christ  qui  eft 
»»  vu,  reçu  , 8c  mangé,  non  par  les  fens  corporels, 

»»  mais  par  les  yeux  de  l'efprit  fideilc.  Il  ejl  évident, 
ajoute-t-il , quil  ny  a aucun  changement  dans  le  pain  <b 
dans  le  vin;  ils  ne  font  donc  que  ce  qu'ils  étaient  auparavant. 

11  finit  par  dire , après  avoir  cité  St  AugulUn  , que  le 
pain  appelé  corps  , le  vin  appelé  Jang , Jont  une  Jigure , 
paru  que  cejl  un  myjlère. 

D'autres  paffages  de  Ratram  font  équivoques  ; 


paraliTatenC  donc  ne  pas  admettre  la  réalité.  Dans  le  fécond  concile  de 
Nicée , oà  celui  de  Conftantinople  fin  rejeté , Sc  que  nous  regardons  comme 
cecuménique  ^ on  répondit  à ces  raitbnnemens  , Sc  on  Te  rapprocha  davan- 
tage de  la  doârinc  aâuclle  de  l'Eglife  romaine  ; mais  cette  diicufTion  paraît 
moins  intéreilèr  le  concile  que  le  culte  des  images , 8c  on  ne  la  traite 
quUncidemment.  Le  concile  de  Francfort , en  Occident , rejeta , comme  on 
lait,  ce  fécond  concile  de  Nicée,  fans  faire  aucune  attention  à cette  dilpute 
fur  l'euchartlUe.  Mais  l'on  pouvait  préfager  dès -lors  que  les  querelles  for 
la  réalité  ne  tarderaient  pas  à troubler  l'Eglife. 

Ces  aéles  du  fécond  concile  de  Nicée  , qui  prouvent  d'ailleurs  dans  quelle 
ignorance  8c  dans  quelle  hontculè  crédulité  l'Eglife  était  alon  plongée , font 
antérieurs  à Pa/cfuife  Ratbert. 

Remarquons  que  1a  réalité , oudn  moins  la  doârine  qui  s'en  approchait 
le  plus  , avait  pour  partifaos  ceux  du  culte  des  images , 8c  que  les  décifions 
de  l'Eglife  ont  été  toujours  en  faveur  de  ropinion  U plus  oppofée  à la 
nifon>  8c  la  plus  propre  à frapper  la  crpiio  du  peuple.  ' 
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quelques-uns,  contradiâoires  aux  prcmiers,parai(rent 
favorables  à hpréfence  réelle;  mais  de  quelque  manière 
qu’il  s’entendît  & qu’on  l'entendît , on  écrivit  contre 
lui.  Un  autre  moine  bénédiélin  nommé  Pajchafe 
Ralbert , qui  vivait  à peu  près  dans  le  même  temps , 
a paffé  pour  être  le  premier  qui  ait  développé  ce 
fentiment  en  termes  exprès  , en  difant  que  le  pain 
était  le  véritable  cmps  qui  était  Jorli  de  la  Vierge , ù le  vin 
avec  l'eau,  le  véritable  Jangcoulédu  côté  de  ]esv  s réellement , 
<b  non  pas  en  figure.  Cette  difpute  produidt  celle  des 
flercoriftcs  ou  ftercoraniftes  , qui , ofant  examiner 
phyfiquement  un  objet  de  la  foi,  prétendirent  qu’on, 
digérait  le  pain  & le  vin  facrés , 8c  qu’ils  fuivaient 
le  fort  ordinaire  des  alimens. 

• Comme  ces  queflions  fc  traitaient  en  latin  , 8c  que 
ks  laïques , alor-s  occupés  uniquement  de  la  guerre, 
prenaient  peu  de  part  aux  difputes  de  l’école , elles 
ne  produilirent  heureufement  aucun  trouble.  Les 
peuples  n’avaient  qu’une  idée  vague  8c  obfcure  de  la 
plupart  des  myllères  : ils  ont  toujours  reçu  leurs 
dogmes  comme  la  monnaie,  fans  examiner  le  poids 
8c  le  titre. 

hiraigerm.-  Enfin  Bérenger,  archidiacre  d’Angers,  enfeigna 
quc.^'œi*quë  > 050 , par  écrit  8c  dans  la  chaire,  que  le  corps 
Uiiu  ncR  véritable  de  Jesus-Christ  n’efl  point  8c  ne  peut  être 
paia  *con£i-  1^5  apparences  du  pain  8c  du  vin. 

11  affirmait  q ue  ce  qui  aurait  donné  une  indigellion, 
s’il  avait  été  mangé  en  trop  grande  quantité  , ne 
pouvait  être  qu’un  aliment  ; que  cequi  aurait  enivré , 
fi  on  en  avait  trop  bu  , était  une  liqueur  réelle  ; qu’il 
n’y  avait  point  de  blancheur  fans  un  objet  blanc , 
point  de  rondeur  fans  un  objet  rond  ; qu’il  ell 
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-phyliquement  impoflîble  que  le  même  corps*pui(Te 
être  en  mille  lieux  à la  fois.  Ses  propofitions  révol- 
tèrent d'autant  plus  que  Bérenger , ayant  une  très- 
grande  réputation  , avait  d'autant  plus  d'ennemis. 

Celui  qui  fe  dillingua  le  plus  contre  lui  fut  Lanfranc, 
de  race  lombarde , né  à Pavie , qui  était  venu  chercher 
une  fortune  en  France.  Il  balançait  la  réputation  de 
Bérenger.  Voicicomme  il  s'y  prenait  pour  leconfondte 
dans  fon  traité  de  corpore  Domini. 

>»  On  peut  dire  avec  vérité  que  le’corps  dé  notre  Réfutation 
Seigneur  dans  l'euchariflie  e(l  le  même  qui  eft  forti 
»>  de  la  Vierge,  & que  ce  n’ell  pas  le  même.  C'eft 
le  même  quant  à l'elTence  & aux  propriétés  de  la 
j>  véritable  nature  , & ce  n’eft  pas  le  même  quant  , 

J»  aux  efpèces  du  pain  8c  du  vio  ; de  forte  qu'il  eft 
le  même  quant  à la  fubflance  , 8c  qu'il  n'eft  pas 
»>  le  même  quant  à la  forme. 

Cette  decifiqn  tbéologîque  parut  être  en  général 
celle  de  TEglife.  Bérenger  n’avait  raifonné  qu'en 
philofophe.  Il  s’agilTait  d’un  objet  de  la  foi  , d’un 
myftèrè  que  l’Eglife  reconnailTait  comme  incom- 
préhenfible.  ^ Il  était  du  corps  de  l'Eglife  ; il  était 
payé  par  elle  ; il  (levait  donc  avoir  la  même  foi  qu’elle, 

& foumettre  fa  raifon  comme  elle , difait-on.  Il  fut 
condamné  au  concile  de  Paris  en  1050  , condamné 
encore  à Rome  en  1079,  8c  obligé  de  prononcer  fa 
rétra<5ation  ; mais  cette  rétraélation  forcée  ne  fit  que 
graver  plus  avant  ces  fentîmens  dans  fon  cœur.  Il 
mourut  dans  fon  opinion , qui  ne  fit  alors  ni  fchifme 
ni  guerre  civile.  Le  temporel  feul  était  le  grand 
objet  qui  occupait  l’ambition  des  bénéficiers  8c  des 
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moines.  L’autre  fource , qui  devait  faire  vcrfer  tant 
de  fang , n’était  pas  encore  ouverte.  ( 2 ) • • 

C’eft  après  la  difpute  & la  condamnation  de 
Bérenger,  que  l’Eglife  inftitua  l’ufage  de  l’élévation  de 
l’hoftie  , afin  que  le  peuple  en  l'adorant  ne  doutât 
pas  de  la  réalité  qu’on  avait  combattue  ; mais  le 
terme  de  tranffubftantiation  ne  fut  pas  encore  attaché 
à ce  myftère  ; il  ne  fut  adopté  qu’en  1215  dans  un 
concile  de  Latran. 

L’opinion  de  Scot , de  Reilram  , de  Bérenger  ne 
fut  pas  enfevelie  ; elle  fe  perpétua  chez  quelques 
eccléfiaftiques  ; elle  pafla  aux  Vaudois  , aux  Albi- 
geois , aux  Hufiites , aux  proteflans , comme  nous  le 
verrons. 

Vous  avez  dû  obferver  que  dans  toutes  les  difputes 
qui  ont  animé  les  chrétiens  les  uns  contre  les  autres , 
depuis  la  naiflance  de  l’Eglife  , Rome  s’eft  toujours 
décidée  pour  l’opinion  qui  foumettait  le  plus  l’efprit 
humain , 8c  qui  anéantiffait  le  plus  le  raifonnement  : 
je  ne  parle  ici  que  de  l’hiftorique  ; je  mets  à part 
l’infpiration  de  l’Eglife  Sc  fon  infaillibilité  , qui  ne 
font  pas  du  relTort  de  Thilloirc.  Il  eft  certain  qu’en 
fefant  du  mariage  un  facrements  on  fefait  de  la 
fidélité  des  époux  un  devoir  plus  faint , 8c  de  l’adultère 
une  faute  plus  odieufe  ; que  la  croyance  d’un  dieu 
réellement  préfent  dans  l’euchariflie  , paUant  dans 


(3}  On  pouvait  cqpcndant  prévenir  déjà  les  guerres  parement  icHgieufcs. 
Le  concile  de  Paris , tenu  contre  Bérngn  en  1050,  déclare  que  s ) fi  Berenger 
SI  ne  fe  rétraâait  avec  fes  feâateurs,  toute  rannée  de  France  ayant  le  clergé 
SS  à 1a  tête,  en  hakii  tccUJiaJiique  , irait  les  chercher  quelque  part  quHlt 
SS  ruHent , 8c  les  alTiéger  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  fouroifTent  à U foi  catholique  , 
is  ou  qu'ib  foiTent  pris  pour  Hre  pwds  di  m^t,  Flmri, 
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•la  bouche  8c  dans  l'eftomac  d'un  communiant , le 
remplilTait  d’une  terreur  religieufe.  Quel  refpcft  ne 
devait-on  pas  avoir  pour  ceux,  qui  changeaient  d’un 
mot  le  pain  en  dieu,  8c  furtout  pour  le  chef  d’une 
•religion  qui  opérait  un  tel  prodige  ? Quand  la  fimple 
raifon  humaine  combattit  ces  myflères  , elle  affaiblit 
l'objet  de  fa  vénération  ; 8c  la  multiplicité  des  prêtres , 
en  rendant  le  prodige  trop  commun , le  rendit  moins 
refpeffable  aux  peuples. 

Il  ne  faut  pas  omettre  l’ufage  qui  commença  à furgatoirc; 
s’introduire  dans  l'onzième  fiècle , de  racheter  par 
les  aumônes  8c  par  les  prières  des  vivans  les  peines 
des  morts  , de  délivrer  leurs  âmes  du  purgatoire , 

8c  l’établiffement  d'une  fête  folcmnelle  confacrée  à 
cette  piété. 

L'opinion  d’un  purgatoire,  ainfî  que  d’un  enfer, 
eft  de  la  plus  haute  antiquité  ; mais  elle  n’eff  nulle 
part  & clairement  exprimée  que  dans  le  ûxième  livre 
de  l’Enéïde  de  Virgile  , dans  lequel  on  retrouve  la 
plupart  des  myftères  de  la  religion  des  Gentils. 

Ergo  exeremtur  pœnis , veltrumqut  malorum 
Supplicia  expendunl , ifrf. 

Cette  idée  fut  peu  à peu  fanffifiée  dans  le  chriftia- 
nifme , 8c  on  la  porta  jufqu’à  croire  que  l’on  pouvait 
par  des  prières  modérer  les  arrêts  de  la  Providence , 

8c  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d’un  mort  condamné 
dans  l’autre  vie  à des  peines  palfagères. 

Le  cardinal  Pierre  Damien , celui  - là  même  qui 
conte  que  la  femme  du  roi  Robert  accoucha  d'un  oie , 
rapporte  qu’un  pèlerin  revenant  de  Jérufalcm  fut 
jeté  par  la  tempête  dans  une  île  où  il  trouva  un 
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bon  hermitc  , lequel  lui  apprit  que  cette  île  était 
habitée  par  les  diables  ; que  fon  vuifuiage  était  tout 
couvert  de  flammes  , dans  lequel  les  diables  plon- 
geaient les  âmes  des  trépalTés  ; que  ces  mêmes  diables 
ne  ceiïaient  de  crier  &:  de  hurler  contre  S‘  Odillon> 
abbé  de  Cluni  , leur  ennemi  mortel.  Les  prières  de 
cet  Odillon  , difaient-ils  , 8c  celles  de  fes  moines  , nous 
enlèvent  toujours  quelque  ame.  i . 

Ce  rapport  ayant  été  fait  à Odillon , il  inftitua  dans 
fon  couvent  de  Cluni  la  fête  des  morts.  11  n'y  avait 
dans  cette  fête  qu’un  grand  fonds  d’humanité  8c  de< 
piété  ; 8c  ces  femimens  pouvaient  fervir  d'exeufe  à 
la  fable  du  pèlerin.  L'Ëglife  adopta  bientôt  cette . 
folcmuité  8c  en  fit  une  fête  d'obligation.  On  attacha 
de  grandes  indulgences  aux  prières  pour  les  morts. 
Si  on  s'en  était  tenu  là , ce  n'eût  été  qu'une  dévotion  ; 
mais  bientôt  elle  dégénéra  en  abus  : on  vendit  cher 
les  indulgences  ; les  moines  mendians  , furtout , fe 
firent  payer  pour  tirer  les  âmes  du  purgatoire  ; ils 
ne  parièrent  que  d'apparitions  des  trépalTés  , d'ames 
plaintives  qui  venaient  demander  du  fecours  , de  , 
morts  fubites  8c  de  châtimens  éternels  de  ceux  qui 
eu  avaient  refufé.  Le  brigandage  fuccéda  à la  piété  . 
crédule  , 8c  ce  fut  une  des  raifons  qui  dans  la  fuite 
des  temps  fit  perdre  à l'Eglife  romaine  la  moitié  de 
l’Europe. 

On  croit  bien  que  l’ignorance  de  ces  fiècles 
afFermiflait  les  fuperftitions  populaires.  J’en  rappor- 
terai quelques  exemples  qui  ont  long-temps  exercé 
la  crédulité  humaine.  On  prétend  que  l’empereur 
Othon  III  fit  périr  fa  femme  Marie  d'Arragon^o\iicau[c 
d’adultère.  Il  ell  très-polfible  qu’un  prince  cruel  Se 
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dévot , tel  qu’on  peint  Othon  III,  envoie  au  fupplice 
fa  femme  moins  débauchée  que  lui.  Mais  vingt 
auteurs  ont  écrit , 8c  Maitnbouri'  a répété  après  eux , 
& d’autres  ont  répété  après  Maimboutg , que  l’impé- 
ratrice ayant  fait  des  avances  à un  jeune  comte 
italien  , qui  les  refufa  par  vertu  , elle  accufa  ce 
comte  auprès  de  l’empereur  de  l’avoir  voulu  féduire , 
& que  le  comte  fut  puni  de  mort.  La  veuve  du 
comte,  dit-on  , vint , la  tête  de  fon  mari  à la  main-^ 
demander  juflice  8c  prouver  fon  innocence.  Cette 
veuve  demande  d’être  admife  à l’épreuve  du  fer 
ardent.  Elle  tint  tant  qu’on  voulut  une  barre  de 
fer  toute  rouge  dans  fes  mains  fans  fe  brûler  ; 8c  ce 
prodige  fervant  de  preuve  juridique  , l'impératrice 
fut  condamnée  à être  brûlee  vive. 

aurait  dû  faire  réflexion  que  cette  fable 
eft  rapportée  par  des  auteurs  qui  ont  écrit  très- 
long-temps  après  le  règne  à' Othon  III;  qu’on  ne  dit 
pas  feulement  les  noms  de  ce  comte  italien  8c  de 
cette  veuve  qui  maniait  fi  impunément  des  barres 
de  fer  rouge  : il  eft  même  très  - douteux  qu’il  y ait 
jamais  eu  une  Marie  dArragon,  femme  A'Olhon  III. 
Lnfln  , quand  même  des  auteurs  contemporains 
auraient  authentiquement  rendu  compte  d’un  tel 
événement , ils  ne  mériteraient  pas  plus  de  croyance 
que  les  forciers  qui  dépofent  en  juftice  qu’ils  ont 
aflifté  au  fabbat. 

L’aventure  de  la  barre  de  fer  doit  faire  révoquer 
en  doute  le  fupplice  de  la  prétendue  impératrice 
Marie  (£ Arragon , rapporté  dans  tant  de  diélionnaires 
d’hiftoires  , où  dans  chaque  page  le  raenfonge  eft 
joint  à la  vérité. 
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Le  fécond  événement  eft  du  meme  genre.  On 
prétend  que  Henri  IJ,  fucceCTeur  d’Othon  IIJ,  éprouva 
la  fidélité  de  fa  femme  Cunegonde  , en  la  fefant 
marcher  pieds  nuds  fur  neuf  focs  de  charrue,  rougis 
au  feu.  Cette  hilloirc  .'Vapportée  dans  tant  de  mar- 
tyrologes , mérite  la  réponfe  que  celle  de  la 

femme  d’0/A<m.  - 

Didier  abbé  du  Mont-Caflin , & pluGeurs  autres 
•écrivains  rapportent  un  fait  à peu  près  femblable, 
fe  qui  eft  plus  célèbre.  En  1063,  des  moines  de 
Florence , mécontens  de  leur  évêque , allèrent  crier 
à la  ville  8c  à la  campagne  : n Notre  évêque  eft  un 
» fimoniaque  8c  un  fcélérat  ; >«  8c  ils  eurent , dit-on , 
la  hardieffc  de  promettre  qu’ils  prouveraient  cette 
aceufation  par  l’épreuve  du  feu.  On  prit  donc  jour 
pour  cette  cérémonie  , 8c  ce  fut  le  mercredi  de  la 
première  femaine  du  carême.  Deux  bûchers  furent 
dreffés  , chacun  de  dix  pieds  de  long  fur  cinq-  de 
large,  féparés  par  un  fentier  d’un  pied  8c  demi  de 
largeur , rempli  de  bois  fec.  Les  deux  bûchers 
uyant  été  allumés , 8c  cet  efpace  réduit  en  charbons, 
le  moine  , Pierre  Aldobrandin  , paffe  à travers  fur  ce 
fentier  à pas  graves  8c  mefurés  , 8c  revient  même 
prendre  au  milieu  des  flammes  fon  manipule  qu’il 
avait  laiffé  tomber.  Voilà  ce  que  plufieurs  hiftoriens 
difent  qu’on  ne  peut  nier  qu’en  renverfant  tous  les 
fondemens  de  l’hiftoire  ; mais  il  eft  fur  qu’on  ne 
peut  le  croire  fans  renverfer  tous  les  fondemens  de 
la  raifon. 

Il  fe  peut  faire  fans  doute  qu’un  homme  paffe 
'très -rapidement  entre  deux  bûchers , 8c  même  fur 
des  charbons  , fans  être  tout-à-fait  brûlé  ; mais  y 
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•pafler  & y repafler  d’un  pas  grave  pour  reprendre 
■ fon  manipule  , c'eft  une  de  ces  aventures  de  la 

• Légende  dorée , dont  il  n’eft  plus  permis  de  parler  à 
des  hommes  raifonnables. 

La  dernière  épreuve  que  je  rapporterai  , eft 
celle  dont  on  fe  fervit  pour  décider  en  Efpagne  , miEi! 
après  la  prifede  Tolède,  fi  on  devait  réciter  l’office 
romain  , ou  celui  qu’on  appelait  mofarabique. 

On  convint  d’abord  unanimement  de  terminer  la 
querelle  par  le  duel.  Deux  champions  armés  de 
toutes  pièces  combattirent  dans  toutes  les  règles 
’de*  la- chevalerie.  Dom  Ruis  de  Martania,  chevalier 
du  milTel  mofarabique,  fit  perdre  les  arçons  à fon 
adverfaire , 8c  le  renverfa  mourant.  Mais  la  reine 
qui  avait  beaucoup  d’inclination  pour  le  miflel 
romain  , voulut  qu’on  tentât  l’épreuve  du  > feu. 

Toutes  les  lois  de  la  chevalerie  s’y  oppofaient. 
Cependant  on  jeta  au  feu  les  deux  mifiels  , qui 
probablement  furent  brûlés  ; 8c  le  roi , pour  ne 

• mécontenter  perfonne  , convint  que  quelques  églifes 

prieraient  DiEd  félon  le  rituel  romain , 8c  que  d’autres 
garderaient  le  mofarabique.  i * * t 

Tout  ce  que  la  religion  a de  plus  augulle  était  ufîieda 
défiguré  dans  prefque  tout  l’Occident  par  les  cou- 
tûmes  les  plus  ridicules.  La  fSte  des  fous , celle  des 
ânes  étaient  établies  dans  la  plupart  des  églifes.  On 
créait  aux  jours  folemnels  un  évêque  des  fous  ; on 
fefait  entrer  dans  la  nef  un  âne  en  chappe , 8c  en 
bonnet  quarré.  L’âne  était  révéré  en  mémoire  de 
celui  qui  porta  Jksos-Christ. 

Les  danfes  dans  l’églife , les  feftins  fur  l’autel , 
les  dilTolutions  , les  farces  obfcènes  étaient  les 
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céirmonies  de  ces  fêtes  , dont  V^fage  extravagant 
dura  environ  fept  fiècles  dans  pluiieurs  diocèfes. 
A n’envifager  que  les  coumraes  que  je  viens  de 
rapporter , on  croirait  voir  le  poi  trait  des  Nègres  8c 
des  Hottentots  ; 8c  il  faut  avouer  qu’en  plus  d'une 
chofe  nous  n'avons  pas  été  fupérieurs  à eux. 

Rome  a fouvent  condamné  ces  coutumes  bar- 
bares , aulTi-bien  que  le  duel  8c  les  épreuves.  II 
y eut  toujours  dans  les  rites  de  l'Ëglife  romaine, 
malgré  tous  les  troubles  8c  tous  les  fcandales , plus 
de  décence , plus  de  gravité  qu’ailleurs  ; 8c  on  Tentait 
qu’en  tout , cette  Eglife,  quand  elle  était  libre  8c  bien 
gouvernée,  était  faite  pour  donner  des  leçons  aux 
autres. 

CHAPITRE  XLVI. 

De  r empire,  de  t Italie,  de  t empereur  Hmrî  IV  ér 
de  Grégoire  VIL  De  Rome  hr  de  I empire  dans 
le  onzième  fiècle.  De  la  donatior}  de  la  comtejfe 
Mathilde.  De  la  fin  malheur eufe  de  C empereur 
Henri  IV  't  du  pape  Grégoire  VIL 

X L eft  temps  de  revenir  aux  ruines  de  Rome  8c  à 
cette  ombre  du  trône  des  Céjars , qui  reparaifiait  en 
Allemagne. 

On  ne  favait  encore  qui  dominerait  dans  Rome , 8e 
quel  ferait  le  fort  de  l’Italie.  Les  empereurs  allemands 
le  croyaient  de  droit  maîtres  de  tout  l’Occident  : mais  • 
à peine  étaient-ils  fouverains  en  Allemagne , on  le  ‘ 
grand  gouvernement  féod^  des  feigneurs  8c  de$ 
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évêques  commençait  à jeter  de  profondes  racines. 

Les  princes  normands  , conquérans  de  la  Fouille 
Sc  de  la  Calabre , formaient  une  nouvelle  puiflance. 
L'exemple  des  Vénitiens  infpirait  aux  grandes  viller 
d'Italie  l'amourde  la  liberté.  Les  papes  n’étaient  pas 
encore  fouverains  8c  voulaient  l’être. 

Le  droit  des  empereurs  de  nommer  les  papes 
commençait  à s'affermir;  mais  on  fent  bien  que  tout 
devait  changer  à la  première  circonüance  favorable. 

Elle  arriva  bientôt,  à la  minorité  de  l’empereur  1056. 
Henri  IV,  reconnu  du  vivant  de  Henri  III  fon  père 
pour  fon  fucceffeur.  v ,► 

Dés  le  temps  même  de  Henri  III,  la  puilTance 
impériale  diminuait  en  Italie.  Sa  fœur  , comtelTe 
ou  duçhelFc  de  Tofeane  , mère  de  cette  véritable 
bienfaitrice  des  papes  , la  comteffe  Mathilde  d'EJl , 
contribua  plusque  perfonne  à foulever l’Italie  contre 
fon  frère.  Elle  polTédaitaveclemarquifatdeMantoue 
la  Tofeane  8c  une  parue  de  la  Lombardie.  Ayant  eu 
l'imprudence  de  venir  à la  cour  d’Allemagne  , on 
l’arrêta  long-temps  prifonnicre.  Sa  fille  la  comtelTc 
Mathilde  hérita  de  fon  ambition  8c  de  fa  haine  pour 
la  mai  fon  impériale.  • 

Pendant  la  minorité  de  Henri  IV , les  brigues , 
l’argent  8c  les  guerres  civiles  firent  plufieurs  papes. 

Enfin  on  élut  en  1054  Alexandre  II,  fans  confulterv 
la  cour  impériale.  Eu  vain  cette  cour  nomma  un 
autre  pape  : fon  parti  n’était  pas  le  plus  fort  en 
Italie.  Alexandre  II  l’emporta,  8c  chaila  de  Rome  fon 
compétiteur.  C’eft  ce  meme  Alexandre  II  que  nous 
avons  vu  vendre  fa  bénédiâion  au  bâtard  Guilleimt 
de  Normandie , ufurpateur  de  l’Angietertc. 
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Henri  JV,  devenu  majeur,  fe  vit  empereur  d’Italie 
8c  d’Allemagne  prefque  fans  pouvoir.  Une  partie' 
des  princes  féculiers  8c  eccléfiaftiques  de  fa  patrie 
fc  liguèrent  contre  lui  ; & l’on  fait  qu’il  ne  pouvait 
être  maître  de  l’Italie  qu’à  la  tête  d’une  armée,  qui 
lui  manquait.  Son  pouvoir  était  peu  de  chofe  , fou 
courage  était  au-dcffus  de  fa  fortune. 

* ® 7 3*  Quelques  auteurs  rapportent  qu’étant  aceufé  dans 

la  diète  de  V urtzbourg  d’avoir  voulu  faire  alfadîner 
les  ducs  de  Suabe  8c  de  Carinihie  , il  offrit  de  fe 
battre  en  duel  contre  l’accufateur  , qui  était  un 
fimple  gentilhomme.  Le  jour  fut  déterminé  pour  le 
combat  ; 8c  l’accufateur , en  ne  parailTant  pas , fembla 
juftifier  l’empereur. 

Dès  que  l’autorité  d’un  prince  eft  conteftéc , fes 
mœurs  font  toujours  attaquées.  On  lui  reprochait 
publiquement  d'avoir  des  maîtreffes , tandis  que  les 
moindres  clercs  en  avaient  impunément.  Il  voulait 
fe  féparer  de  fa  femme , fille  d’un  marquis  de  Ferràre , 
avec  laquelle  il  difait  n’avoir  jamais  pu  confommer 
fon  mariage.  Quelques  emportemens  de  fa  jeuneffe 
aigrilTaient  encore  les  efprits , 8c  fa  conduite  afiai- 
bliflait  fon  pouvoir. 

Quel  étoit  II  y avait  alors  à Rome  un  moine  de  Cluni , 
devenu  cardinal , homme  inquiet , ardent,  entre- 
prenant , qui  favatt  mêler  quelquefois  l’artifice  à 
l’ardeur  de  fon  zèle  pour  les  prétentions  de  l’Eglife, 
Hildebrand  était  le  nom  de  cet  homme  audacieux  , 
qui  fut  depuis  ce  célèbre  Grégoire  VH,  né  à Soane 
en  Tofeane , de  parens  inconnus  , élevé  à Rome , 
reçu  moine  de  Cluni  fous  l’abbé  Odillon  , député 
depuis  à Rome  pour  les  intérêts  de  fon  ordre,  employé 
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après  par  k$  papes  dans  toutes  ces  affaires  qui 
demandent  de  la  fouplelTe  & de  la  fermeté  , & déjà 
célèbre  en  Italie  par  un  zèle  intrépide.  La  voix 
publique  le  délignmt  pour  le  fuccelTeur  à' Alexandre II , 
dont  il  gouvernait  le  pontificat.  Tous  les  portraits , 
ou  flatteurs  ou  odieux  que  tant  d’écrivains  ont  faits 
de  lui  , fe  trouvent  dans  le  tableau  d'un  peintre 
napolitain , qui  peignit  Grégoire  tenant  une  houlette 
dans  une  main , 8c  un  fouet  dans  l’autre , foulant  des 
feeptres  à fes  pieds , 8c  ÿyant  à côté  de  lui  les  filety 
8c  les  poilTons  de  5'  Pierre.  t-  i tso 

Grégoire  engagea  le  pape  Alexandre  à faire  un  coup  1073. 
d’éclat  moût,  à fommer  le  jeune  Henri  de  venir  Lepapeofe 
comparaître  à Rome  devant  le  tribunal  du  S‘  Siège,  j*'” 

C’eft  le  premier  exemple  d’une  telle  entreprife.  Et'«“ 
dans  quel  temps  la  hafarde-t-on  ? lorfque  Rome 
était  toute  accoutumée  par  Henri  III , père  de  Henri 
/F,  à recevoir  fes  évêques  fur  un  fimple  ordre  de 
l'empereur.  C’était  précifément  cette  fervitude  dont 
Grégoire  voulait  fccouer  le  joug  : 8c  pour  empêcher 
le%empcreurs  ^dc  donner  des  lois  dans  Rome , il 
voulait!  que  le  pape  en  donnât  aux  empereurs. 

Cette  hardiefle  n’eut  point  de  fuite.  Il  fcmblc 
qn  Alexandre  II  était  un  enfant  perdu  , qn  Hildebrand 
détachait  contre  l’empire  avant  d’engager  la  bataille. 
l.a  mort  dî Alexandre  fuivit  bientôt  ce  premier  ade 
d’hoflilité.  ^ 

Hildebrand  eut  le  crédit  de  fe  faire  élire  8c  intronifer  1073. 
par  le  peuple  romain,  fans  attendre  la  permiffion  de  Hardieflêde 
l’empereur.  Bientôt  il  obtint  cette  permiffion , en  pro- 
mettant  d’être  fidclle.  Henri IV  reçut  fes  exeufes.  80791 
chancelier  d’ItaUe  alla  confirmer  à Rome  l’élcdiop 


Digitized  by  Google 


32  Henri  IV, 

du  pape  ; & Henri , que  tous  fes  courtifans  avertif- 
faient  de  craindre  Grégoire  VII,  dit  hautement  que 
ce  pape  ne  pouvait  être  ingrat  à fon  bienfaiteur. 
Mais  à peine  Grégoire  affuré  du  pontificat , qu’il 
déclare  excommuniés  tous  ceux  qui  recevront  des 
bénéfices  des  mains  de  laïques  , 8c  tout  laïque  qui 
les  conférera.  Il  avait  conçu  le  deflein  d’ôter  à tous 
les  collateurs  féculiers  le  droit  d’inveftir  les  ecclé- 
fiafiiques.  C’était  mettre  l’Eglife  aux  prifes  avec 
tous  les  rois.  Son  humeur“violcnte  éclate  en  même 
temps  contre  Philippe  I roi  de  France.  Il  s’agiffait 
de  quelques  marchands  italiens  que  les  Français 
avaient  rançonnés. -Le  pape  écrit  une  lettre  circu- 
laire aux  évêques  de  France  : »»  Votre  roi  , leur 
»»  dit -il , eft  moins  roi  que  t)Tan  ; il  palTe  fa  vie 
sj  dans  l’infamie  8c  dans  le  crime':  j>  8c  après  ces 
paroles  indiferctes  , fuit  la  menace  ordinaire  de 
l’excommunication. 

Bientôt  après,  tandis  que  l’empereur  Henri  efl 
occupe  dans  une  guerre  civile  contre  les  Saxons , le 
pape  lui  envoie  deux  légats  pour  lui  ordonner *de 
venir  répondre  aux  aceufations  intentées  contre  lui 
d’avoir  donné  l’inveftiture  des  bénéfices  , 8c  pour 
l’excommunier  en  cas  de  refus.  Les  deux  porteurs 
d’un  ordre  fi  étrange  trouvent  l’empereur  vainqueur 
des  Saxons , comblé  de  gloire  8c  plus  puiffant  qu’on 
ne  l’efpérait.  On  peut  fe  figurer  avec  quelle  hauteur 
un  empereur  de  vingt-cinq  ans  , vièloiicux  8c  jaloux 
de  fon  rang , reçut  une  telle  ambafiade.  Il  n’eii 
fit  pas  le  châtiment  exemplaire , que  l'opinion  de 
ces  temps -là  ne  permettait  pas,  Sc  n’oppofa  en 
1076.  apparence  que  du  mépris  à l’audace  : il  abandonna 
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ces  légats  indifcrets  aux  infultcs  des  valets  de  fa 
cour. 

Prefqu’au  même  temps  , le  pape  excommunia 
encore  ces  Normands  , princes  de  la  Fouille  8c  de  la 
Calabre , ( comme  nous  l'avons  dit  précédemment.  ) 

Tant  d'excommunications  à la  fois  paraîtraient 
aujourd’hui  le  comble  de  la  folie.  Mais  qu’on  faffe 
réflexion  que  Grégoire  VII,  en  menaçant  le  roi  de 
France,  adrelfait  fa  bulle  au  duc  d’Aquitaine  , vaffal 
du  roi , auffi  puiffant  que  le  roi  même  ; que , quand 
il  éclatait  contre  l’empereur  . il  avait  pour  lui  une 
partie  de  l’Italie , la  comtelfe  Mathilde , Rome , 8c  la 
moitié  de  l’Allemagne  ; qu’à  l’égard  des  Normands  , 
ils  étaient  dans  ce  teraps-là  fes  ennemis  déclarés  ; 
alors  Grégoire  VII  paraîtra  plus  violent  8c  plus 
audacieux  qu'infenfé.  11  fentait  qu’en  élevant  fa 
dignité  au-delTus  de  l’empereur  8c  de  tous  les  rois  , 
il  ferait  fécondé  des  autres  églifes , flattées  d’être  les 
membres  d’un  chef  qui  humiliait  la  puiffance  fécu- 
liére.  Son  deffein  était  formé  non  - feulement  de 
fecouer  le  joug  des  empereurs  , mais  de  mettre 
Rome  .empereurs  8c  rois  fous  le  joug  de  la  papauté. 

Il  pouvait  lui  en  coûter  la  vie  , il  devait  même  s’y 
attendre  ; 8c  le  péril  donne  de  la  gloire. 

Henri  IV,  trop  occupé  en  Allemagne,  ne  pouvait  Crigtin  vu 
paffer  en  Italie.  Il  parut,  fe  venger  d’abord  moins 
comme  un  empereur  allemand  que  comme  un 
feigneur  italien.  Au  lieu  d’employer  un  général  8c 
une  armée , il  fe  fervit , dit-on  , d’un  bandit  nommé 
Cmcius , très-confidéré  par  fes  brigandages , qui  faille 
le  pape  dans  Mane-m^eure,  dans  le  temps  qu'il 
ofHciait  ; des  fatellites  déterminés  frappèrent  la 

EJfai  fur  Us  mœurs,  <bc.  Tome  II.  C 
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pontife  & l'enfanglancèrent.  On  le  mena  prifonnier 
dans  une  tour  dont  Cencius  s’était  rendu  maître  ; üc 
on  lui  lit  payer  cher  fa  liberté. 

1076,  Henri  IV  agit  un  peu  plus  en  prince,  en  convo- 
quant àWorms  un  concile  d’évêques,  d’abbés  & de 
doéleurs  , dans  leqi^çl  ü bt  dépofer  le  pape.  Toutes 
les  voix , à deux  près , concoururent  à la  dépoütion  • 
Mais  il  manquait  à ce  concile  des  troupes  pour 
l’aller  faire  refpeâer  à Rome.  Henri  ne  fit  que 
, commettre  fon  autorité , en  écrivant  au  pape  qu’il 
le  dépofait , & au  peuple  romain  qu’il  lui  défendait 
de  reconnaître  Grégoire, 

Grigoirt  Dès  que  le  pape  eut  reçu  ces  lettres  inutiles , il 
^infi  dans  un  concile  à Rome  : >>  De  la  part 
>»  de  Dieu  tout-puilTant , & par  notre  autorité , je 
. J»  défends  à Henri , fils  de  notre  empereur  Henri,  àe. 
sî  gouverner  le  royaume  teutonique  , & l’Italie  ; 
»>  j’abfous  tous  les  chrétiens  du  ferment  qu’ils  lui 
»>  ont  fait  ou  feront  ; & je  défends  que  qui  que  ce 
»>  foit  le  fcrve  jamais  comme  roi..)»  On  fait  que 
c’eft-là  le  premier  exemple  d’un  pape  qui  prétend 
ôter  la  couronne  à un  fouverain.  Nous  avons  vu 
auparavant  des  évêques  dépofer  Louis  le  débonnaire  ; 
niais  il  y avait  au  moins  un  voile  à cet  attenut.  Ils 
condamnaient  Louis,  en  apparence  feulement , à la 
pénitence  publique;  8c  perfonne  n’avait  jamais  ofé 
parler  depuis  la  fondation  de  l’Eglife  comme  Gré- 
goire VIL  Les  lettres  circulaires  du  pape  refpirèrent 
le  même  efprit  que  fa  fentence.  Il  y redit  plufieurs 
fois  que  les  évêques  font  au-delfus  des  rois  Sc  faits 
pour  les  juger;  cxpreflions  non  moins  adroites  que 
hardies  , qui  devaient  ranger  fous  fon  étendard  tous 
les  prélats  du  monde. 
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Il  y a grande  apparence  que  quand  Grégoire  VU 
dépofa  ainfi  fon  fouverain  par  de  (impies  paroles , il 
favait  bien  qu’il  ferait  fécondé  par  les  guerres  civiles 
d’Allemagne , qui  recommencèrent  avec  plus  de 
fureur.  Un  évêque  d’Utrecht  avait  fervi  à faire 
condamner  Grégoire.  On  prétendit  que  cet  évêque, 
mourant  d’une  mort  foudaine  & douloureufe , s’était 
repenti  de  la  dépofition  du  pape  comme  d'un  facri-  • 
lége.  Les  remords  vrais  ou  faux  de  l’évêque  en 
donnèrent  au  peuple.  Ce  n’était  plus  le  temps  où 
l’Allemagne  était  unie  fous  les  Oihons.  Henri  IV  fc 
vit  entouré  près  de  Spire  par  l’armée  des  confédérés, 
qui  fc  prévalaient  de  la  bulle  du  pape.  Le  gouver- 
nement féodal  devait  alors  amener  de  pareilles 
révolutions.  Chaque  prince  allemand  était  jaloux 
de  la  puiifance  impériale , comme  le  haut  baronnage 
en  France  était  jaloux  de  celle  de  fon  roi.  Le  feu 
des  guerres  civiles  couvait  toujours  , & une  bulle  ' 

lancée  à propos  pouvait  l’allumer. 

Les  princes  confédérés  ne  donnèrent  la  liberté  à H»»ri  IV 
Henri  IV  qu’à  condition  qu’il  vivrait  en  particulier 
8c  en  excommunié  dans  Spire  , fans  faire  aucune 
fonflion  ni  de  chrétien  ni  de  roi , en  attendant  que  le 
pape  vînt  prélider'dans  Ausbourg  à une  affemblée 
de  princes  8c  d’évêques  , qui  devait  le  juger. 

Il  paraît  que  des  princes  qui  avaient  le  droit 
d’élire  l’empereur , avaient  aufli  celui  de  le  dépofer  ; 
mais  vouloir  faire  préfider  le  pape  à ce  jugement , 
c’était  le  reconnaître  pour  juge  naturel  de  l’empereur 
8c  de  l’empire.  Ce  fut  le  triomphe  de  Grégoire  VII 
8c  de  la  papauté.  Henri  IV,  réduit  à ces  extrémités , 
augmenta  encore  beaucoup  le  triomphe.  ‘ 

G a 
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Il  demande  II  voulut  prévenir  c€  jugement  fatal  d’ Au sbourg: 
g*.  ^ réfolution  inouïe  , paflant  les  Alpes  du 

HOUX.  Tyrol  avec  peu  de  domeftiques  , il  alla  demander 
au  pape  fon  abfolution.  Grégoire  17/ était  alors  avec 
la  comteffeiVfalAiWe  dans  la  ville  de  Canofle,  l’ancien 
Canulium , fur  l’Apennin  près  de  Reggio , fbrtereffe 
qui  palTait  alors  pour  imprenable.  Cet  empereur, 
déjà  célèbre  par  des  batailles  gagnées  , fe  préfentc 
à la  porte  de  la  forterelTe,  fans  gardes,  fans  fuite. 
On  l’arrête  dans  la  fécondé  enceinte  ; on  le  dépouille 
de  fes  habits  ; on  le  revêt  d’un  cilice.  Il  relie  pieds 
nus  dans  la  cour  : c’était  au  mois  de  janvier  1077. 
On  le  fit  jeûner  trois  jours  , fans  l’admettre  à baifer 
les  pieds  du  pape  , qui  pendant  ce  temps  était 
enfermé  avec  la  comteffe  Mathilde  , dont  il  était 
depuis  long-temps  le  direûeur.  Il  n'eft  pas  furpre- 
nant  que  les  ennemis  de  ce  pape  lui  aient  reproché  < 
fa  conduite  avec  Mathilde.  Il  ell  vrai  qu’il  avait 
foixante-deux  ans  ; mais  il  était  direéleur,  Mathilde 
était  femme,  jeune  & faible.  Le  langage  de  la  dévo- 
tion , qu’on  trouve  dans^les  lettres  du  pape  à la 
princelTe  , comparé  avec  les  emportemens  de  fon 
ambition  , pouvait  faire  foupçonner  que  la  religion 
fervait  de  mafque  à toutes  fes  paillons.  Mais  aucun 
fait,  aucun  indice  n’a  jamais  fait  tourner  ces  foup- 
çons  en  certitude.  Les  hypocrites  voluptueux  n’ont 
ni  un  enthoufiafme  fi  permanent  , ni  un  zèle  û 
intrépide.  Grégoire  palTait  pour  aullèrc  , 8c  c’était 
par-là  qu’il  était  dangereux. 

Enfin  l’empereur  eut  la  permilTion  de  fe  profterner 
aux  pieds  du  pontife , qui  voulut  bien  l'abfoudre,  en 
le  fefant  jurer  qu’il  attendrait  le  jugement  juridique  ' 
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du  pape  à Ausbourg  , & qu’il  lui  ferait  en  tout 
parfaitement  fournis.  Quelques  évêques  , & quelques 
feigncurs  allemands  du  parti  de  Henri , firent  la 
même  foumiffion.  GrégoireVII  fe  croyant  alors , non 
fans  vraifemblance , le  maître  des  couronnes  de  la 
terre  , écrivit  dans  plufieurs  lettres  que  fon  devoir 
était  d’abaiffer  les  rois.  » 

La  Lombardie, qui  tenait  encore  pour  l’empereur,  L’Italie 
fut  fi  indignée  de  l’avililTement  où  il  s’était  réduit , 
qu’elle  fut  prête  de  l’abandonner.  On  y haïliait  P®P*- 
Grégoire  VU  beaucoup  plus  qu’en  Allemagne.  Heu- 
reufcmcnt  pour  l’empereur , cette  haine  des  violences 
du  pape  l’emporta  fur  l’indignation  qu’infpiraic 
la  balTeffe  du  prince.  Il  en  profita  ; &:  par  un 
changement  de  fortune  nouveau  pour  des  empe- 
reurs teutoniques  , il  fe  trouva  enfin  très -fort 
en  Italie,  quand  l’Allemagne  l’abandonnait.  Toute 
la  Lombardie  fut  en  armes  contre  le  pape  , 
tandis  que  Grégoire  F// foule vait  l’Allemagne  contre- 
l’empercur. 

D’un  côté  , ce  pape  agiflait  fecrètement  pour 
faire  élire  un  autre  Céjar  en  Allemagne  ; 8c  Henri 
n’omettait  rien  pour  faire  élire  un  autre  pape  par  i o 7 S. 
les  Italiens.  Les  Allemands  élurent  donc  pour 
empereur  Rodolphe  duc  de  Suabe 8c  d’abord  Gré- 
goire VII  écrivit  qu’il  jugerait  entre  Henri  8c  Rodolphe, 

8c  qu’il  donnerait  la  couronne  à celui  qui  lui  ferait 
le  plus  fournis.  Henri  s’étant  plus  fié  à fes  troupes 
qu’au'  S*  Père  , mais  ayant  eu  quelques  mauvais 
fuccès , le  pape,  plus  fier,  excommunia  tneort  Henri.  1080. 
J»  Je  lui  ôte  la  couronne  , dit-il  , 8c  je  donne  le  Grégoire 
>»  royaume  teutonique  à Rodolphe  : »r  & pour  faire 
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croire  qu’il  donnait  en  effet  les  empires,  il  fit  préfent 
à ce  Rodolphe  d’une  couronne  d’or , où  ce  vers 
était  gravé  : 


Fetra  dedil  Petro,  Petrus  diadema  Rodolpho.  . 

La  pierre  a donné  à Pierre  la  couronne  , & Pierre  la  donne 
à Ro<lolphe. 

Ce  vers  raffcmble  à la  fois  un  jeu  de  mots  puéril , 
& une  fierté  qui  étaient  également  la  fuite  de  l’efprit 
du  temps. 

Cependant  , en  Allemagne  le  parti  de  Henri  fe 
fortifiait.  Ce  même  prince,  qui  couvert  d’un  cilice8c 
pieds  nus  avait  attendu  trois  jours  la  miféricorde 
de  celui  qu’il  croyait  fon  fujet,  prit  deux  réfolutions 
plus  hardies  , de  dépofer  le  pape,  & de  combattre 
fon  compétiteur.  Il  ralfemble  à Brixen  dans  le 
Tyrol  une  vingtaine  d’évêques,  qui,  chargés  de  la 
procuration  des  prélats  de  Lombardie,  excommu- 
nient &:  dépofent  Grégoire  VII , comme  fauteur  des 
tyrans  , Jimoniaque , facrilége  h magicien.  On  élit  pour 
pape  dans  cette  alfemblèe  Guibert  , archevêque  de 
Ravenne,  Tandis  que  ce  nouveau  pape  court  en 
Lombardie  exciter  les  peuples  contre  Grégoire  , 
Henri  IV  à la  tête  d’une  armée  va  combattre  fon 
rival  Rodolphe.  Eft-ce  excès  d’enthoufiafme , eA-ce 
ce  qu’on  appelle  fraude  pieufe  , qui  portait  alors 
Grégoire  VII  à prdphétifer  que  Henri  ferait  vaincu 
& tué  dans  cette  guerre  ? Que  je  ne  fois  point  pape, 
dit-il  dans  fa  lettre  aux  évêqueS’  allemands  de  fon 
parti  ,Ji  cela  n arrive  avant  la  S‘  Pierre.  La  faine  raifon 
nous  apprend  que  quiconque  prédit  l'avenir  cA  un 
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fourbe  ou  un  infenfé.  Mais  confidérons  quelles 
erreurs  régnaient  dans  les  efprits  des  hommes. 
L’aArologic  judiciaire  fut  toujours  la  fuperftition 
des  favans.  On  reproche  à Grégoire  d’avoir  cru  aux 
allrologues.  L’aâe  de  fa  dépofition  à Brixen  porte 
qu’il  fe  mêlait  de  deviner , d’expliquer  les  fonges  ; & 
c'eft  fur  ce  fondement  qu’on  l’accufait  de  magie. 
On  l’a  traité  d’impoAeur  au  fujet  de  cette  fauffe  &: 
étrange  prophétie.  Il  fe  peut  faire  qu'il  ne  fût  que 
crédule,  emporté  Se  fou  furieux. 

Sa  prédiâion  retomba  fur  Rodolphe  fa  créature.  11 
fut  vaincu.  Godefroi  de  Bouillon  neveu  de  la  comteffe 
Mathilde  , le  même  qui  depuis  conquit  Jérufalem  , 
• tua  dans  la  mêlée  cet  empereur  que  le  pape  fe  vantait 

d’avoir  nommé.  Qui  croirait  qu’alors  le  pape.au 
lieu  de  rechercher  Henri , écrivit  à tous  les  évêques 
teutoniques  , qu  il  fallait  élire  un  autre  fouverain  , 
à condition  qu’il  rendrait  hommage  au  pape  comme 
fon  vaffal  ? De  telles  lettres  prouvent  que  la  faflion 
contre  Henri  en  Allemagne  était  encore  très- 
pujlfante.  -e  ^ . 

C’était  dans  ce  temps  même  que  ce  pape  ordon- 
nait à fes  légats  en  France  d’exiger  en  tiibut  un 
denier  d’argent  par'  an. pour  chaque  maifon , ainfi 
qu’en  Angleterre. 

U traitait  l’Efpagne  plus  defpotiquemcnt  ; il 
prétendait  en  être  le  feigneur  fuzerain  8c  domanial  ; 
& il  dit  dans  fa  feizième  épître  , qu’r/  vaut  mieux 
qu'elle  appartienne  aux  Sarraiins  que  de  ne  pas  rendre 
hommage  au  S‘  Siège. 

..  Il  écrivit  au  roi  de  Hongrie  Salomon , roi  d’un  pays 
à peine  chrétien  ; »j  Vous  pouvez  apprendre  des 
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anciens  de  votre  pays  que  le  royaume  de  Hongrie 

appartient  à l'Ëglifc  romaine. 

Quelque  téméraires  que  paraiffem  les  entrcprifes, 
elles  font  toujours  la  fuite  des  opinions  dominantes. 

Il  faut  certainement  que  l’ignorance  eût  mis  alors 
dans  beaucoup  de  têtes , que  l’Eglife  était  la  maîtrefle 
des  royaumes , puifque  le  pape  écrivait  toujours  de 
ce  ftyle. 

Grande  S;  Son  inflexibilité  avec  Henn  n'était  pas  non  plus 
fans  fondement.  Il  avait  tellement  prévalu  fur 
de  Rome,  l'clprit  de  la  cointelTe  Mathilde  , qu’elle  avait  fait 
une  donation  autheiitiquc  de  fes  Etats  au  Siège , 
s'en  réfervant  feulement  l'ufufruit  fa  vie  durant. 

On  ne  fait  s’il  y eut'un  aâe , un  contrat  de  cette  • 
conceflTiQn.  La  coutume  était  de  mettre  fur  l’autel 
une  motte  de  terre , quand  on  donnait  fes  biens  à 
l’Eglife  : des  témoins  tenaient  lieu  de  contrat.  On 
prétend  que  Mathilde  donna  deux  fois  tous  fes  biens 
au  S‘  Siège.  («) 

\ La  vérité  de  cette  donation  , confirmée  depuis 

par  fon  teflament , ne  fut  point  révoquée  en  doute 
par  Henri  IV.  C’eft  le  titre  le  plus  authentique  que 
les  papes  aient  réclamé.  Mais  ce  titre  même  fut  ' 
un  nouveau  fujet  de  querelles.  La  comtefie  Mathilde 
poffédait  la  Tofeane  , Mantouc  , Parme  , Reggio  , 
Plaifance,  Ferrare , Modène,  une  partie  de  l'Ombrie 
& du  duché  de  Spolétc , Vérone , prcfque  tout  ce 
qui  eft  appelé  aujourd'hui  le  patrimoine  de5'  Pierre , 
du  Viterbe  jufqu’à  Orviette,  avec  une  partie  de  la 
' Marche  d’ Ancône. 

Henri  ///avait  concédé  l’ufufruit  de  cette  Marche 

(«)  Vo)xz  le  Diâionjuirt  phlojopki^  à raitklc  Donations. 
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d’ Ancône  aux  papes  ; mais  cette  conceflion  n’avait 
pas  empêché  la  mère  de  la  comteffe  Mathilde  de  fe 
mettre  en  poffeffion  des  villes  qu’elle  avait  cru  lui 
appartenir.  Il  femble  que  Mathilde  voulut  réparer 
après  fa  mort  le  tort  qu’elle  fefait  au  S' Siège  pendant 
fa  vie.  Mais  elle  ne  pouvait  donner  les  fiefs  qui 
étaient  inaliénables  ; & les  empereurs  prétendirent 
que  tout  fon  patrimoine  était  6ef  de  l’empire.  C’était 
donner  des  terres  à conquérir , & laiffer  des  guerres 
après  elle.  Henri  IV,  comme  héritier  & comme  fei- 
gneur  fuzerain , ne  vit  dans  une  telle  donation  que 
la  violation  des  droits  de  l’empire.  Cependant  à la 
longue  , il  a fallu  céder  au  S‘  Siège  une  partie  de  ces 
Etats. 

Henri  IV t pourfuivant  fa  vengeance,  vint  enfin  1083. 
affiéger  le  pape  dans  Rome.  Il  prend  cette  partie 
de -la  ville  en -deçà  du  Tibre,  qu’on  appelle 
Léonine.  Il  négocie  avec  les  citoyens , tandis  qu’il 
menace  le  pape  ; il  gagne  les  principaux  de  Rome 
parargent.  Le  peuple  fe  jette  aux  genoux  de  Grégoire, 
pour  le  prier  de  détourner  les  malheurs  d’un  fiége 
& de  fléchir  fous  l’empereur.  Le  pontife  inébranlable 
répond  qu'il  faut  que  l’empereur  renouvelle  fa 
pénitence  , s’il  veut  obtenir  fon  pardon. 

Cependant  le  fiége  traînait  en  longueur.  Henri IV, 
tantôt  préfent  au  fiége  , tantôt  forcé  de  courir 
éteindre  des  révoltes  en  Allemagne  , prit  enfin  la 
ville  d’affaut.  Il  eft  fingulier  que  les  empereurs  1083. 
d’Allemagne  aient  pris  tant  de  fois  Rome  , & n'y 
aient  jamais  régné.  ReAait  Grégoire  VII  à prendre. 
Réfugié  dans  le  château  S'  Ange  , il  y bravait  & 
excommuniait  foo'  vainqueur. 
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Rome  était  bien  punie  de  l'intrépidité  de  Ton 
pape.  Robert  Gui fcard  duc  de  la  Fouille,  l’un  de  ces 
fameux  Normands  dont  j’ai  parlé,  prit  le  temps 
de  l’abfence  de  l’empereur,  pour  venir  délivrer  le 
pontife  ; mais  en  même  temps  il  pilla  Rome  , égale- 
ment ravagée  & par  les  impériaux  qui  afliégeaient 
le  pontife , & par  les  Napolitains  qui  le  délivraient. 
Grégoire  VU  mourut  quelque  temps  après  à Salerne , 
laüTant  une  mémoire  chère  8c  refpeâablc  au  clergé 
romain  qui  partagea  fa  fierté  , odieufe  aux  empe- 
reurs & à tout  bon  citoyen  qui  confidère  les  effets 
de  fon  ambition  inflexible.  L’Eglife,  dont  il  fut  le 
vengeur  & la  viâime , l’a  mis  au  nombre  des  faints , (3) 
comme  les  peuples  de  l’antiquité  déifiaient  leurs 
défenfeurs.  Les  fages  l’ont  mis  au  nombre  des  fous.» 

La  comteffe  Mathilde  , privée  du  pape  Grégoire, 
fc  remaria  bientôt  après  avec  le  jeune  prince  Guelfe 

^ 3 ) V'oycz  le  Diflionnaire  phiîojophli^e^  article  Grfcoire  VII. 

BencU  X 1 ï I imagina  dans  le  dix-huUicmc  ficdc  de  canonifer  ce  pape 
ennemi  des  rois,  Sede  toute  autorité  fécuHère  ; ce  perturbatetiT  de  l’Europe, 
Tautcur  de  tant  de  guciret  & de  Icaadaks  , l’amant  h)rpocrtte  ou  du  moins 
le  dircâcur  trcs-indircret  de  Matkildty  le  feduâcur  qui  avait  abulé  de  foa 
crédit  fur  fa  pénitente  pout  fc  faire  donner  fon  patrimoine  , un  homme 
enfin  convaincu  par  fes  propres  lettres  d’avoircommis  un  parjure  Sc  d’avoir 
lait  de  CaufTc»  prophéties,  c’eft-à-dire  , d'avoir  été  un  infeufe  ou  un  fripon. 
Voilà  les  hommes  que  , dans  le  ficcIe  où  nous  vivons  , Rome  met  au 
nombre  des  faints.  Et  les  prêtres  de  ITglife  romaine  oftiU  encore  parler- 
de  morale  ! ils  ofent  aceufer  de  fèdition  ceux  qui  prennent  la  défenfe  de 
rhumanite  contre  leurs  prclcniioas  fediiieufes  1 

le  pailcment  de  Paris  voulut  fevir  contre  cci  attentat  de  Bfn(>U  XIU  ; 
mais  le  cardinal  de  Fleuri  trahit,  en  futur  de  la  cour  de  Rome,  les  intérêts 
de  fon  prince  & de  la  nation.  Ce  n'cR^pas  que  FUnri  fût  dévot,  ni  même 
hypocrite  ; mais  il  aimait  par  goût  les  intrigues  de  prêtres  , Sc  il  Haifiait 
les  parlcmens , que  fa  pultrocmcrle  lui  fcTait  croire  dangereux  pour  l'autoittc 
royale. 
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fils  de  Guelft  duc  de  Bavière.  On  vit  ak>rs  de  quelle 
imprudence  était  fa  donation , fi  elle  eft  vraie.  Elle 
avait  quarante -deux  ans  , & elle  pouvait  encore 
avoir  des  enfans  qui  eufient  hérité  d’une  guerre 
civile. 

La  mort  de  Grégoire  Vil  n'éteignit  point  l’incendie 
qu'il  avait  allumé.  Ses  fuccefieurs  fe  gardèrent  bien 
de  faire  approuver  leurs  éleâions  par  l'empereur. 

L’Eglife  était  loin  de  rendre  hommage  : elle  en 
exigeait  ; 8c  l’empereur  excommunié  n’était  pas 
d'ailleurs  compté  au  rang  des  hommes.  Un  moine  ^ 
abbé  du  Mont-Caifin,  fut  élu  pape  après  le  moine 
HiUebrand  , mais  il  ne  fit  que  palfer.  Urbain  II,  né 
en  France  dans  l’obfcurité , qui  fiégea  onze  ans  , fut 
un  nouvel  ennemi  de  l’empereur. 

Il  me  paraît  fenûble  que  le  vrai  fond  de  la  que- 
relie  était  que  les  papes  8c  les  Romains  ne  voulaient  emrerempire 
point  d’empereurs  à Rome  ; 8c  le  prétexte , qu’on 
voulait  rendre  facré , était  que  les  papes  , dépofi- 
taires  des  droits  de  l’Eglife , ne  pouvaient  fouffrir 
que  des  princes  profanes  invellilfent  les  évêques 
par  la  crolfc  8c  l’anneau.  Il  était  bien  clair  que 
les  évêques  , fujets  des  princes  8c  enrichis  par  eux , 
devaient  un  hommage  des  terres  qu  ils  tenaient  de 
leurs  bienfaits.  Les  empereurs  8c  les  rois  ne  préien- 
.d^ient  pas  donner  le  Efprit  ; mais  ils  voulaient 
l'hommage  du  temporel  qu’ils  avaient  donné.  La 
forme  d’une  crolfe  8c  d'un  anneau  étaient  des  accef- 
. foires  à la  queflion  principale.  Mais  il  arriva  ce  qui 
arrive  prefque  toujours  dans  les  difputes  ; on  négli- 
gea le  fond  , 8c  on  fe  battit  pour  une  cérémonie 
indifférente. 
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Henri  IV,  toujours  excommunié  8c  toujours  per- 
fécuté  fur  ce  prétexte  par  tous  les  papes  de  fon 
temps  , éprouva  les  malheurs  que  peuvent  caufer 
- les  guerres  de  religion  8c  les  guerres  civiles.  Urbain  II 
fufeita  contre  lui  fon  propre  fils  Conrad;  8c  après  la 
mort  de  ce  fils  dénaturé,  fon  frère,  qui  fut  depuis 
l’empereur  Henri  V,  fit  la  guerre  à fon  père.  Ce  fut 
pour  la  fécondé  fois  depuis  Charlemagne  que  les 
papes  contribuèrent  à mettre  les  armes  aux  mains 
des  enfans  contre  leurs  pères.  Et  vous  remarquerez 
que  cet  Urbain  II  ell  le  même  qui  excommunia 
Phililipe  I en  France , 8c  qui  ordonna  la  première 
croifade.  Il  ne  fut  pas  leulement  la  caufe  de  la  mort 
malheureufe  de  Henri  IV,  il  fut  la  caufe  de  la  mort 
de  plus  de  deux  millions  d hommes.  Tantum  religi» 
poluil  Juadere  malorum  ! 

1 1 o6.  Henri  IV,  trompé  par  Henri  fon  fils  , comme  Louis 
le  débonnaire  l’avait  été  par  les  fiens , fut  enfermé  dans 
Mayence.  Deux  légats  l’y  dépofent  ; deux  députés  ”> 
• de  la  diète , envoyés  par  fon  fils  , lui  arrachent  les  i 
ornemens  impériaux.  i 

Mortaffreufe  Bientôt  après,  échappé  de  fa  prifon  , pauvre, 
errant  8c  fans  fecours  , il  mourut  à Liège  plus  mifé- 
7 août,  rablc  encore  que  Grégoire  VII , 8c  plus  obfcurément 

après  avoir  fi  long-temps  tenu  les  yeux  de  l’Europe  k 
ouverts  fur  fes  viéloircs,  fur  fes  grandeurs,  fur  fes  ,• 
infortimes  , fur  fes  vices  8c  fes  vertus.  Il  s’écriait 
en  mourant  . Dieu  des  vengeances  , vous  vengera  ce 
parricide.  De  tout  temps  les  hommes  ont  imaginé  > 
que  Dieu  exauçait  les  malédièlions  des  mourans  , 

8c  furtout  des  pères.  Erreur  utile  Sc  refpeflable  : 
elle  arrêtait  le  crime.  Une  autre  erreur , plus 
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généralement  répandue  parmi  nous  , fefait  croire  que 
les  excommuniés  étaient  damnés.  Le  fils  d'Henri  IV  Piivé  de 
mit  le  comble  à fon  impiété  , en  affeélant  la  piété 
atroce  de  déterrer  le  corps  de  fon  père  inhumé  dans 
la  cathédrale  de  Liège , 8c  de  le  faire  porter  dans  une 
cave  à Spire.  Ce  fut  ainfi  qu’il  confomma  fon 
hypocrifie  dénaturée. 

Arrêtez-vous  un  moment  près  du  cadavre  exhumé  Réflexion 
de  ce  célèbre  empereur  Henri  IV,  plus  malheureux 
que  notre  Henri  IV  roi  de  France.  Cherchez  d’où 
viennent  tant  d’humiliations  8c  d’infortunes  d’un 
côt  é , tant  d’audace  de  l’autre , tant  de  chofes  horribles  ' 
réputées  facrées  , tant  de  princes  immolés  à la 
religion  : vous  en  verrez  l’unique  origine  dans  la 
populace  ; c’eft  elle  qui  donne  le  mouvement  à la 
fuperllition.  C’eft  pour  les  forgerons  8c  les  bûcherons 
de  l’Allemagne  que  l’empereur  avait  paru  pieds  nus 
devant  l’évêque  de  Roine  ; c’eft  le  commun  peuple 
efclave  de  la  fuperllition  qui  veut  que  fes  maîtres 
en  foient  les  efclaves.  Des  que  vous  avez  fouffert 
que  vos  fujets  foient  aveuglés  par  le  fanatifme,  ils 
vous  forcent  à paraître  fanatique  comme  eux  ; 8c  fi 
vous  fecouez  le  joug  qu’ils  portent  8c  qu’ils  aiment , 
ils  fe  foulèvent.  Vous  avez  cru  que  plus  les  chaînes 
de  la  religion  , qui  doivent  être  douces  , feraient 
pefantes  8c  dures  , plus  vos  peuples  feraient  fournis  ; 
vous  vous  êtes  trompé  : ils  fe  fervent  de  ces  chaînes 
pour  vous  gêner  fur  le  trône  , ou  pour  vous  en  faire 
defeendre. 
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CHAPITRE  XL  VII. 

« * • 

De  [empereur  Henri  V ir  de  Rome  , jufquà 
Frédéric  I. 

I 

Hmi  Y E même  Henri  V,  qui  avait  détrôné  & exhumé 
‘fon  fon  père  , une  bulle  du  pape  à la  main  , foutint  les 
perc,  l’ûnite.  mêmes  dtoits  de  Henri  IV  contre  l'Eglife , dès  qu’il 
fut  maître. 

Déjà  les  papes  favaient  fe  faire  un  appui  des  rois 
de  France  contre  les  empereurs.  Les  prétentions  de 
la  papauté  attaquaient,  ileft  vrai , tous  les  fouverains  ; 
mais  on  ménageait  par  des  négociations  ceux  qu'on 
infultait  par  des  bulles.  Les  rois  de  France  ne  préten- 
daient rien  à Rome.  Ils  étaient  voifins  8c  jaloux  des 
empereurs  qui  voulaient  dominer  fur  les  rois.  Ils 
étaient  donc  les  alités  naturels  des  papes.  Aufli 
Pajcal  II  vint  en  France , 8c  implora  le  fccours  du  roi 
Philippel.  Sesfuccefleursenufèrentfouventdemêmc. 
Les  domaines  que  polTédait  le  S'  Siège,  le  droit  qu'il 
réclamait  en  vertu  des  prétendues  donations  de  Pépin 
& de  Charlemagne  , la  donation  réelle  de  la  comteffe 
Malliilde,  ne  fefaient  point  encore  du  pape  un  fouve- 
rain  puiffant.  Toutes  ces  terres  étaient  ou  conteftées 
ou  poffédées  par  d’autres.  L’empereur  foutenait , non 
fans  raifon^  que  les  Etats  de  Mathilde  lui  devaient 
revenir  comme  un  fief  de  l’empire  ; ainfi  les  papes 
combattaient  pour  le  fpiritucl  8c  pour  le  temporel. 

1 107.  Pafcal  II  n’obtint  du  roi  Philippe  que  la  permilfion 
de  tenir  un  concile  de  Troyes.  Le  gouvernement 
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était  trop  faible  , trop  divifé  pour  lui  donner  des 
troupes.  , 

Henri  V,  ayant  terminé  par  des  traités  une  guerre 
de  peu  de  durée  contre  la  Pologne  , fut  tellement 
int'éreffer  les  princes  de  l’empire  à foutenir  fes  droits , 
que  ces  mêmes  princes , qui  avaient  aidé  à détrôner 
fon  père  en  vertu  des  bulles  des  papes , fe  réunirent 
avec  lui  pour  faire  annuller  dans  Rome  ces  mêmes 
bulles.  , 

11  defeend  donc  des  Alpes  avec  une  armée  , Sc 
Rome  fut  encore  teinte  de  fang  pour  cette  querelle 
de  la  croffe  8c  de  l’anneau.  Les  traités,  les  parjures, 
les  excommunications , les  meurtres  fe  fuivirent  avec 
rapidité.  Pajcal  II,  ayant  foleranellement  rendu  les  HtnriVàdt 
inveftitures  avec  ferment  fur  l’évangile , fit  annuller  *“* 
fon  ferment  par  les  cardinaux  ; nouvelle  manière 
de  manquer  à fa  parole.'  11  fe  laiifa  traiter  de  lâche 
& de  prévaricateur  en  plein  concile , afin  d’être  forcé 
à reprendre  ce  qu’il  avait  donné.  Alors  nouvelle 
irruption  de  l’empereur  à Rome  ; car  prefque  jamais 
ces  Céjars  n’y  allèrent  que  pour  des  querelles  ecclé- 
liailiques , dont  la  plus  grande  était  le  couronnement. 

Enfin  après  avoir  créé  , dépofé  , chafie  , rappelé 
des  papes  , Henri  V auffi  fouvent  excommunié  que 
fon  père  , 8c  inquiété  comme  lui  par  fes  grands 
vafiaux  d’Allemagne , fut  obligé  de  terminer  la  guerre 
des  inveftitures  , en  renonçant  à cette  croffe  8c  à cet  1 1 ü 2. 
anneau.  11  fit  plus  ; il  fe  défifta  folemnellement  du 
droit  que  s’étaient  attribué  les  empereurs  , ainfi  que 
les  rois  de  France  , de  nommer  aux  évêchés  , ou 
d’interpofer  tellement  leur  autorité  dans  les  éledions , 
qu'ils  en  étaient  abfolument  les  maîtres. 
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Il  fut  donc  décidé  dans  un  concile  tenu  à Rome, 
que  les  rois  ne  donneraient  plus  aux  bénéficiers 
canoniquement  élus  les  invellitures  par  un  bâton 
recourbé,  mais  par  une  baguette.  L’empereur  ratifia 
en  Allemagne  les  décrets  de  ce  concile  : ainfi  finit 
cette  guerre  fanglante  & abfurde.  Mais  le  concile , 
en  décidant  avec  quelle  efpècede  bâton  on  donnerait 
les  évêchés  , fe  garda  bien  d'entamer  la  quefiion  . 
fi  l’empereur  devait  confirmer  l’éleélion  du  pape  ; fi 
le  pape  était  fon  vafial  ; fi  tous  les  biensdelacomtelle 
Mathilde  appartenaient  à l'Eglife  ou  à l’empire.  Il 
femblait  qu’on  tînt  en  réferve  ces  alimens  d'une 
guerre  nouvelle. 

1185.  Après  la  mort  de  Henri  V , qui  ne  laifla  point 
d’enfans , l’empire  , toujours  éleâif , eft  conféré  par 
dix  éleèleurs  à un  prince  de  la  maifon  de  Saxe:  c’eft 
Lolhaire  II.  Il  y avait  bien  moins  d’intrigues  8c  de 
difeorde  pour  le  trône  impérial  que  pour  la  chaire 
pontificale  ; car  quoiqu’en  1059  un  concile  tenu 
par  Kiculas  II  eût  ordonné  que  le  pape  ferait  élu  par 
les  cardinaux  évêques  , nulle  forme , nulle  règle 
certaine  n’était  encore  introduite  dans  les  éleâions. 

Eieaion  des  Ce  vice  elTentiel  du  gouvernement  avait  pour  origine 
«s^guerra  Une  inftitution  refpeâable.  Les  premiers  chrétiens, 
civiles.  tous  égaux  8c  tous  obfcurs  , liés  enfemble  par.  la 
crainte  commune  des  magiftrats , gouvernaient  fccrè- 
tement  leur  fociété  pauvre  8c  fainte  à la  pluralité 
des  voix.  Les  richefles  ayant  pris  depuis  la  place  de 
l’indulgence,  il  ne  relia  de  la  primitive  Eghfe  que 
cette  liberté  populaire  devenue  quelquefois  licence. 
Les  cardinaux , évêques , prêtres  8c  clercs , qui  for- 
maient le  confeil  des  papes  , avaient  une  grande 

part 
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part  à l'éleâion  ; maisleiefle  du  clergé  voulait  jouir 
de  fpn  ancien  droit  , le  peuple  croyait  fon  fuffrage 
néceUaire  ; 8c  toutes  ces  voix  n’étaient  rien  au 
jugement  des  empereurs. 

Pierre  de  Lion , petit  - fils  d’un  j uif  très  - opulent , 1130. 
fut  élu  par  une  faélion  ; Innocent  II  le  fut  par  une  > 
autre.  Ce  fut  encore  une  guerre  civile.  Le  fils  du  juif, 
comme  le  plus  riche  , refta  maître  de  Rome , 8c  fut 
protégé  par  Roger  roi  de  Sicile , ( comme  nous  l’avons 
vu  au  Chap.  XLI.  ) l’autre  , plus  habile  8c  plus 
heureux , fut  reconnu  en  France  8c  en  Allemagne. 

C’eftici  un  trait  d’hiftoire  qu’il  ne  faut  pas  négliger. 

C,tt  Innocent  II,  pour  avoir  le  fuffrage  de  l'empereur, 

^lui  cède  , à lui  8c  à fes  enfans  , l’ufufruit  de  tous 
les  domaines  de  la  comtefle  Mathilde , par  un  ade 
daté  du  13  juin  1 133.  Enfin  celui  qu’on  appelait 
le  pape  juif  étant  mort , après  avoir  fiégé  huit  ans. 

Innocent  II  fut  pofTeffeur  paifible  ; il  y eut  quelques 
années  de  trêve  entre  l’empire  8c  le  facerdoce, 
L’enthoufiafme  des  croifades , qui  était  alors  dans  fa 
force , entraînait  ailleurs  les  efprits. 

Mais  Rome  ne  fut  pas  tranquille.  L’ancien  amour  Amour  de 
de  la  liberté  reproduifait  de  temps  en  temps  quelques  ’ 

racines.  Plufieurs  villes  d’Italie  avaient  profité  de<'«  !“>»  «« 
ces  troubles  pour  fe  mettre  en  républiques , comme 
Florence,  Sienne,  Bologne,  Milan , Pavie.  On  avait 
les  grands  exemples  de  Gènes  , de  Venife,  de  Pife; 

8c  Rome  fe  fouvenait  d’avoir  été  la  ville  des  Scipions. 

Le  peuple  rétablit  une  ombre  de  fénat  , que  les 
cardinaux  avaient  aboli.  On  créa  un  patrice  au  lieu 
de  deux  confiais.  Le  nouveâh  fénat  fignifia  au  pape  1144. 
Lucius  II  que  la  fouveraineté  réfidait  dans  le  peuple 

EJfai  Jur  les  mœurs,  ire.  Tome  II.  D 
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romain , Sc  que  l’évêque  ne  devait  avoir  foin  que  de 
l’Eglifc. 

Ces  fénateurs  s’étant  retranchés  au  capitole  , le 
pape  Ltuius  les  afliégea  en  perfonne.  Il  y reçut  un 
coup  de  pierre,  à la  tête  , Sc  en  mourut  quelques 
jours  après. 

En  ce  temps  , Arnaud  de  Brejcia,  un  de  ces  hommes 
à enthouliafme  , dangereux  aux  autres  & à eux- 
mêmes  , prêchait  de  ville  en  ville  contre  lesrichefles 
iramenfes  des  eccléfiaftiques , & contre  leur  luxe.  Il 
vint  à Rome  , on  il  trouva  les  efprits  difpofés  à 
l’entendre.  Il  fe  flattait  de  réformer  les  papes , & de 
contribuer  à rendre  Rome  libre.  Eugène  III,  aupara- 
vant moine  à Citeaux  & à Clervaux  , était  alors 
pontife.  S*  Bernard  lui  écrivait  : »)  Gardez-vous  des 
n Romains  : ils  font  odieux  au  ciel  & à la  terre , 
impies  envers  Dieu  , féditieux  entr’eux  , jaloux 
de  leurs  voifins  , cruels  envers  les  étrangers  : ils 
n’aiment  perfonne,  & ne  font  aimés  de  perfonne  ; 
&:  voulant  fe  faire  craindre  de  tous  , ils  craignent 
»j  tout  le  monde,  &c.  »»  Si  on  comparait  ces  anti- 
thèfes  de  Bernard  avec  la  vie  de  tant  de  papes  , on 
exeuferait  un  peuple  qui,  portant  le  nom  romain  , 
cherchait  à n’avoir  point  de  maître. 

Le  pape  Etigcne  III  fut  ramener  ce  peuple  , 
accoutumé  à tous  les  jougs.  Le  fénat  fubfifla  encore 
quelques  années.  Mais  Arnaud  de  Brejcia , pour  fruit 
de  fes  fermons  , fut  brûle  à Rome  fous  Adrien  IV. 
Deflinée  ordinaire  des  réformateurs  qui  ont  plus 
d’indiferétion  que  de  puilTance. 

Je  crois  devoir  obferver  que  cet  Adrien  IV , né 
anglais,  était  parvenu  à ce  faîte  des  grandeurs-,  du 
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plus  vil  état  où  les  hommes  puiifent  naître.  Fils 
d’un  mendiant , Sc  mendiant  lui-même  , errant  de 
pays  en  pays  avant  de  pouvoir  être  reçu  valet  chez 
des  moines  de  Valence  en  Dauphiné  , il  était  enfin 
devenu  pape. 

On  n’a  jamais  que  les  fentimens  de  fa  fortune 
préfente.  Adrien  IV  eut  d’autant  plus  d’élévation 
dans  l’efprit  , qu’il  était  parvenu  d’un  état  plus 
abjeâ.  L’Eglife  romaine  a toujours  eu  cet  avantage 
de  pouvoir  donner  au  mérite  ce  qu’ailleurs  on  donne 
à la  nailTance  ; 8c  on  peut  même  remarquer  que 
parmi  les  papes , ceux  qui  ont  montré  le  plus  de 
hauteur  font  ceux  qui  naquirent  dans  la  condition 
la  plus  vile.  Aujourd’hui  en  Allemagne  il  y a des 
couvens  où  l’on  ne  reçoit  que  des  nobles.  L’efprit  de 
Rome  a plus  de  grandeur  8c  moins  de  vanité. 


'chapitre  xlviii. 


De  Frédéric  Barberoujfe.  Cérémonies  du  couronnement 
des  empereurs  à des  papes.  Suite  des  guerres  de  la 
liberté  italique  contre  la  puijfance  allemande.  Belle 
conduite  du  pape  Alexandre  III , vainqueur  de 
r empereur  par  la  politique  , bienfaiteur  du 
genre  humain. 


R,  , .r-  ■ 

EONAiT  alors  en  Allemagne  Frédéric  I , qu’on 
nomme  communément  Barheroiffe , élu  après  la 
mort  de  Conrad  III  Ion  oncle, non-feulement  par  les 
feigneurs  allemands  , mais  aufii  par  les  Lombards  , 

D 2 
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qui  donnèrent  cette  fois  leur  fuffrage.  Frédéric  était 
un  homme  comparable  à Othm  Sc  à Charlemagne.  IL 
iallut  aller  prendre  à Rome  cette  couronne  impé- 
riale , que  les  papes  donnaient  à la  fois  avec  fierté 
& avec  regret , voulant  couronner  un  valTal  , & 
affligés  d’avoir  un  maître.  Cette  lituation  toujours 
équivoque  des  papes  , des  empereurs , des  Romains 
& des  principales  villes  d’Italie,  fefait  répandre  du 
fang  à chaque  couronnement  d’un  Cijar.  La  coutume 
était  que  quand  l'empereur  s’approchait  pour  fe&ire 
couronner,  le  pape  fe  fortifiait,  le  peuple  fe  cantonnait, 
l’Italie  était  en  armes.  L’empereur  promettait  qu'il 
n’attenterait  ni  à la  vie , ni  aux  membres , ni  à l’hon- 
neur du.  pape  , des  cardinaux  8c  des  magillrats  : 
le  pape  de  fon  côté  fefait  le  même  ferment  à 
l’empereur  8c  à fes  officiers.  Telle  était  alors  la 
confufe  anarchie  de  l'Occident  chrétien  , que  les 
deux  premiers  perfonnages  de  cette  petite  partie  du 
monde  , l’un  fc  vantant  d’être  le  fucceffeur  des 
Céjars,  l’autre  le  fucceffeur  de  Jesus-C  h R ist  , 8c  l’un 
Senntns  ré-  devant  donner  l’onâion  facrée  à l’autre  ; tous  deux 

ciprOQUCSilcs  I • * * 

cuipereur»  k «taicnt  obliges  de  jur»  qu  us  ne  leraient  point 

des  papes  de  affalTins  pour  Ic  temps  de  la  cérémonie.  Un  chê- 
ne Ce  ponii  ' 

laire  alTaiii- valicr*  arme  de  t toutes  pièces  ht  ce  lerment  au 
pontife  Adrien  IV  aü  nom  de  l’empereur , 8c  le  pape 
fit' fon  ferment  devant  le  chevalier. 

Le  couronnement  ou  exaltation  des  papes^  était 
accompagné  alors  de  cérémonies  auffi  extraordi- 
^ naircs , 8c  qui  tenaient  de  la  fimplicité  plus  encore 
Cèicmoniei  quc  dc  la  barbarie.  On  pofait  d’abord  le  pape  élu 
iinguUercs.  chaifc  pcrcéc , appelée  Stcrcorarium , enfuite 

fur  un  fiége  de  porphyrtf;  fur  lequel  on  lui  donnait 
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deux  clefs  ; de  là  fur  un  troifième  liège , où  il  recevait 
douze  pièces  de  couleur.  Toutes  ces  coutumes,  que 
le  temps  avait  introduites,  ont  été  abolies  par  le 
temps.  Quand  l'empereur  Frédéric  eut  fait  fon  fer- 
ment , le  pape  Adrien  IV  vint  le  trouver  à quelques 
milles  de  Rome.  ~ 

Il  était  établi  par  le  cérémonial  romain  que 
l’emporeur  devait  Ce  proftemer  devant  le  pape , lui 
baifer  les  pieds,  lui  tenir  l’étrier,  8c  conduire  la 
haquenée  blanche  du  S‘  Père  par  la  bride  refpace 
de  neuf  pas  romains.  Ce  n'était  pas  ainli  que  les 
papes  avaient  reçu  Charlemagne,  L’empereur  Frédéric 
trouva  le  cérémonial  outrageant  , 8c  refufa  de  s'y 
foumettre.  Alors  tous  les  cardinaux  s’enfuirent  , 
comme  fi  le  prince  par  un  facrilége  avait  donné  le 
fignal  d’une  guerre  civile.  Mais  la  chancellerie 
romaine  , qui  tenait  regiflre  de  tout  , lui  fit  voir 
que  fcs  prédéceffeurs  avaient  rendu  ces  devoirs. 
Je  ne  fais  fi  aucun  autre  empereur  que  Jxthairell, 
fuccelfeur  de  Henri  V,  avait  mené  le  cheval  du 
pape  par  la  bride.  La  cérémonie  de  baifer  les  pieds  , 
qui  était  d’ufage  , ne  révoltait  point  la  fierté  de 
Frédéric;  8c  celle  de  la  bride  8c  de  l’étrier  l’indignait , 

, parce  qu’elle  parut  nouvelle.  Son  orgueil  accepta 
enfin  ces  deux  prétendus  affronts , qu’il  n’envifagea 
que  comme  de  vaines  marques  dhumilité  chré- 
tienne , 8c  que  la  cour  de  Rome  regardait  comme 
des  preuves  de  fujétion.  Celui  qui  fc  difait  le  maître 
du  monde,  caputorbis,  fe  fit  palefrenier  d’un  gueux 
qui  avait  vécu  d’aumônes. 

Les  députés  du  peuple  romain  , devenus  auffi 
plus  hardis  depuis  que  prefquc  toutes  les  villes  de 
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ritalic  avaient  fonné  le  tocfin  de  la  liberté  , vou- 
lurent traiter  de  leur  côté  avec  l’empereur  , mais 
ayant  commencé  leur  harangue  en  difant  : »»  Grand 
j>  roi,  nous  vous  avons  fait  citoyen  & notre  prince, 
>5  d’étranger  que  vous  étiez  : l’empereur , fatigué 

de  tous  côtés  de  tant  d'orgueil , leur  impofa  filcncc* 
& leur  dit  en  propres  mots  : Rome  n’eft  plus  ce 

qu’elle  a été  ; il  n’eft  pas  vrai  que  vous  m’ayez 
>>  appelé  8c  fait  votre  prince  : Charlmagne  fe  Olhen 
»»  vous  ont  conquis  par  la  valeur  ; je  fuis  votre 
maître  par  une  pofTeftlon  légitime.  »?  Il  les  ren- 
voya ainfi  , 8c  fut  inauguré  hors  des  murs  par  le 
pape  , qui  lui  mit  le  feeptre  8c  l’épée  en  maiii , 8c 
la  couronne  fur  la  tête.  *4— 

'*55.  On  favaitfi  peu  ce  que  c’était  que  l’empire,  toutes 
isjuin.  les  prétentions  étaient  fi  contradiéloircs , nue  d'un 
benewei  la  côic  Ic  pcuplc  Tomaîa  fc  foulcva , 8c  il  y eut  beau- 
coup  de  fang  verfé , parce  que  le  pape  avait  couronné 
l’empereur  fans  l’ordre  du  fénat  8c  du  peuple  8c 
de  l’autre  côté  le  pape  Adrien  écrivait  dans  toutes 
fes  lettres , qu’il  avait  conféré  à Frédéric  le  bénéfice 
de  l’empire  romain , Beneficium  imperii  rorrumi.  Ce 
mot  de  benejicium  fignifiait  un  fief  à la  lettre.  Il  fit  de 
plus  expofer  en  public  à Rome  un  tableau  qui  repré- 
Tentait  Lolhatre  //aux  genou.x  du  pape  Alexandre  II, 
tenant  les  mains  jointes  entre  celles  du  pontife  , 
ce  qui  était  la  marque  diftinélive  de  la  vaffalité, 
L'infcripiion  du  tableau  était  : .. 

Rex  venit  anU  fores,  jurans  prias  urlis  honores: 

Pojl  homo  Ju  papa- fumit  quo  dante  ccronam. 

»»  Le  roi  jure  à la  porte  le  maintien  des  honneurs 
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)>  de  Rome  , & devient  vaiTal  du  pape , qui  lui  donne 
> J la  couronne,  n ^ 

Frédéric , étant  à Befançon  , ( refte  du  royaume 
de  Bourgogne  , appartenant  à Frédéric  par  fon 
mariage)  apprit  ces  attentats,  Sc  s'en  plaignit.  Un 
cardinal  préfent  répondit  : >>  Hé!  de  qui  ticnt-il 
donc  l’empire  , s’il  ne  le  tient  du  pape  ? Ollion, 
comte  Palatin  , fut  prêt  de  le  percer  de  l’épée  de 
l’empire , qu’il  tenait  à la  main.  Le  cardinal  s’enfuit , 
le  pape  négocia.  Les  Allemands  tranchaient  tout 
alors  par  le  glaive  , 8c  la  cour  romaine  fe  fauvait  par 
des  équivoques. 

Roger  ^ vainqueur  en  Sicile  des  mufulmans,  8c  don- 

, XT  1 I « » • • nentdacou-  . 

au  royaume  de  Naples  des  chrétiens  , avait  en  ronnes&nVn 
baifant  les  pieds  du  pape  Urbain  II,  fon  prifonnier,  !"*'“• 
obtenu  de  lui  l’invefliturc  ; 8c  avait  fait  modérer 
la  redevance  à fix  cents  bejans  d'or  ou  Jquifates  , ' 

monnaie  qui  vaut  environ  dix  livres  de  France 
d’aujourd’hui.  Le  pape  Adrien , alliégé  par  Guillaume  , 1156- 

lui  céda  jufqu'à  des  prétentions  eccléfiafUques.  11 
confencit  qu.’il  n’y  eût  Jamais  dans  l'ilc  de  Sicile  ni 
légation  ni  appellation  au  St  Siège,  quequandleroi 
le  voudrait  ainfi.  C’eft  depuis  ce  temps  que  les  rois  /y 

de  Sicile , fculs  rois  vaffaux  des  papes , font  eux-  * ». 
memes  d autres  papes  dans  cette  île.  Les  pontifes  de  papes 
Rome , ainll  adorés  8c  maltraités , relTemblaient  aux 
idoles  que  les  Indiens  battent  pour  en  obtenir  des 
bienfaits.  c . , , , 

Adrien  IV  fe  dédommageait  avec  les  autres  rois 
qui  avaient  befoin  de  lui.  Il  écrivait  au  roi  d’An- 
gleterre Henri  II.  On  ne  doute  pas,  8c  vous  le 
>»  favez  , que  l'Irlande  Sc  toutes  les  îles  qui  ont 
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j>  reçu  la  foi,  appartiennciu  àlEglifc  de  Rome:  or 
s>  fl  vous  voulez  entrer  dans  cette  île  pour  en  chafler 
>»  les  vices,  y faire  obferver  les  lois,  & faire  payer  , 
J 5 le  denier  de  S‘  Pierre  par  an  pour  chaque  maifon , 

>>  nous  vous  l'accordons  avec  plaiiir.  j> 

Il  donne  Si  quelques  réflexions  me  font  permifes  dans 
iiiiaudc.  l'hiftoire  de  ce  monde,  je  confidère 

■ qu’il  eft  bien  étrangement  gouverné.  Un  mendiant 
d’Angleterre , devenu  évêque  de  Rome , donne  de 
fon  autorité  l’île  d'Irlande  à un  homme  qui  veut 
l'ufurper.  Les  papes  avaient  foutenu  des  guerres 
pour  cette  invefUture  par  la  croffe  & l’anneau,  &: 
Adrien  /Favait  envoyé  au  roi  Henri  //un  anneau  en 
ligne  de  l’inveftiture  de  l’Irlande.  Un  roi  qui  eût 
donné  un  anneau  en  conférant  une  prébende , eut 
' été  facrilége. 

Grandes  ac.  L’intrépidc  aélivité  de  Frédéric  barberouffê  fuflSfait 
ïnTtJi.  ^ peine  pour  fubjuguer  & les  papes  qui  contefiaient 
l'empire  , 8c  Rome  qui  refufait  le  joug  , Sc  toutes 
les  villes  d’Italie  qui  voulaient  la  liberté.  Il  fallait 
réprimer  en  même  temps  la  Bohème  qui  l’inquié- 
tait, les  Polonais  qui  lui  fefaient  la  guerre.  Il  vint 
à bout  de  tout.  La  Pologne  vaincue  fut  érigée  par 
lui  en  royaume  tributaire.  Il  pacifia  la  Bohême  , 
1*5^-  érigée  déjà  en  royaume  par  Henri  IV  en  io86.  On 
dit  que  le  roi  de  Danemarck  reçut  de  lui  l’invefti- 
turc.  Il  s’affura  de  la  Edélité  des  princes  de  l’empire , 
en  fe  rendant  redoutable  aux  étrangers  ; 8e  revota 
dans  l'Italie  , qui  fondait  fa  liberté  fur  les  embarras 
du  monarque.  Il  la  trouvatoutc en confufion, moins 
encore  par  ces  eflforts  des  villes  pour  leur  liberté , que 
par  cette  fureur  de  parti  qui  troublait , comme  vous 
l’avez  vu , toutes  les  éleélions  des  papes. 
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Après  la  mort  d'Adrien  IV,  deux  faèlions  élifent  1 1 6o. 
en  tumulte  ceux  qu’on  nomme  Vi£lor  II  & Alexandre  ^ Schifme  à 
III.  U fallait  bien  que  les  allies  de  l’empereur 
reconnuffent  le  même  pape  que  lui , 8c  que  les  rois 
jaloux  de  l'empereur  reconnuffent  l’autre.  Le  fcan- 
dale  de  Rome  était  donc  néceffairement  le  ffignal 
de  la  divifion  de  l’Europe.  Vi£hr  II  fut  le  pape  de 
Frédéric  Barberoujfe.  L’Allemagne  , la  Bohème  , la 
moitié  de  l’Italie  lui  adhérèrent.  Le  refte  reconnut 
Alexandre.  Ce  fut  en  l’honneur  de  cet  Alexandre 
que  les  Milanais,  ennemis  de  l’empereur,  bâtirent 
Alexandrie.  Les  partifans  de  Frédéric  voulurent  en 
vain  qu’on  la  nommât  Céjarée;  mais  le  nom  de  pape 
prévalut , 8c  elle  fut  nommée  Alexandrie  de  la  paille  ; 
furnom  qui  fait  fentir  la  différence  de  cette  petite 
ville,  8c  des  autres  de  ce  nom,  bâties  autrefois  en 
l'honneur  du  véritable  Alexandre.», 

Heureux  ce  fiècle  s’il  n’eût  produit  que  de  telles  Pap*  habile 
difputes  ! mais  les  Allemands  voulaient  toujours 
dominer  en  Italie  , 8c  les  Italiens  voulaient  être  libres.  Ruaricr. 

Ils  avaient  certes  un  droit  plus  naturel  à la  liberté, 
qu’un  allemand  n'en  avait  d'être  leur  maître. 

Les  Milanais  donnent  l'exemple.  Les  bourgeois , 
devenus  foldats , furprennent  vers  Lodi  les  troupes 
de  l’empereur,  8c  les  battent.  S’ils  avaient  été  fécondés 
par  les  autres  villes , l’Italie  prenait  une  face  nouvelle. 

Mais  Frédéric  rétablit  fon  armée.  Il  affiége  Milan  , 1 1 0 2. 
il  condamne  par  un  édit  les  citoyens  à la  fervitude , 
fuit  rafer  les  murs  8c  les  maifons,  8c  femer  du  fel 
fur  leurs  ruines.  C’était  bien  juffifier  les  papes  que 
d'en  ufer  ainfi,  Brefcia  , Plaifance  , furent  déman- 
telées par  le  vainqueur.  Les  autres  villes  qui 
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avaient  afpire  à la  liberté  perdirent  leurs  privilèges. 
Mais  le  pape  Alexandre  , qui  les  avait  toutes  exci- 
tées , revint  à Rome  après  la  mort  de  fou  rival.  Il 
rapporta  avec  lui  la  guerre  civile.  J'réderic  fit  élire 
un  autre  pape  , & celui-ci  mort , il  en  fit  nommer 
encore  un  autre.  Alors  Alexandre  III  fe  réfugie  en 
France  , aille  naturel  de  tout  pape  ennemi  d’un 
empereur  : mais  le  feu  qu'il  a allumé  relie  dans 
toute  fa  force.  Les  villes  d'Italie  fe  liguent  enfemble 
pour  le  maintien  de  leur  liberté.  Les  Milanais  rebâ- 
tiflent  Milan  malgré  l’empereur.  Le  pape  enfin  en 
négociant  fut  plus  fort  que  l’empereur  en  combat- 
tant. Il  fallut  que  Frédéric  Barberoujfe  pliât.  Venife 
1177.  eut  l’honneur  de  la  réconciliation.  L’empereur,  le 
pape , une  foule  de  princes  & de  cardinaux  fe  ren- 
dirent dans  cette  ville,  déjà  maitrelTe  de  la  mer,  8c 
une  des  merveilles  du  monde.  L’empereur  y finit  la 
querelle  en  reconnailTant  le  pape  , en  baifant  fes 
pieds  , 8c  en  tenant  fon  étrier  fur  le  rivage  de  la 
mer.  Tout  fut  à l’avantage  de  l’Eglife.  Frédéric  Bar- 
berot^e  promit  de  rellituer  ce  qui  appartenait  au 
S‘  Siège  ; cependant  les  terres  de  la  comtelTe  Mathilde 
ne  furent  pas  fpécifiées.  L’empe«ur  fit  une  trêve 
de  fix  ans  avec  les  villes  d'Italie.  Milan  qu’on 
rebâtillait  , Pavie  , Brefcia  8c  tant  d’autres  remer- 
cièrent le  pape  de  leur  avoir  rendu  cette  liberté 
précieufe'  pour  laquelle  elles  combattaient  ; 8c  le 
S‘  Père  , pénétré  d’une  joie  pure  , s’écriait  : >«Di£u 
' »»  a voulu  qu'un  vieillard  8c  qu’un  prêtre  triom- 

M phafiTent , fans  combattre , d’un  empereur  puiHant 
M 8c  terrible.  5 J 

11  ell  très-remarquable  que  dans  ces  longues 
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diffenfions  le  pape  Alexandre  III , qui  avait  fait 
fouvent  cette  cérémonie  d’excommunier  l’empereur , 
n’alla  jamais  jufqu'à  le  dépofer.  Cette  conduite  ne 
prouve-t-elle  pas  non-feulement  beaucoup  de  fageffe 
dans  ce  pontife , mais  une  condamnation  générale 
des  excès  de  Grégoire  VII? 

Après  la  pacification  de  l’Italie  , Frédéric  Barbe- 
Toujfe  partit  pour  les  guerres  des  croifades , &:  mourut  * * 9 
pour  s’être  baigné  dans  le  Cidnus , de  la  maladie 
dont  Alexandre  le  grand  avait  échappé  autrefois  li 
difficilement , pour  s’être  jeté  tout  en  fueur  dans 
ce  fleuve.  Cette  maladie  était  probablement  une 
pleurélîe. 

Frédéric  fut  de  tous  les  empereurs  celui  qui  porta 
le  plus  loin  fes  prétentions.  Il  avait  fait  décider  à 
Bologne  en  1158,  par  les  doéleurs  en  droit , que 
l’empire  du  monde  entier  lui  appartenait , & que 
l’opinion  contraire  était  une  héréfie.  Ce  qui  était 
plus  réel , c’eft  qu’à  fon  couronnement  dans  Rome , 
le  fénat  & le  peuple  lui  prêtèrent  ferment  de 
fidélité.  Serment  devenu  inutile  quand  le  ipape 
Alexandre  III  triompha  de  lui  dans  le  congrès  de 
Venife.  L’empereur  de  Conftantinople  IJaac  l'Ange, 
ne  lui  donnait  que  le  titre  d’avocat  de  l’Eglife 
-romaine  ; & Rome  fit  tout  le  mal  qu’elle  put  à fon 
avocat. 

Pour  le  pape  Alexandre  , il  vécut  encore  quatre 
ans  dans  un  repos  glorieux , chéri  dans  Rome  & 
dans  l’Italie.  Il  établit  dans  un  nombreux  concile , 
que  déformais  , pour  être  élu  pape  canonique- 
ment , il  fuffirait  d’avoir  les  deux  tiers  des  voix  des 
fculs  cardinaux  : Mais  cette  règle  ne  put  prévenir 
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les  fchifmes  qui  furent  depuis  caufés  par  ce  qu’on 
appelle  en  Italie  la  rabbta  papale.  L’éleiflion  d'un 
pape  fut  long- temps  accompagnée  d’une  guerre 
civile.  Les  horreurs  des  fuccelfeurs  àtJ^èron  jufqu’à 
Vejpafien  , n’enfanglantèrent  l’Italie  que  pendant 
quatre  ans  ; & la  rage  du  pontificat  cnfanglanta 
l’Europe  pendant  deux  fiècles. 

CHAPITRE  XLIX. 

De  r empereur  Henri  VJ , ir  de  Rome. 

La  querelle  de  Rome  8c  de  l’empire  , plus  ou 
moins  envenimée,  fubfiftait  toujours.  On  a écrit 
que  Henri  VI  fils  de  l’empereur  Frédéric  Barberouffe, 
ayant  reçu  à genoux  la  couronne  impériale  de 
Célejlin  III,  ce  pape,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  , la  fit  tomber  d’un  coup  de  pied  de  la 
tête  de  l’empereur.  Ce  fait  n’eft  pas  vraifemblable  ; 
mais  c’eft  allez  qu’on  l’ait  cru  pour  faire  voir  juf- 
qu’où  l’animofité  était  poulfée.  Si  le  pape  en  eût 
ufé  ainfi,  cette  indécence  n’eût  été  qu’un  trait  de 
faiblefiie. 

Fmiîtieiir , Ce  couronnement  de  Henri  VI  préfente  un  plus 
viiilat  du 

pape. 


grand  objet  8c  de  plus  grands  intérêts.  Il  voulait 
régner  dans  les  deux  Siciles  ; il  fe  foumettait , 
quoiqu’empereur  , à recevoir  l’inveftiture  du  pape 
pour  des  Etats  dont  on  avait  fait  d'abord  hommage 
à l’empire , 8c  dont  il  fe  croyait  à la  fois  le  fuzerain 
8c  le  proprietaire.  II  demande  à être  le  valTal  lige  du 
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pape , & le  pape  le  refufe.  Les  Romains  ne  voulaient 
point  de  Henri  VI  pour  voifm,  Naples  n' en  voulait 
point  pour  maître;  mais  il  le  fut  malgré  eux. 

< Il  femblc  qu'il  y ait  des  peuples  faits  pour  fervir 
toujours , Se  pour  attendre  quel  fera  l'étranger  qui 
voudra  les  fubjuguer.  Il  ne  reliait  de  la  race  légi- 
time des  conquérans  normands  que  la  princefie 
Conjlance,  fille  du  roi  Roger  I , mariée  à Henri  VI. 

Tancréde  bâtard  de  cette  race  , avait  été  reconnu  roi 
par  le  peuple  8c  par  le  S*  Siège.  Qui  devait  l’em- 
porter, ou  ce  Tancrede  qui  avait  le  droit  de  l’éleélion, 
ou  Henri  qui  avait  le  droit  de  fa  femme  ? les  armes 
devaient  décider.  £n  vain  après  la  mort  de  Tancréde 
les  deux  Siciles  proclamèrent  fon  jeune  fils  : il  fallait 
que  Henri  prévjilùt.  * 1193. 

Une  des  plus  grandes  lâchetés  qu’un  fouverain 
/puiffe  commettre , fervit  à fes  conquêtes.  L’intrépide  Emperrut 
roi  d’Angleterre,  Richard  coeur  de  lion,  en  «venant 
d’une  de  ces  croifades  dont  nous  parlerons  , 
fait  naufrage  près  de  la  ûalmatie  ; il  palTe  fur  les 
terres  d'un  duc  d’Autriche.  Ce  duc  viole  l’hof- 
pitalité,  charge  de  fers  le  roi  d’Angleterre,  le  vend  1194. 
à l’empereur  Henri  VI,  comme  les  Arabes  vendent 
leurs  efclavcs.  Henri  en  tire  une  grofle  rançon  , 8c 
avec  cet  argent  va  conquérir  les  deux  Siciles  ; il 
fait  exhumer  le  corps  du  roi  Tancréde  , 8c  par  une 
barbarie  auffi  atroce  qu’inutile  , le  bourreau  coupe 
la  tête  au  cadavre.  On  crève  les  yeux  au  jeune  roi 
fon  fils  , on  le  fait  eunuque  , on  le  confine  dans  une 
prifon  à Goire  chez  les  Grifons.  On  enferme  fes 
fœurs  en  Alface  avec  leur  mère.  Les  partifans  de 
cette  famille  infortunée  , foit  barons  , foit  évêques  , 
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✓ 

périflent  dans  les  fupplices.  Tous  les  tréfors  font 
enlevés  & portés  en  Allemagne. 

Ainfl  paflerent  Naples  & Sicile  aux  Allemands,' 
après  avoir  été  conquis  par  des  Français.  Ainli 
vingt  provinces  ont  été  fous  la  domination  de  fou- 
verains  que  la  nature  a placés  à trois  cents  lieues 
d’elles  ; éternel  fujet  de  difcorde  , & preuve  de  la 
fagelTe  d’une  loi  telle  que  la  Salique  ; loi  qui  ferait 
encore  plus  utile  à un  petit  Etat  qu’à  un  grand. 
Henri  VI  alors  fut  beaucoup  plus  puiifant  que 
Frédéric  BarberouJfe.Vrt{({\ie  defpotique  en  Allemagne, 
fouverain  en  Lombardie , à Naples , en  Sicile , fuze- 
rain  de  Rome  , tout  tremblait  fous  lui.  Sa  cruauté 
le  perdit  ; fa  propre  femme  Confiance , dont  il  avait 
exterminé  la  famille,  confpira  contre  ce  tyran,  & 
enfin  , dit-on , le  fit  erapoifonner. 

1198.  A la  mort  de  Henri  VJ , l’empire  d’Allemagne  cft 
divifé.  La  France  ne  l’était  pas  ; c’eft  que  les  rois  de 
France  avaient  été  affez  prudens  ou  aflez  heureux 
pour  établir  l’ordre  de  la  fucceffion.  Mais  ce  titre 
d’empire , que  l’Allemagne  affeâait , fervait  à rendre 
la  couronne  éleélive.  Tout  évêque  & tout  grand 
feigneur  donnait  fa  voix.  Ce  droit  d’élire,  & d’être 
élu , flattait  l’ambition  des  princes , & fit  quelquefois 
les  malheurs  de  l'Etat  i- 

1198.  Le  jeune  Frédéric  II,  fils  de  Henri' VI,  fortait  du'; 
beFceau.  Une  faâion  l’élit  empereur,  & donne  à fon 
oncle  Philippe  le  titre  de  roi  des  Romains.  Un  autre 
parti  couronne  Othon  de  Saxe  fon  neveu,  (a)  Les 
papes  tirèrent  bien  un  autre  fruit  des  divifions  de 

O]  C'en  cct  empereur  rniîlppe  qui  érigea  la  Bohème  en  royaume.  Il 
fut  aflafTmé  par  un  feigneur  de  Viuclsbac  en  1208. 
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l’Allemagne  , que  les  empereurs  n’avaient  fait.de 
celles  d'Italie. 

Innocent  III,  fils  d’un  gentilhomme  d'Agnani  près  inmcni  ni, 
de  Rome , bâtit  enfin  l’édifice  de  la  puiflance  tcm- 
porelle , dont  fes  prédéccfleurs  avaient  amalTé  les 
matériaux  pendant  quatre  cents  ans.  Excommunier 
Philippe  , vouloir  détrôner  le  jeune  Frédéric  , pré- 
tendre exclure  à jamais  du  trône  d’Allemagne  & 
d’Italie  cette  maifon  de  Suabe  fi  odieufe  aux  papes, 
fe  conftituer  juge  des  rois  ..^c’était  le  fiyle  devenu 
ordinaire  depuis  Grégoire  VIL  Mais  Innocent  III  ne 
s’en  tint  pas  à ces  formules.  L’occafion  était  trop 
belle,  il  obtint  ce  qu’on  appelle  le  patrimoine  de 
S‘  Pierre  ü long-temps  contefté.  C'était  une  partie  de 
l’héritage  de  la  fameufe  comtelTe  Mathilde. 

La  Romagne  , l’Ombric  , la  Marche  d’Ancone  , 

Orbitello  , 'Viteibe  reconnurent  le  pape  pour  fou- 
verain.  Il  domina  en  cfiFet  d’une  mer  à l’autre.  La 
république  romaine  n’en  avait  pas  tant  conquis 
dans  fes  quatre  premiers  ficelés  ; 8c  ces  pays  ne  lui 
valaient  pas  ce  qu’ils  valaient  aux  papes.  Innocent  III 
conquit  même  Rome  : le  nouveau  fénat  plia  fous 
lui  : il  fut  le  fénat  du  pape , 8c  non  des  Romains. 

Le  titre  de  conful  fut  aboli.  Les  pontifes  de  Rome 
commencèrent  alors  à être  rois  en  effet  ; & la 
religion  les  rendait  , fuivant  les  occurrences  , les 
maîtres  des  rois.  Cette  grande  puiflance  temporelle 
en  Italie  ne  fut  pas  de  durée. 

C’était  un  fpeâacle  intérelTant  que  ce  qui  fe 
paflait  alois  entre  les  chefs  de  l'Eglife  , la  France, 
l’Allemagne  8c  l'Angleterre.  Rome  donnait  toujours 
le  mouvement  à toutes  les  affaires  de  l’Europe, 
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' Vous  avez  vu  les  querelles  du  facerdoce  & de 
l’empire  jufqu’au  pape  Innocent  III , & jufqu’aux 
empereurs  Philippe , Henri  Sc  Othon  , pendant  que 
Frédéric  //était  jeune  encore.  Il  faut  jeter  les  yeux 
fur  la  France , fur  l’Angleterre  fe  fur  les  intérêts  que 
ces  royaumes  avaient  à démêler  avec  l’Allemagne. 

CHAPITRE  L. 

Etat  de  la  France  ii*de  t Angleterre,  pendant  le 
douûime  ftècle , jufquau  règne  de  St  Louis , de 
Jean-fans-terre  ér  de  Havri  III.  Grand  change- 
ment dans  t adminijkation  publique  en  Angleterre 
<b  en  France.  Meurtre  de  Thomas  Becquet , arche- 
vêque de  Cantorbcri.  L Angleterre  devenue  province 
du  domaine  de  Rome , 'bc.  Ijc  pape  Innocent  III 
joue  les  rois  de  France  b d'Angleterre. 

Gouverne- LfE  gouvernement  féodal  était  en  vigueur  dans 
œeni  féodal,  prjfque  toute  l’Europe  , 8c  les  lois  de  la  chevalerie 
par-tout  à peu  près  les  mêmes.  Il  était  furtout  établi 
• dans  l’Empire,  en  France,  en  Angleterre , en  Efpagne, 
par  les  lois  des  fiefs  , que  fi  le  feigneur  d’un  fief 
difait  à Ion  homme  lige  : >>  Venez-vous-cn  avec 
»j  moi , car  je  veux  guerroyer  le  roi  mon  feigneur. 
>»  qui  me  dénie  juflice  :»>  l’homme  lige  devait  d’abord 
aller  trouver  le  roi  , & lui  demander  s’il  était  vrai 
qu’il  eût  refufé  juflice  à ce  feigneur  ? En  cas  de 
refus , l’homme  lige  devait  marcher  contre  le  roi  au 
fervice  de  ce  feigneur  le  nombre  de  jours  preferits, 

ou 
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ou  perdre  fon  fief.  Un  tel  reglement  pouvait  être 
intitulé , Ordormance  pour  faire  la  guerre  civile. 

L’empereur  Frédéric  Barberoujfe  abolit  cette  loi  115  8. 
établie  par  l’ufage,  & l’ufage  l’a  confervée  malgré 
lui  dans  l'empire  , toutes  les  fois  que  les  grandi 
valTaux  ont  été  allez  puiiTans  pour  faire  la  guerre 
à leur  chef.  Elle  fut  en  vigueur  en  France  jufqu’au 
temps  de  l’extinélion  de  la  maifon  de  Bourgoznt, 

Le  gouvernement  féodal  fit  bientôt  place  en  Angle- 
terre à la  liberté  ; il  a cédé  en  Efpagne  au  pouvoir 
abfolu.  ' 

Dans  les  premiers  temps  de  la  race  Ae.  Hugues , 
nommée  improprement  Capélimne  , du  fobriquet 
donné  à ce  roi , tous  les  petits  vafiaux.  combattaient 
contre  les  grands  , & les  rois  avaient  fouvent  le» 
armes  à la  main  contre  les  barons  du  duché  de 
France.  La  race  des  anciens  pirates  danois  , qui 
régnait  en  Normandie  8c  en  Angleterre  , favorifait 
toujours  ce  défordre.  C’eft  ce  qui  fit  que  Louis  le  gros 
eut  tant  de  peine  à foumettre  un  fire  de  Coud,  un 
baron  de  Corbeil , un  fire  de  Mont-lhéri , un  fire  du 
village  dt  Puijet , un  feigneur  de  Baudouin , de  Châleail- 
fort  : on  ne  voit  pas  même  qu’il  ait  ofé  8c  pu  faire 
condamner  à mort  ces  valTaux.  Les  chofes  font  bien 
changées  en  France. 

L’Angleterre,  dès  le  temps  de  Henri  /,  fut  gou- 
vernée comme  la  France.  On  comptait  en  Angleterre, 
fous  le  roi  Etienne  fils  de  Henri  1 , mille  châteaux 
fortifiés.  Les  rois  de  France  8c  d’Angleterre  ne 
pouvaient  rien  alors  fans  le  confentement  8c  le 
fecours  de  cette  multitude  de  barons  ; 8c  c’était , 
comme  on  l’a  déjà  vu  , le  règne  de  la  confitfion. 

EJfai  fur  les  m(curs,ùc.  Tome  II.  E 
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Lom  Ujnnt  Lc  roi  de  France  Louis  It  jeune  acquit  un  grand 

«nonce  à fa  , . . 

feminc  S:  à domaine  par  un  mariage  ; mais  il  le  perdu  par  un 

resprocinces.  divorcc.  EUonore  fa  femme , héritière  de  la  Guienne 
> * 5 *•  & du  Poitou  , lui  fit  des  afifronts  qu’un  mari  devait 
^j^orer.  Fatiguée  de  l’accompagner  dans  ces  croi- 
fades  illufires  & malheureufes  , elle  fe  dédommagea 
des  ennuis  que  lui  caufait,  à ce  qu'elle  difait,  un 
roi  qu’elle  traitait  toujours  de  moine.  Le  roi  fit 
calfer  fon  mariage  fous  prétexte  de  parenté.  Ceux 
qui  ont  blâmé  ce  prince  de  ne  pas  retenir  la  dot , en 
répudiant  fa  femme , rie  fongent  pas  qu’alors  un  roi 
de  France  n’était  pas  alfez  puiffant  pour  commettre 
une  telle  injufUce.  Mais  ce  divorce  ell  un  des  plus 
grands  objets  du  droit  public  que  les  hifioriens 
auraient  bien  dû  approfondir.  Le  mariage  fut  calfé 
à Beaugenci  par  un  concile  d’évêques  de  France , 
fur  le  vain  prétexte  <\\x' Eléonore  était  arrière-coufinc 
de  Louis  : encore  fallut-il  que  des  feigneurs  gafeons 
filfent  ferment  que  les  deux  époux  étaient  parens, 
comme  fi  l’on  ne  pouvait  connaître  que  par  un 
ferment  une  telle  vérité.  Il  n’eft  que  trop  certain 
que  ce  mariage  était  nul  par  les  lois  fuperfiitieufes 
de  CCS  temps  d’ignorance.  Si  le  mariage  était  nul , 
les  deux  princelfes  qui  en  étaient  nées  étaient  donc 
bâtardes  ; elles  furent  pourtant  mariées  en  qualité 
de  filles  très-légitimes.  Le  mariage  d'Eléonore  leur 
mère  fut  donc  toujours  réputé  valide  , malgré  la 
décifion  du  concile.  Ce  concile  ne  prononça  donc 
pas  la  nullité , mais  la  calfation , le  divorce  ; &:  dans 
ce  procès  de  divorce , le  roi  fe  garda  bien  d’aceufer 
fa  femme  d’adultère  : ce  fut  proprement  une  répu- 
diation en  plein  concile  fur  k plus  frivole  des 
motifs. 
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II  relie  à favoir  comment , félon  la  loi  du  chrif- 
tiantfme , Eléonore  & Louis  pouvaient  le  remarier.  Il 
eflaflez  connu  par  5*  Matthieu  & par  S‘  Luc,  qu’un 
homme  ne  peut  ni  fe  marier  après  avoir  répudié  fa 
femme , ni  époufer  une  répudiée.  Cette  loi  ell 
émanée  exprelfément  de  la  bouche  du  Christ,  &: 
cependant  elle  n’a  jamais  été  obfervée.  Que  de 
fujets  d’excommunications  , d’interdits,  de  troubles 
& de  guerres  , fi  les  papes  alors  avaient  voulu  fe 
mêler  d’une  pareille  affaire  dans  laquelle  ils  font 
entrés  tant  de  fois  ! ^ 

Un  defcendantdu  conquérant  Guillaume , Henri II 
depuis  roi  d’Angleterre  , déjà  maître  de  la  Nor- 
mandie , du  Maine  , de  l’Anjou,  de  la  Touraipe, 
moins  difficile  que  Lotus  le  jeune,  crut  pouvoir  fans 
honte  époufer  une  femme  galante , qui  lui  donnait 
la  Guienne  8c  le  Poitou.  Bientôt  après  , il  fut  roi 
d’Angleterre  : 8c  le  roi  de  France  en  reçut  l’hommage 
lige  , qu’il  eût  voulu  rendre  au  roi  anglais  pour 
tant  d’Etats.  ~ 

Le  gouvernement  féodal  déplai fait  également  aux 
rois  de  France  , d’Angleterre  8c  d’Allemagne.  Ces 
rois  s’y  prirent  prefque  de  même , Sc  prefqu’en  même 
temps , pour  avoir  des  troupes  indépendamment 
de  leurs  vaffaux.  L«  roi  Louis  le  jeune  donna  des 
privilèges  à toutes  les  villes  de  fon  domaine  , à 
condition  que  chaque  paroille  marcherait  à l’armée, 
fousJa  bannière  du  faint  de  fon  églife,  comme  les 
rois  marchaient  eux -mêmes  fous  la  bannière  de 
S‘  Denis,'  PluGeurs  ferfs  , alors  affianchis , devinrent 
citoyens  ; 8c  les  citoyens  eurent  le  droit  d’élire  leurs 
officiers  municipaux,  leurs  échevins  8c  leurs  maires. 

E 2 
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C’eft  vers  les  années  1137  8c  1138  qu’il  faut 
fixer  cette  époque  du  rétablilTement  de  ce  gouver- 
nement municipal  des  cités  & des  bourgs.  Hmri  II, 
roi  d’Angleterre  , donna  les  mêmes  privilèges  à 
plufieurs  villes  pour  en  tirer  de  l’argent , avec  lequel 
il  pourrait  lever  des  troupes. 

Les  empereurs  en  ufèrent  à peu  près  de  meme 
1166.  Allemagne.  Spire,  par  exemple,  acheta  le  droit 
de  fe  choifir  des  bourguemeflres  , malgré  l’évêque 
qui  s’y  oppofa.  La  liberté,  naturelle  aux  hommes, 
renaquit  du  befoin  d’argent  où  étaient  les  princes. 
Mais  cette  liberté  n’était  qu’une  moindre  fervitude , 
en  comparaifon  de  ces  villes  d’Italie  qui  alors  s’éri- 
gèrent en  républiques. 

L’Italie  citérieure  fe  formait  fur  le  plan  de  l’an- 
cienne Grèce.  La  plupart  de  ces  grandes  villes 
libres  Sc  confédérées  femblaient  devoir  former  une 
république  refpeélable  ; mais  de  petits  &:  de  grands 
tyrans  la  détruifirent  bientôt. 

Les  papes  avaient  à négocier  à la  fois  avec  chacune 
de  ces  villes  , avec  le  royaume  de  Naples  , l’Alle- 
magne , la  France , l’Angleterre  Sc  l’Efpagrie.  Tous 
curent  avec  les  papes  des  démêlés  , 8c  l’avantage 
demeura  toujours  au  pontife. 

1848.  Le  roi  de  France  le /cttw  ayant  donné  l’exclu- 
fion  à un  de  fes  fujets^ nommé  Pierre  la  Chaire,  pour 
l’évêché  de  Bourges;  l’évêque  , élu  malgré  lui  , 8c 
foutenu  par  Rome , mit  en  interdit  ies  domaines 
royaux  de  fon  évêché  : de-là  fuit  une  guen  c civile  ; 
mais  elle  ne  finit  que  par  une  négociation , en  recon- 
nailTant  l’évêque , 8c  en  priant  les  papes  de  faire 
lever  l’interdit. 
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L'es  rois  d’Angleterre  eurent  bien  d’autres  que- Roi  d’Angfe. 
relies  avec  l’Eglifc.  Un  des  rois  dont  la  mémoire  eft 
le  plus  refpeélée  chez  les  Anglais  , eft  Henri  I , le  «■«  «- 
troilième  roi  depuis  la  conquête , qui  commença  à 
régner  en  iioo.  Ils  lui  favent  bon  gré  d’avoir  • 
aboli  la  loi  du  couvre-feu  , qui  les  gênait.  Il  fixa 
dans  fes  Etats  les  mêmes  poids  8c  les  mêmes  mefures, 
ouvrage  d’un  fage  légiflateur  , qui  fut  ailément 
exécuté  en  Angleterte,  & toujours  inutilement  pro- 
pofé  en  France.  Il  confirma  les  lois  de  S‘  Edouard, 
que  fon  père  Guillaume  le  conquérant  avait  abrogées. 

..  Enfin , pour  mettre  le  clergé  dans  fes  intérêts , il 
renonça  au  droit  de  régale  qui  lui  donnait  l’ufufruit 
des  bénéfices  vacans  : droit  que  les  rois  de  France 
ont  confervé. 

Il  ligna  furtout  une  charte,  remplie  de  privilèges 
qu’il  accordait  à la  nation  : première  ôrigine  des 
libertés  d’Angleterre  , tant  accrues  dans  la  fuite. 

Guillaume  le  conquérant  ion  père  avait  traité  les  Anglais 
en  efclaves  , qu’il  ne  craignait  pas.  Si  Henri  fon 
fils  les  ménagea  tant , c’eft  qu’il  en  avait  befoin.  Il 
était  cadet , il  ravifiait  le  fceptre  à fon  ainé  Robert.  1105. 
Voilà  la  fource  de  tant  d’indulgences.  Mais  tout 
adroit  8c  tout  maître  qu’il  était , il  ne  put  empêcher 
fon  clergé  8c  Rome  de  s’élever  contre  lui  pour  ces 
mêmes  inveftitures.  Il  fallut  qu’il  s’cn  défiftàt  , 8c 
qu’il  fe  contentât  de  l’hommage  que  les  évêques  lui 
fefaicnt  pour  le  temporel.^. 

La  France  était  exempte  de  ces  troubles  ; la 
cérémçnie  de  la  croffe  n’y  avait  pïs  lieu,  Sc  on  ne 
peut  attaquer  tout  le  monde  à la  fois. 

Il  s’en  fallait  peu  que  les  évêques  anglais  ne 
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fuffent  princes  temporels  dans  leurs  évêchés  du 
moins  les  plus  grands  vaflaux  de  la  couronne  ne  les 
furpaffaient  pas  en  grandeur  8c  en  richeflcs.  Sous 
Etienne  , fuccefleur  de  Henri  /,  un  évêque  de  Salif- 
* bury,  nommé  Roger,  marié  8c  vivant  publiquement 
avec  celle  qu’il  reconnaiffait  pour  fa  femme,  fait  la 
guerre  au  roi  fon  fouverain;  8c  dans  un  de  fes  châteaux, 
pris  pendant  cette  guerre  , on  trouva  , dit-on , 
quarante  mille  marcs  d’argent.  Si  ce  font  des  marcs , 
des  demi-livres  , c’eft  une  fomme  exorbitante  ; fi  ce 
font  des  marques  , des  écus  , c’eft  encore  beaucoup 
dans  un  temps  où  l’efpècc  était  fi  rare. 

Après  ce  règne  d'Etienne , troublé  par  des  guerres 
civiles  , l’Angleterre  prenait  une  nouvelle  face 
fous  Henri  //,  qui  réunilfait  la  Normandie , l’Anjou, 
la  Touraine,  la  Saintonge,le  Poitou,  la  Guienne 
avec  l’Angleterre , excepté  Cornouaille  non  encore 
foumife.  Tout  y était  tranquille  , lorfque  ce 
bonheur  fut  troublé  par  la  grande  querelle  du  roi 
8c  de  Thomas  Becquet , qu’on  appelle  St  Thomas  de 
Canlorbèri. 

^Hiftoire^de  Cg  Thomos  Becqwt , avocat  élevé  pat  le  roi  Henri II 

futi , ou  5/  à la  dignité  de  chancelier , 8c  enfin  à celle  d'arche- 
vêque  de  Cantorbéri  , primat  d’Angleterre  8c  légat 
du  pape , devint  l’ennemi  de  la  première  perfonne 
de  l’Etat , dès  qu’il  fut  la  fécondé.  Un  prêtre  commit 
un  meurtre.  Le  primat  ordonna  qu’il  ferait  feule- 
ment privé  de  fon  bénéfice.  Le  roi  indigné  lui 
reprocha  qu’un  laïque  en  cas  pareil  étant  puni  de 
mort , c’était  inviter  les  eccléfiaftiques  au  crime  que 
de  proportionner  fi  peu  la  peine  au  délit.  L’arche- 
vêque foutint  qu’aucun  eccléfiaftique  ne  pouvait 
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être  puni  de  mort,  Se  renvoya  fes  lettres  de  chan- 
celier pour  être  entièrement  indépendant.  Le  roi 
dans  un  parlement  propofa  qu'aucun  évêque  n’allât 
à Rome  , qu'aucun  fujet  n'appelât  au  S^.  Siège , 
qu'aucun  valTal  Sc  olHcier  de  la  couronne  ne  fut 
excommunié  Sc  fufpendu  de  fes  fonélions  , fans 
permiffion  du  fouverain  ; qu’enfin  les  crimes  du 
clergé  fulTent  fournis  aux  juges  ordinaires.  Tous  les 
pairs  féculiers  paiTèrent  ces  propolitions.  Thomas 
Becquet  les  rejeta  d'abord.  Enfin  il  ligna  des  lois  li 
julles  ; mais  ü s’aceufa  auprès  du  pape  d’avoir  trahi 
les  droits  de  l’Eglife  , 8c  promit  de  n'avoir  plus  de 
telles  complaifances. 

Aceufé  devant  les  pairs  d’avoir  malverfé  pendant 
qu'il  était  chancelier , il  refufa  de  répondre  , fous 
prétexte  qu'il  était  archevêque.  Condamné  à la 
prifon , comme  féditieux , par  les  pairs  eccléfiafiiques 
& féculiers , il  s'enfuit  en  France  , 8c  alla  trouver 
Lonis  It  jeune  , ennemi  naturel  du  roi  d’Angleterre. 
Quand  il  fut  en  France , il  excommunia  la  plupart 
des  feigneurs  qui  compofaient  le  confeil  de  Henri. 
Il  lui  écrivait,  : Je  vous  dois  , à la  vérité  , révérence 
comme  à mon  rm;  mais  je  vous  dois  châtiment  comme  à 
mon  Jils  Jpirituel.  Il  le  menaçait  dans  fa  lettre  d’être 
changé  en  bête  comme  quoiqu’après 

tout  il  n-'y  eût  pas  un  grand  rapport  entre  JVabucha^ 
donojor  8c  Henri  U. 

Le  roi  d’Angleterre  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
engager  l’archevêque  à rentrer  dans  fon  devoir.  Il 
prit  dans  un  de  fes  voyages  Louis  le  jeune  fon  fei- 


gneur  fuzerain  pour  arbitre  ; »>  Que 
dit -il  à Louis  en  propre  mots,  n a 
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»j  comme  le  plus  faint  de  fes  prédccefleurs  en  a ufé 
uavec  le  joindre  des  miens,  & je  ferai  fatisfait>>» 
Il  fe  fit  une  paix  fimulée  entre  le  roi  & le  prélat. 
Becqutt  revint  donc  en  Angleterre  ; mais  il  n’y  revint 
que  ppur  excommunier  tous  les  eccléfiaftiques , évê- 
ques , chanoines , curés , qui  s’étaient  déclarés  contre 
1170.  lui.  Ils  fe  plaignirent  au  roi , qui  était  alors  en 
Normandie.  Enfin  Henri II,  outré  décolère  , s’écria: 
»>  Eft-il  polfible  qu’aucun  de  mes  ferviteurs  ne  me 
U vengera  de  ce  brouillon  de  prêtre?» 

Ces  paroles  , plus  qu'indifcrettes  , femblaient 
meure  le  poignard  à la  main  de  quiconque  croirait 
le  fervir  en  alfalfinant  celui  qui  ne  devait  être  puni 
que  par  les  lois. 

thmas  al&r.  Quatre  de  fes  domefUques  allèrent  à Kenterburi, 
que  nous  nommons  Cantorbéri  ; ils  alTommèrent  à 
coups  de  maJTue  l’archevêque  au  pied  de  l’autel. 
Ainü  un  homme  qu’on  aurait  pu  traiter  en  rebelle , 
devint  un  martyr  ; 8c  le  roi  fut  chargé  de  la  honte 
8c  de  l’horreur  de  ce  meurtre. 

L’hifloire  ne  dit  point  quelle  juflice  on  fit  de  ces 
quatre  aifalfins  : il  femble  qu’on  n’en  ait  fait  que 
du  roi. 

Le  pape  On  a déj  à vu  comme  Adrien  IV donna  à Henri  II  la 
lande  an  roi  pcrmifllon  d'ufurper  l’Irlande.  Le  Alexandre III , 

i/riiri,  pou^  fucceffeur  à' Adrien  IV , confirma  cette  pcnniffion  , 
faiïe 'fouciier  à condition  que  le  roi  ferait  ferment  qu’il  n’avait 
par  jamais  commandé  cet  aflafiTinat,  8c  qu’il  irait  pieds 
nuds  recevoir  la  difeipline  fur  le  tombeau  de  l’ar- 
chevêque par  la  main  des  chanoines.  Il  eût  été  bien 
grand  de  donner  l’Irlande , fi  Henri  avait  eu  le  droit 
de  s’q||ppiparcr  , 8c  le  pape  celui  d’en  difpofcr 
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Mais  il  était  plus  grand  de  forcer  un  roi  puilTant  8c 
coupable  à demander  pardon  de  fon  crime. 

Le  roi  alla  donc  conquérir  l’Irlande  ; c’était  un  1171. 
pays  fauvage  qu’un  comte  de  Pcmbrokt  avait  déjà 
fubjugué  en  partie  avec  douze  cents  hommes  feu- 
lement. Ce  comte  de  Pmbroke  voulait  retenir  fa 
conquête.  Henri  II  plus  fort  que  lui , 8c  muni  d’une 
bulle  du  pape,  s’empara  aifément  de  tout.  Ce  pays 
eft  toujours  refié  fous  la  domination  de  l’Angleterre , 
mais  inculte , pauvre  8c  inutile , jufqu’à  ce  qu’enfin 
dans  le  dix-huitième  fiècle  l’agriculture,  les  manu- 
faftures,  les  arts,  les  fciences,  tout  s’y  eft  perfeflionné; 

8c  l'Irlande, quoique  fubjuguée,  cftdevenuc  une  des  1174. 
plus  floriffantes  provinces  de  l’Europe. 

Henri  II,  contre  lequel  fes  enfans  fe  révoltaient, 
accomplit  fa  pénitence  après  avoir  fubjugué  l’Irlande. 

11  renonça  folemnellement  à tous  les  droits  de  la 
monarchie,  qu’il  avait  foutenus  contre  Becquel.  Les 
Anglais  condamnent  cette  renonciation , 8c  même  fa 
pénitence.  Il  ne  devait  certainement  pas  céder  fes 
droits , mais  il  devait  fe  repentir  d’un  aflaftinat  : 
l’intérêt  du  genre  humain  demande  un  frein  qui 
retienne  les  fouverains  , 8c  qui  mette  à couvert  la 
vie  des  peuples.  Ce  frein  de  la  religion  aurait  pu 
être  par  une  convention  univerfelle  dans  la  main 
des  papes , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  Ces 
premiers  pontifes  , en  ne  fe  mêlant  des  querelles 
temporelles  que  pour  les  appaifer , en  avertiffant  les 
rois  8c  les  peuples  de  leurs  devoirs , en  reprenant  leurs 
crimes, en  réfervant  les  excommunications  pour  les 
grandsattentats, auraient  toujours  étéregardéscomme 
des  images  de  Dieu  fur  la  terre  ; mais  les  hommes 
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font  réduits  à n’avoir  pour  leur  défenfc  que  les  lois 
8c  les  mœurs  de  leur  pays  : lois  fouvcnt  méprifées , 
8c  mœurs  fouvent  corrompues.  • 

mdari  fttr  L’Angleterre  fut  tranquille  fous  Richard  cour  de 
it  /un.  ^ fucccffeur  de  Henri  IL  II  fut  malheureux 

par  ces  croifades  dont  nous  ferons  bientôt  mention  ; 
mais  fon  pays  ne  le  fut  pas.  Richard  eut  avec 
Philippe  - Atigi^e  quelques-unes  de  ces  guerres 
inévitables  entre  un  fuzerain  8c  un  vaflal  puiflfant. 
Elles  ne  changèrent  rien  à la  fortune  de  leurs  Etats. 
Il  faut  regarder  toutes  les  guerres  pareilles  entre 
les  princes  chrétiens  comme  des  temps  de  contagion, 
qui  dépeuplent  des  provinces  fans  en  changer  les 
limites,  les  ufages  8c  les  mœurs.  Ce  qu’il  y eut  de 
plus  remarquable  dans  ces  guerres , c’eft  que  Richard 
enleva , dit-on , à Philippe-Augujle  fon  chartrier  qui 
le  fuivait  par-tout  ; il  contenait  un  détail  des  revenus 
du  prince , une  liHc  de  fes  valfaux , un  état  des 
ferfs  8c  des  affranchis.  On  ajoute  que  le  roi  de  France 
fut  obligé  de  faire  un  nouveau  chartrier , dans  lequel 
fes  droits  furent  plutôt  augmentés  que  diminués.  Il 
n’eft  guère  vraifemblable  que  dans  des  expéditions 
militaires  on  porte  fes  archives  dans  une  charrette , 
comme  du  pain  de  munition.  Mais  que  de  chofes 
invraifemblables  nous  difent  les  hifloriens  ! 

* > 94-  Un  autre  fait  digne  d’attention  , c’eft  la  captivité 
d’un  évêque  de  Beauvais , pris  les  armes  à la  main 
mn.  par  le  roi  Richard.  Le  pape  CèUjiin  III  redemanda 
l’évêque.  Rendei-mot  mon  JiU , écrivait-il  à Richard  : 
le  roi , en  envoyant  au  pape  la  cuiraffede  l’évêque,  lut 
répondit  par  ces  paroles  de  l’hiftoire  de  JoJtph  : 
Reconnaijfet-vous  la  tunique  de  voire  Jils  .* 
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Il  faut  obferver  encore  à l’égard  de  cet  évêljue 
guerrier  , que  fi  les  lois  des  fiefs  n’obligeaient 
pas  les  évêques  à fe  battre , elles  les  obligeaient 
pourtant  d’amener  leurs  valTaux  au  rendez-vous 
des  troupes. 

PhjHppe- AuguJU  faifit  le  temporel  des  évêques 
d’Orléans  8c  d’Auxerre , pour  n'avoir  pas  rempli  cet 
abus  , devenu  un  devoir.  Ces  évêques  condamnés 
commencèrent  par  mettre  le  royaume  en  interdit , 

& finirent  par  demander  pardon. 

J tan  fans  terre , qui  fuccéda  à Richard,  devait  être  J'*"  /“ 
un  très-grand  terrien  ; car  à fes  grands  domaines  ^ ^ 
il  joignit  la  Bretagne  qu’il  ufurpa  fur  le  prince  * * 

Artus  fon  neveu,  à qui  cette  province  était  échue 
par  fa  mère.  Mais  pour  avoir  voulu  ravir  ce  qui  ne 
lui  appartenait  pas  , il  perdit  tout  ce  qu’il  avait , 8c 
devint  enfin  un  grand  exemple  qui  doit  intimider 
les  mauvais  rois.  Il  commença  par  s’emparer  de  la 
Bretagne , qui  appartenait  à fon  neveu  Arlm.  Il  le 
prit  dans  un  combat , il  le  fit  enfermer  dans  la  tour 
de  Rouen , fans  qu’on  ait  jamais  pu  favoir  ce  que 
devint  ce  jeune  priâce.  L’Europe  accula  avec  raifon 
le  roi  Jean  de  la  mort  de  fon  neveu. 

Heureufement  pour  l’inllruèlion  de  tous  les  rois , La  pain  de 
on  peut  dire  que  ce  premier  crime  tut  la  caule  de  procès  au 
tous  fes  malheurs.  Les  lois  féodales , qui  d’ailleurs  d’Aogie- 
fefaient  naître  tant  de  défordres  ,|furent  fignalées  fonuapa»»? 
ici  par  un  exemple  mémorable  de  jullice.  La  com- 
tefle  de  Bretagne,  mère  d’ Artus,  fit  préfenter  à la 
icour  des  pairs  de  France  une  requête  , fignée  des 
barons  de  Bretagne.  Le  roi  d’Angleterre  fut  fommé 
par  les  pairs  de  comparaître.  La  citation  lui  fut 
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Cgnifiée  à Londres  par  des  fergens-d’armes.  Le  roi 
accufé  envoya  un  évêque  demander  à Phüippe- 
Augnjlc  un  fauf-conduit.  Qu  il  vienne , dit  le  roi , il 
le  peut.  T aura-t-il  Jùreté  pour  le  retour  ? demande 
l’évêque.  Oui  , Ji  le  jugement  des  pairs  le  permet, 
1S03.  répondit  le  roi.  L’aceufé  n’ayant  point  comparu, 
les  pairs  de  France  le  condamnèrent  à mort , décla- 
rèrent toutes  fes  terres  fituées  en  France  acquifes  8c 
conBfquées  au  roi.  Mais  qui  étaient  ces  pairs  qui 
condamnèrent  un  roi  d’Angleterre  à mort  ? ce 
n’étaient  point  les  eccléfiaftiques  , lefquels  ne  peu- 
vent affilier  à un  jugement  criminel.  On  ne  dit 
point  qu’il  y eût  alors  à Paris  un  comte  de  Touloufe, 
& jamais  on  ne  vit  aucun  aéle  de  pairs  figné  par 
ces  comtes.  Baudouin  /X,  comte  de  Flandre , était 
alors  à Conllantinople  où  il  briguait  les  débris  de 
l’empire  d’Orient.  Le  comte  de  Champagne  était 
mort,  8c  la  fucceffion  était  difputée.  C'était  l’accufé 
lui -même  qui  était  duc  de  Guienne  8c  de  Normandie. 
L’alTemblée  des  pairs  fut  compofée  des  hauts  barons 
relevans  immédiatement  de  la  couronne.  C’eft  un 
point  très-important  que  nos  hiftoriens  auraient 
dû  examiner  , au  lieu  de  ranger  à leur  gré  des 
armées  en  bataille,  8c  de  s’appefantir  fur  les  fiéges 
de  quelques  châteaux  qui  n’exiftent  plus. 

On  ne  peut  douter  que  l’alfemblée  des  pairs 
barons  françail^qui  condamna  le  roi  d’Angleterre, 
ne  fût  celle-là  même  qui  était  convoquée  alors  a 
Melun  pour  régler  les  lois  féodales  Stabilmentwn 
feudorium.  Eudes  duc  de  Bourgogne  y préfidait  fous 
le  roi  Philippe- Augujie.  On  voit  encore  au  bas  des 
chartes  de  cette  affemblée  les  noms  ài Hervé  comte 
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de  Nevcrs,  de  Renaud  comte  de  Boulogne,  de  Gaucher 
comte  de  S'  Paul,  de  Gui  de  Dampierre.  Et  ce  qui  eft 
très-remarquable , on  n’y  trouve  aucun  grand  officier^ 
de  la  couronne. 

Philippe  fe  mit  bientôt  en  devoir  de  recueillir  le 
fruit  du  crime  du  roi  fon  vaflal.  Il  paraît  que  le 
roi  Jean  était  du  naturel  des  rois  tyrans  & lâches. 

Il  fe  laifla  prendre  la  Normandie,  la  Guienne , le 
Poitou  , 8c  fe  retira  en  Angleterre  , où  4I  était  haï 
8c  mépiifé.  Il  trouva  d’abord  quelque  reflburce 
dans  la  herté  de  la  nation  anglaifc  , indignée 
de  voir  fon  roi  condamné  en  France  ; mais  les 
barons  d’Angleterre  fe  laffèrent  bientôt  de  donner 
de  l'argent  à un  roi  qui  n’en  favait  pas  ufer.  Pouf 
comble  de  malheur  , Jean  fe  brouilla  avec  la  cour 
de  Rome  pour  un  archevêque  de  Cantorbéri,  que 
le  pape  voulait  nommer  de  fon  autorité  malgré 
les  lois. 

Innocent  III , cet  homme  fous  lequel  le  S‘  Siège  hmcni  m 
fut  fl  formidable  , mit  l’Angleterre  en  interdit , 8c 
défendit  à tous  les  fujets  de  Jean  de  lui  obéir.  Cette '*■'  . ^ 
foudre  eccléfiallique  était  en  effet  terrible,  parce acf'îü*.'^ 
que  le  pape  la  remettait  entre  les  mains  de  Philippe- 
Augujle  , auquel  il  transféra  le  royaume  d'Angleterre 
en  héritage  perpétuel , l’alfurant  de  la  rémifllon  de 
tous  fes  péchés  , s’il  réufliffait  à s’emparer  de  ce 
royaume.  Il  accorda  même  pour  ce  fujet  les  mêmes^ 
indulgences  qu’à  ceux  qui  allaient  à la  terre  fainte.  , 
Le  roi  de  France  ne  publia  pas  alors  qu’il  n’appar- 
tenait pas  au  pape  de  donner  des  couronnes.  Lui- 
même  avait  été  excommunié  quelques  années  aupa- 
ravant , en  1 19g  , 8:  fon  royaume  avait  auffi  été 
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mis  en  interdit  par  ce  même  pape  Innocent  III,  parce 
qu’il  avait  voulu  changer  de  femme.  Il  avait  déclaré 
^lors  les  cenfures  de  Rome  infolentes  8c  abufives  ; 
il  avait  faifi  le  temporel  de  tout  évêque  8c  de  tout 
prêtre  alTez  mauvais  français  pour  obéir  au  pape.  Il 
penfa  tout  différemment  quand  il  fe  vit  l’exécuteur 
d’une  bulle  qui  lui  donnait  l’Angleterre.  Alors  il 
reprit  fa  femme,  dont  le  divorce  lui  avait  attiré  tant 
d’excommi»nications , 8c  ne  longea  qu’à  exécuter  la 
fentence  de  Rome.  Il  employa  une  année  à faire 
conftruire  dix-fept  cents  vaiffeaux  ( c’eft  - à - dire , 
mille  fept  cents  grandes  barques  ) 8c  à préparer  la 
plus  belle  armée  qu’on  eût  jamais  vue  en  France. 
La  haine  qu’on  portait  en  Angleterre  au  roi  Jean, 
valait  au  roi  Philippe  encore  une  autre  armée.  Phi- 
lippe-AuguJle  était  prêt  de  partir  ; 8c  Jean  de  fon  côté 
fefait  un  dernier  effort  pour  le  recevoir.  Tout  haï 
qu’il  était  d’une  partie  de  la  nation  , l'étemelle 
émulation  des  Anglais  contre  la  France,  l’indignation 
contre  le  procédé  du  pape  , les  prérogatives  de  la 
couronne , toujours  pniffantes  , lui  donnèrent  enfin 
pour  quelques  femaines  une  armée  de  près  de 
foixante  mille  hommes  , à la  tête  de  laquelle  il 
s’avança  jufqu’à  Douvres  pour  recevoir  celui  qui 
l’avait  jugé  en  France,  8c  qui^evait  le  détrôner  en 
Angleterre. 

l.’Europe  s’attendait  donc  à une  bataille  décifive 
« entre  les  deux  rois  , lorfque  le  pape  les  joua  tous 
deux , 8c  prit  adroitement  pour  lui  ce  qu’il  avait 
donné  à Philippe- Augujle.  Un  fous -diacre  fon 
domcflique,  nommé  Pandolfe,  légat  en  France  8c  en 
Angleterre,  confbmma  cette  fmgulière  négociation. 
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Il  paffe  à Douvres,  fous  prétexte  de  négocier  avec 
les  barons  en  faveur  du  roi  de  France.  11  voit  le  1113. 
roi  "J tan  : Vous  êtes  perdu  , lui  dit-il  : l'armée 

»j  françaife  va  mettre  à la  voile , la  vôtre  va  Vous 
5)  abandonner  : vous  n’avez  qu’une  reffource  ; c’efl 
>)  de  vous  en  rapporter  entièrement  au  S‘  Siège.  >> 
jftan  Y confentit , en  fit  ferment  , Sc  feize  barons 
jurèrent  la  même  chofe  fur  l’ame  du  roi.  Etrange 
ferment , qui  les  obligeait  à faire  ce  qu’ils  ne  favaient 
pas  qu'on  leur  propoferait.  L’artificieux  Italien 
intimida  tellement  le  prince  , difpofa  fi  bien  les 
barons  , qu' enfin  le  1 5 mai  1215,  dans  la  maifon 
des  chevaliers  du  temple  au  faubourg  de  Douvres  , 
le  roi  à genoux , mettant  fes  mains  entre  celles  du 
légat , prononça  ces  paroles  : 

n lAoiJtan  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d’Angleterre  Angleterre 
JJ  8c  feigneur  d’Hibernie  , pour  l’expiation  de  mes  ndiement  au 
JJ  péchés  , 8c  de  ma  pure  volonté,  8c  de  l’avis  dcP»P*- 
JJ  mes  barons  , je  donne  à l’Eglifc  de  Rome,  au 
JJ  pape  Innocent  8c  à fes  fuaeficurs  , les  royaumes 
JJ  d’Angleterre  8c  d’Irlande,  avec  tous  leurs  droits: 

JJ  je  les  tiendrai  comme  vafTal  du  pape  : je  ferai 
JJ  fidèle  à Dieu,  à l’Eglife  romaine,  au  pape  mon 
JJ  feigneur  8c  à fes  fucceffeurs  légitimement  élus. 

JJ  Je  m’oblige  de  lui  payer  une  redevance  de  mille 
JJ  marcs  d’argent  par  an  , favoir  fept  cents  pour 
J)  le  royaume  d’Angleterre  8c  trois  cents  pour 
JJ  l’Hibernie.  j» 

C'était  beaucoup  dans  un  pays  qui  avait  alors 
très-  peu  d’argent , 8c  dans  lequel  on  ne  frappait 
aucune  monnaie  d’or. 

Alors  on  mit  de  l'argent  entre  les  mains  du  légat. 


Rome 
moque 
FKilippc  • 

«*>• 
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comme  premier  payement  de  la  redevance.  On  lui 
remit  la  couronne  8c  le  feeptre.  Le  diacre  italien 
foula  l'argent  aux  pieds , &:  garda  la  couronne  8c  le 
feeptre  cinq  jours.  Il  rendit  enfuite  ces  ornemens 
au  roi , comme  un  bienfait  du  pape  leur  commun 
maître. 

fe  Philippe -AuguJU  n’attendait  à Boulogne  que  le 

retour  du  légat  pour  fe  mettre  en  mer.  Le  légat 
revient  à lui  pour  lui  apprendre  qu’il  ne  lui  eft 
plus  permis  d’attaquer  l’Angleterre  , devenue  fief 
de  l’Eglife  romaine,  8c  que  le  roi  Jean  eft  fous  la 
proteéticn  de  Rome. 

Le  préfent  que  le  pape  avait  fait  de  l’Angleterre 
à Philippe  pouvait  alors  lui  devenir  funefte.  Un 
autre  excommunié,  neveu  du  roi  Jean,  s’était  ligué 
avec  lui  pour  s’oppofer  à la  France , qui  devenait 
trop  à craindre.  Cet  excommunié  était  l’empereur 
Olhm  IV,  qui  difputait  à la  fois  l’empire  au  jeune 
Frédéric  II  fils  de  Henri  17,  8c  l’Italie  au  pape.  C’eft 
le  fcul  empereur  d’Allemagne  qui  ait  jamais  donné 
une  bataille  en  perfoiuie  contre  un  roi  de  France. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  LI. 

D'Olhon  IV  lir  de  Philippe- Augujle  au  treizième 
ficcle.  De  la  bataille  de  Bouvines.  De  f Angleterre 
ér  de  la  France , jttfqu  à la  mort  de  Louis  VIII, 
pire  de  S' Louis.  Puijfance  fmgulière  de  la  cour  de 
Rome  : pénitence  plus  fmgulière  de  Louis  VIII,  à-c.  , 

C^uoiQ.üE  le  fyftcmc  de  la  balance  de  l'Europe 
n'ait  été  dé^'eloppé  que  dans  les  derniers  temps  , 
cependant  il  paraît  qu’on  s’clt  réuni  toujours  autant 
qu’on  a pu  contre  les  puillances  prépondérantes. 
L’Allemagne,  l’Angleterre  8c  les  Pays-bas  armèrent 
contre  Phüippe-Augvjïc , ainfi  que  nous  les  avons  vus 
fe  réunir  contre  Louis  XIV.  Ferrand,  comte  de 
Flandre,  le  joignit  à l’Empereur  OlhonIV.  il  était 
valTal  de  Philippe  ; mais  c’était  par  cette  raifon 
même  qu’il  fe  déclara  contre  lui  aufli-bien  que  le 
comte  de  Boulogne.  Ainfi  Philippe , pour  avoir 
voulu  accepter  le  préfent  du  pape , fe  mit  au  point 
d’être  opprimé.  Sa  fortune  & fon  courage  le  firent 
fortir  de  ce  péril  avec  la  plus  grande  gloire  qu’ait 
jamais  mérité  un  roi  de  France. 

Entre  Lille  & Tournay  eft  un  petit  village  nommé 
Bouvines-,  près  duquel  Otlion  IV  à la  tête  d’une 
armée,  qu’on  dit  forte  de  plus  de  cent  mille  cora- 
battans,  vint  attaquer  le  roi  qui  n’en  avait  guère 
que  la  moitié.  On  commençait  alors  à fe  fervir  1215. 
d’arbalètes.  Cette  arme  était^en  ufage  à la  fin  du 
douzième  fiècle.  Mais  ce  qui  décidait  d'une  journée , 
c’était  cette  pefante  cavalerie  toute  couverte  de  fer. 

EJfai  fur  les  mœurs,  ire.  Tome  II.  F 
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L'armure  complète  du  chevalier  était  une  prérogative  , 
d’honneur , à laquelle  les  écuyers  ne  pouvaient  pré- 
tendre ; il  ne  leur  était  pas  permis  d’être  invulnérables. 
Tout  ce  qu’un  chevalier  avait  à craindre  , était  d’être 
' blelTé  au  vifage,  quand  il  levait  la  vifière  de  fon  cafque; 

ou  dans  le  flanc,  au  défaut  de  la  cuiralTe  , quand  il 
était  abattu,  8c  qu’on  avait  levé  fachemifede  mailles 
’ enfin  fous  les  aiflelles  quand  il  levait  le  bras.  - 
Il  y avait  encore  des  troupes  de  cavalerie , tirées 
du  corps  des  communes , moins  bien  armées  que 
les  chevaliers.  Pour  l’infanterie  , elle  portait  des 
armes  défenfives  à fon  gré  , & les  ofFenfives  étaient 
l’épée  , la  flèche , la  malluc  , la  fronde. 

Aimée  du  Ce  fut  un  évêque  qùirangea  en  bataille  l’armée  de 
dke^run  •'  ü s’appelait  Guérin,  & venait  d’être 

««que.  nommé  à l’évêché  de  Scnlis.  Cet  évêque  de  Beau- 
vais , fi  long-temps  prifonnier  du  roi  Richard  d’An- 
gleterre, fe  trouva  aufli  à cette  bataille.  Il  s’y  fervit 
toujours  d’une  maffue , difant  qu’il  ferait  irrégulier 
s’il  verfait  le  fang  humain.  On  ne  fait  point  comment 
l’empereur  & le  roi  difpofèrent  leurs  troupes.  Htiltppè 
avant  le  combat  fit  chanter  le  pfeaume , Exurgal  Deus-, 
érdijjipenlurinimci ejtu : commeüOtkon  avait  combattu 
contre  Dieu.  Auparavant , les  Français  chantaient 
des  vers  en  l’honneur  de  Charlemagne  8c  de  Raland. 
L’étendard  impérial  d'Olhon  était  fur  quatre  roues: 
C’était  une  longue  perche  qui  portait  un  dragon 
de  bois  peint , 8c  fur  le  dragon  s’élevait  un  aigle 
de  bois  doré.  L’étendard  royal  de  France  était  un 
bâton  doré  avec  un  drapeau  de  foie  blanche,  femé 
de  fleurs  de  lys  : ce  qui  n’avait  été  long-temps 
qu’une  imagination  de  peintre  commençait  à fervir 
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d'armoiries  aux  rois  de  France.  D’anciennes  cou> 
ronnes  des  rois  lombards , dont  on  voit  des  eftampes 
fidelies  dans  Muralori,  font  furmontées  de  cet  orne-' 
ment,  qui  n’cft  autre  chofe  que  le  fer  d'une  lance  lié 
avec  deux  autres  fers  recourbés,  une  vraie  hallebarde. 

Outre  l’étendard  royal , Philippe- Augujlt  fit  porter 
l’oriflamme  de  Denis.  Lorfque  le  roi  était  en 
danger  , on  hauflait  ou  baillait  l’un  ou  l’autre  de 
ces  étendards.  Chaque  chevalier  avait  aufli  le  lien, 

& les  grands  chevaliers  fefaient  porter  un  autre  dra-  • 
peau,  qu’on  nommait  bannière. Ce  terme  de  bannière, 
fi  honorable , était  pourtant  commun  aux  drapeaux 
de  l’infanterie , prefque  toute  compolée  de  ferfs.  Le 
cri  de  guerre  des  Français  était  mon  joie  S*  Denis.  Le 
cri  des  Allemands  était  Kyrie  eleifon. 

Une  preuve  que  les  chevaliers  bien  armés  ne 
couraient  guère  d’autre  rifque  que  d’être  démontés, 

& n’étaient  blelTés  que  par  un  très-grand  hafard  , 
c’ell  que  le  roi  Philippe- Augujle,rtn\ triés  de  fon  cheval , 
fut  long-temps  entouré  d’ennemis , & reçut  des  coups 
de  toute  cfpèce  d’armes  fans  verfer  une  goutte  de 
fang. 

On  raconte  même  qu’étant  couché  par  terre,  un  Un  fcul 
foldat  allemand  voulut  lui  enfoncer  dans  la  gorge 
un  javelot  à double  crochet,  8c  n’en  put  jamais  venir  caiUe. 
à bout.  Aucun  chevalier  ne  périt  dans  la  bataille , 
finon  Guillavme  de  Longekamp , qui  malheureufement 
mourut  d’un  coup  dans  l’oeil,  adrelTé  par  la  vifière 
de  fon  cafquc.  • 

On  compte  du  côté  des  Allemands  vingt-cinq 
chevaliers  - bannerets  8c  fept  comtes  de  l’empire 
prifonniers  , mais  aucun  de  bleiTé, 

F 9 ■ 
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L’empereur  Othon  perdit  la  bataille.  On  tua  , 
dit-on  , trente  mille  allemands , nombre  probable- 
ment exagéré.  On  ne  voit  pas  que  le  roi  de  France 
fil  aucune,  conquête  du  côté  de  rAllemagnc  aprc.s 
la  viclpire  de  Bouvines  ; mais  il  en  eut  bien  plus  de 
pouvoir  fur  les  valTaux. 

Celui  qui  perdit  le  plus  à cette  bataille , iul  Jean 
ài  Angleterre , dont  l’empereur  Othon  femblait  la  der- 
1218.  niere  reffource.  Cet  empereur  mourut  bientôt  après 
comme  un  pénitent.  Il  fe  fefait , dit-on  , fouler  aux 
pieds  defes  garçons  de  cuifine,  8c  fouetter  par  des 
moines  , félon  l’opinion  des  princes  de  ce  tcmps-là, 
qui  penfaient  expier  par  quelques  coups  de  dild- 
plinc  le  fang  de^tant  |^e  ii|illiers  d’hommes. 

il  n’ell  point  )qpîii,S(Ï!omme  tant  d’auteurs  l’ont 
écrit , que  Philippe  reçut,  le  jour  de  la  viftoire  de 
Bouvines  , la  nouvelle  d’une  autre  bataille  gagnée 
par  fon  fily  Louis  VIII  contre  le  roi  Jean.  Au  con- 
traire, avait  eu  quelque  fuccès  en  Poitou  ; mais 
deftitué  du  fecours  de  fes  alliés , il  fit  une  treve 
avec  Philippe.  Il  en  avait  befoin  : fes  propres  fujets 
d'Angleterre  devenaient  fes  plus  grands  ennemis  : 
il  était  méprifé , parce  qu’il  s’était  fait  vaffal  de 
1215.  Rome.  Les^  barons  le  forcèrent  de  ligner  cette 
fameufe  charte  qu’on  appelle  la  charte  des  libellés 
£ Anglelerrf. 

Grande  Le  Toi  Jean  fc  crut  plus  léfé , en  lailTant  par  cette 
charte  à fes  fujets  les  droits  les  plus  naturels,  qu’il 
ne  s’était  cru  dégradé  en  fe  fefant  fujet  de  Rome; 
il  fe  plaignit  de  cette  charte , comme  du  plus  grand 
affront  fait  à fa  dignité:  cependant  qu’y  trouve-t-on 
, en  effet  d'injurieux  à l’autorité  royale  ? Qu’à  la  mort 
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d’un  comte , fon  fils  majeur,  pour  entrer  en  pofTcffion 
du  fief,  payera  au  roi  cent  marcs  d’argent , & un 
baron  cent  fchellings  ; qu’aucun  bailli  du  roi  ne 
pourra  prendre  les  chevaux  des  payfans  , qu’en 
payant  cinq  fous  par  jour  par  cheval.  Qu’on  par- 
coure toute  la  charte,  on  trouvera  feulement  que 
les  droits  du  genre  humain  n’y  ont  pas  été  affez 
défendus  ; on  verra  que  les  communes  qui  portaient 
le  plus  grand  fardeau , 8:  qui  rendaient  les  plus 
grands*  ferviccs , n’avaient  nulle  part  à ce  gouver- 
nement , qui  ne  pouvait  fleurir  fans  elles.  Cependant 
"J tan  fe  plaignit  ; il  demanda  juflice  au  pape  , fon 
nouveau  fouverain. 

Ce  pape  Innocent  III,  qui  avait  excommunié  le  roi, 
excommunie  alors  les  pairs  d’Angleterre.  Les  pairs 
outrés  font  ce  qu’avait  fait  ce  même  pontife  : Ils 
offrent  la  couronne  d’Angleterre  à la  France.  Philippe- 
Augvjle  , vainqueur  de  l’Allemagne  , poffelfeur  de 
\prefque  tous  les  Etats  àt  Jean  en  France,  appelé 
au  royaume  d’Angleterre  , fe  conduifit  en  grand 
politique.  Il  engagea  les  Anglais  à demander  fon 
fils  /.OTu’j  pour  roi.  Alors  les  légats  de  Rome  vinrent 
lui  repréfenter  en  vain  e^atjean  était  feudataire  du 
S‘  Siège.  Louis , de  concert  avec  fon  père , lui  parle 
ainfi  en  préfence  du  légat;  »»  Monficur,  fuis  votre 
»»  homme -lige  pour  li  fiefs  que  m’avez  baillés  en 
>»  France  ; mais  ne  vos  appartient  de  décider  du 
jt^fait  du  royaume  d’Angleterre  ; & fi  le  faites , me 
pourvoirai  devant  mes, pairs. •>»  (c)  ^ 

(c)  C'cfl  une  grande  preuve  que  li  pairie  décidait  aigu  de  luiito  Ic« 
grandes  aBaircs.  ' 
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Loiui  Viu  Apres  avoir  parlé  ainfi , il  partit  pour  l’Angleterre, 
V»  conquérir  malgré  les  défcnfes  publiques  de  fon  père  , qui  le 
^ ^ ^ g recourait  en  fecret  d’hommes  &:  d’argent,  hmocent  III 
excommunia  en  vain  le  père  & le  fils.  Les  évêques 
de  France  déclarèrent  nulle  l’excommunication  du 
père.  Remarquons  pourtant  qu’ils  n’ofèrent  infirmer 
celle  de  Louis  ; c’efl-à-dire  qu’ils  avouaient  que  les 
papes  avaient  le  droit  d'excommunier  les  princes. 
Ils  ne  pouvaient  difputer  ce  droit  aux  papes , puif- 
qu’ils  fe  l’arrogeaient  eux-mêmes  ; mais  ijs  fe  réfer- 
vaient  encore  celui  de  décider  fi  l’excommunication 
du  pape  était  jufle  ou  injufte.  Les  princes  étaient 
alors  bien  malheureux , expofés  fans  ceffe  à l’ex- 
communication chez  eux  & à Rome  ; mais  les 
peuples  étaient  plus  malheureux  encore  : l'anathème 
retombait  toujours  fur  eux,  & la  guerre  lei  dé- 
pouillait. 

Le  fils  de  Philippe  - Augujle  fut  reconnu  roi 
folemnellement  dans  Londres.  Il  ne  laiffa  pas 
d'envoyer  des  ambalTadeurs  plaider  fa  caufe  devant 
{ le  pape.  Ce  pontife  jouilfait  de  l’honneur  qu’avait 

autrefois  le  fénat  romain , d'être  juge  des  rois.  Il 
isi6.  mourut  avant  de  rendre  fon  arrêt  définitif. 
MondcjMs  , errant  de  ville  en  ville  dans  fon 

/m  itru.  pays , mourut  dans  le  même  temps  , abandonné  de 
tout  le  monde,  dans  un  bourg  de  là  province  de 
Norfolk.  Un  pair  de  France  avait  autrefois  conquis 
l'Angleterre , 8c  l’avait  gardée  : un  roi  de  France  ne 
la  garda  pas. 

Louis  VIII,  après  la  mort  de  Jean  iArigkterre,  du 
vivant  même  de  Philippe-Augujle , fut  obl^é  de  fortir 
de  ce  même  pays  qui  l’avait  demandé  pour  roi  ; & 
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au  lieu  de  défendre  fa  conquête  , il  alla  fe  croifer 
contre  les  Albigeois , qu’on  égorgeait  alors  en 
exécution  des  fentences  de  Rome. 

Il  ne  régna  qu'une  feule  année  en  Angleterre  : les 
Anglais  le  forcèrent  de  rendre  à leur  roi  Henri  III, 
dont  ils  n'étaient  pas  encore  inécontens  , le  trône 
quils  avaient  ôté  à Jean  père  ^e  ce  Henri  III.  Ainfi 
Louis  ne  fut  que  l'inllrument  dont  ils  s’étaient  fer- 
vis  pour  fc  venger  de  leur  monarque.  Le  légat  de 
Rome , qui  était  à Londres  , régla  en  maître  les 
conditions  auxquelles  Louis  fortit  d’Angleterre.  Ce 
légat,  l’ayant  excommunié  pour  avoir  ofé  régner  à 
Londres  malgré  le  pape , lui  impofa  pour  pénitence 
de  payer  à Rome  le  dixième  de  deux  années  de  fes 
revenus.  Ses  officiers  furent  taxés  au  vingtième. 
Se  les  chapelains  qui  l’avaient  accompagné  furent 
obligés  d’aller  demander  à Rome  leur  abfolution. 
Ils  firent  le  voyage  ; on  leur  ordonna  d’aller  fe 
préfenter  dans  Paris  à la  porte  de  la  cathédrale , 
aux  quatre  grandes  fêtes , nus  pieds  8c  en  chemife, 
tenant  en  main  des  verges  dont  les  chanoines 
devaient  les  fouetter.  Une  partie  de  ces  pénitences 
fut , dit-on  , accomplie.  p 

Cette  feene  incroyable  fe  paffait  pourtant  fous 
un  roi  habile  8c  courageux,  fous  Philippe- Augtijle ^ 
qui  louffrait  cette  humiliation  de  fon  fils  8c  de  fa 
nation.  Le  vainqueur  de  Bouvines  ne  finit  pas  glo- 
rieufement  fa  carrière  illuflre.  11  avai^  augmenté 
fon  royaume  de  la  Normandie , du  Maine , du  Poitou  : 
le  relie  des  biens  appartenans  à l’Angleterre  était 
encore  défendu  par  beaucoup  de  feigneurs. 

Du  temps  de  Louis  VIII,  une  partie  de  la  Guienne 
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Louis  VIII, 

était  françaifc  , l’autre  était  anglaife!  Il  n’y  eut 
alors  rien  de  grand  ni  de  décifif. 

Tcflamyitdc  Le  tcflamcnt  de  Louis  VIII  mérite  feulement 

Lcuisliii.  qyçjqyj.  attention.  Il  lègue  cent  fous  à chacune 
des  deux  mille  léprofcrics  de  fon  royaume.  Les 
chrétiens , pour  fruit  de  leurs  croifadcs  , ne  rem- 
portèrent enfin  que»la  lèpre.  Il  faut  que  le  peu 
d’ufage  du  linge  , Sc  la  mal-propreté  du  peuple  eût 
bien  augmenté  le  nombre  des  lépreux.  Ce  nom 
de  léproferie  n’était  pas  donné  indifféremment 
aux  autres  hôpitaux  ; car  on  voit  , par  le  même 
téflament , que  le  roi  lègue  cent  livres  de  compte 
à deux  cents  hôtels-Dieu.  Le  legs  que  fit  Louis  VIII 
de  trente  mille  livres  une  fois  payées  à fou  époufe, 
la  célèbre  Blanche  de  Caflille , revenait  à cinq  cents 
quarante  mille  livres  d’aujourd’hui.  J’infille  fouvent,^ 
fur  ces  prix  des  monnaies  ; c’eft , ce  me  femble . le 
pouls  d’un  Etat,  8c  une  manière  allez  fùrç  de  recon- 
naître fes  forces.  Par  exemple , il  efl  clair  que  Philippe- 
Au^ufle  fut  le  plus  puiffant  prince  de  fon  temps , fi , 
indépendamment  des  pierreries  qu’il  lailfa  , les 
fommes  fpècifiées  dans  fon  teftament  montent  à 
près  de  neuf  cents  mSle  marcs  d’argent  de  huit 
onces,  qui  valent  à préfent  environ  quarante-neuf 
millions  de  notre  monnaie,  à 54  livres ..19  fols  le 
marc  d’argent  fin.  (4)  Mais  il  faut  qu’il  y ait  quelque 

( ) Dans  toutes  les  cvaluaiiuus  du  marc  li'or  S:  d'argent , on  a Tupporê 
que  les  hiftoriens  ou  les  aâcs  parlent  de  marcs  d'or  ou  d'argent  fin  , 
fuivarit  la  manière  aâuellc  de  s'exprimer.  Si  on  venait  à découvrir  quo 
dans  quelques  cîrconflanccs  ils  ont  entendu  de  l’or  ou  de  l'argent  au  titre 
de  la  monnaie  ou  de  b bijouterie  du  temps  , il  faudrait  corriger  les 
évaluations  en  confequencc.  Mais  cela  n'cft  pas  vrailemlybble , puilque  ce 
(bnt  les  variaiious  des  monnaies,  alors  très-frequciucs , qui  ont  iutrqduit 
lulagc  d'expiiuicr  les  valeurs  en  marcs  , Ü:  non  en  mounaics» 
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erreur  de  calcul  dans  ce  teftanjent  : il  n’eft  point 
du  tout  vraifemblable  qu’un  roi  de  France , qui 
n’avait  de  revenu  que  celui  de  fes  domaines  parti- 
culiers , ait  pu  laiffer  alors  une  fomme  û confidérable. 
La  puiflance  de  tous  les  rois  de  l’Europe  confillait 
alors  à voir  marcher  un  grand  nombre  de  vaflaux 
fous  leurs  ordres  , & non  à poflëder  aflez  de  trélors 
pour  les  affervir. 

C'eft  ici  le  lieu  de«elever  un  étrange  conte  que 
font  tous  nos  hiftoriens.  Ils  difeiit  que  Lotûi  Vlll 
étant  au  lit  de  la  mort,  les  médecins  jugèrent  qu’il 
n’y  avait  d’autre  remède  pour  lui  que  l’ufage  des 
femmes  ; qu’ils  mirent  dans  fon  lit  une  jeune  fille, 
mais  que  le  roi  la  chalTa  , aimant  mieux  mourir , 
difent-ils , que  de  commettre  un  péché  mortel.  Le 
père  Daniel  , dans  fon  hiftoire  de  France , a fait  graver 
cette  aventure  à la  tête  de  la  vie  àt  Louis  VIII  comme 
le  plus  bel  exploit  de  ce  prince. 

Cette  fable  a été  appliquée  à plufieurs  autres 
monarques.  Elle  n’eft, comme  tous  les  autres  contes 
de  ces  temps-là  ; que  le  fruit  de  l’ignorance.  Mais 
on  devrait  favoir  aujourd’hui  que  la  jouilfance  d’une 
fille  n’eft  point  un  rèmede  pour  un  malade  ; & , 
après  tout  , fi  Louis  VIII  n’avait  pu  réchapper  que 
par  cet  expédient  , il  avait  Blanche  fa  femme  qui 
était  fort  belle , 8c  en  état  de  lui  fauver  la  vie.  Le 
jéfuite  Daniel  prétend  donc  que  Louis  VIII  mourut 
gloiieufement , en  ne  fatisfefant  pas  la  nature , 8c 
en  combattant  les  hérétiques.  Il  cft  vrai  qu’avant 
fa  mort  il  alla  en  I.angucdoc  pour  s'emparer  d’une 
partie  du  comté  de  l'ouloufe  que  le  jeune  Anauri, 
comte  de  Monifort , fils  de  l’ufurpatcur , lui  vendit. 


Conte  rklî' 
cule  il'uuc 
hile. 
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Mais  acheter  un  pays  d’un  homme  à qui  ce  pays 
n’appartient  pas , efl-cc  là  combattre  pour  la  foi  ? 
Un  efprit  juQe,  en  lifant  l'hilloire  , n'ell  prefque 
occupé  qu’à  la  réfuter. 

CHAPITRE  LII. 

De  t empereur  Frédéric  II,  d»  fes  querelles  avec  les 
papes,  ér  de  l’empire  allemand.  Des  accujatims 
contre  Frédéric  IL  Du  livre  de  tribus  Impoflo- 
ribus.  Du  concile  général  /ic  Lyon , lie.  ^ 

ERS  le  commencement  du  treizième  Cède , 
tandis  que  Philippc-Augujle  régnait  encor^,  que  Jean 
Jans  terre  était  dépouillé  par  Louis  VIII  ; qu’après 
la  mort  de  Jean  & de  Philippe- Augvfle,  Louis  VIII, 
chaSë  d’Angleterre  , régnait  en  France , & laiifait 
l’Angleterre  à Henri  III .‘dans  ces. temps,  dis-je,  les 
croifades  , les  perfécutions  contre  les  Albigeois 
épuifaient  toujours  l’Europe.  L’empereur  Frédéric  II 
fcfâit  faigner  les  plaies  mal  iêrmées  de  l'Allemagne 
Sc  de  l’Italie,.  La  querelle  de  la  couronne  impériale 
& de  la  mitre  de  Rome , les  faélions  des  Guelfes  Sc 
des  Gibelins , les  haines  des  Allemands  8c  des  Italiens , 
troublaient  le  monde  plus  que  jamais.  Frédéric  II  hls 
de  Henri  VI  , îc  .neveu  de  l’empereur  Philippe  , 
jouiflait  de  l’qmpire  qaOthon  IV  Iqa  compétiteur 
avait  abandonné  avant  de  mourir. 

Les  empereurs  étaient  alors  bien  plus  puiOfans  que 

les  rois  de  France  ; car  outre  la  Suabe  Sc  les  grandes 
\ 
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terres  que  Frédéric  poffédait  en  Allemagne , il  avait 
auffi  Naples  8c  Sicile  par  héritage.  La  Lombardie 
lui  appartenait  par  cette  longue  pofleffion  des 
empereurs  ; mais  cette  liberté , dont  les  villes  d’Italie 
étaient  alors  idolâtres , refpeélait  peu  la  pofleilloa  , 
des  Céjars  allemands.  C’était  en  Allemagne  un  temps 
d’anarchie  &î  de  brigandage , qui  dura  long-temps. 

Ce  brigandage  s’était  tellement  accru , que  les  Ici-  '** 

gneurs  comptaient  parmi  -leurs  droits  celui  d’être 
voleurs  de  grand  chemin  dans  leurs  territoires , 

8c  de  faire  de  la  faufle  monnaie.  Frédéric  II  les 
contraignit  dans  la  diète  d’Egra  de  «faire  ferment  1S19. 
de  ne  plus  exercer  de  pareils  droits  ; 8c  pour 
leur  donner  l’exemple , il  renonça  à celui  que  fes 
prédécelTeurs  s’étaient  attribué  de  s’emparer  de 
toute  la  dépouille  des  évêques  à leur  décès.  Cette 
rapine,  était  alors  autorifée  çar-tout , 8c  même  en 
Angleterre. 

Les  ufages  les  plus  ridicules  8c  les  plus  barbares  DroU  de 
étaient  alors  établis.  Les  feigneurs  avaient  imaginé 
le  droit  de  cuiffage,  de  markette  , de  prélibation  ; ^ 

c’était  celui  de  coucher  la  première  nuit  avec  les 
nouvelles  mariées  leurs  valTales  roturières.  Des 
évêques  , des  abbés  curent  ce  droit  en  qualité  de 
hauts  barons  ; 8c  quelques-uns  fc  font  fait  payer 
au  dernier  fiècle  par  leurs  fujets  la  renonciation  à 
ce  droit  étrange , qui  s’étendit  en  EcofTe , en  Lom- 
- bardie , en  Allemagne  8c  dans  les  provinces  de  France. 

Voilà  les  mœurs  qui  régnaient  dans  le  temps  des 
croifades. 

L’Italie  était  moins  barbare  , mais  n’était  pas  1 

moins  malheureufe.  La  querelle  de  l’empire  8c  du 
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faccrdoce  avait  produit  les  faâionsGtu^  & Gibeline, 
qui  divifaicnt  les  villes  8c  les  familles. 

Milan*,  Brefcia  , Mantone  , Viccnce  , Padoue  , 
Trévize  , Ferrare  & prefque  toutes  les  villes  de  la 
Romagne,  fous  laproteftion  du  pape,  étaient  liguées 
cntr  elles  contre  l’empereur. 

Il  avait  pour  lui  Crémone,  Bergame,  Modène , 
Parme  , Reggio  , Trente.  Beaucoup  d’autres  villes 
étaient  partagées  entre  les  faâions  Guelfe  8:  Gibeline. 
L’Italie  était  le  théâtre  non  d’une  guerre , mais  de 
cent  guerres  civiles,  qui,  en  aiguifant  les  cfprits 
8c  les  couragis  , n’accoutumaient  que  trop  les 
nouveaux  potentats  italiens  à l’aflaffinat  8c  à l’em- 
poifonnement. 

Frédéric  II  était  né  en  Italie.  Il  aimait  ce  climat 
agréable , 8c  ne  pouvait  fouffrir  ni  le  pays  ni  les 
mœurs  de  l’Allemagne  dont  il  fut  abfent  quinze 
années  entières.  Il  paraît  évident  que  fon  grand 
delTein  était  d’établir  en  Italie  le  trône  des  nouveaux 
Céjars.  Cela  feul  eût  pu  changer  la  face  de  l’Europe. 
C’eft  le  nœud  fccret  de  toutes  }cs  querelles  qu’il 
eut  avec  les  papes.  Il  employa’ tour  à tour  la  fou- 
plelTe  8c  la  violence,  8c  le  S‘  Siège  le  combattit  avec 
les  mêmes  armes. 

Honorius  III  8c  Grégoire  IX  ne  peuvent  d’abord 
lui  réfifter  qu’en  l’éloignant , 8c  en  l’envoyant  faire 
la  guerre  dans  la  terre  fainte.  {d)  Tel  était  le  pré- 
jugé du  temps  , que  l’empereur  fut  obligé  de  fe 
vouer  à cette  entreprife  , de  peur  de  n’etre  pas  > 
regardé  par  les  peuples  comme  chrétien.  Il  fit  le 

{d)  Voyez  le  dupiue  des  Croilides. 
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vœu  par  politique  ; & par  politique  il  différa  le 
voyage. 

Grégoire  IX  l’excommunie  félon  l’ufage  ordinaire.  Frédéric  ir 
Frédéric  part  ; 8c  tandis  qu’il  fait  une  croifade  à 
Jérufalem , le  pape  en  fait  une  contre  lui  dans  Rome. 

Il  revient,  après  avoir  négocié  avec  les  foudans,  fe 
battre  contre  le  S‘  Siège.  Il  trouve  dans  le  territoire 
de  Capoue  fon  propre  beau-père  Jean  de  Brienne 
roi  titulaire  de  Jérufalem , à la  tête  des  foldats  du 
pontife,  qui  portaient  le  figne  des  deux  clefs  fur 
l’épaule.  Les  gibelins  de  l’empereur  portaient  le* 
figne  de  la  croix , 8c  les  croix  mirent  bientôt  les  clefs 
en  fuite. 

11  ne  reliait  guère  alors  d’autre  reflburce  à Gré~ 
goirc  IX  que  de  foulever  Henri  roi  des  Romains , fils 
de  Frédéric  II,  contre  fon  père,  ainfi  que  Grégoire  FJ/, 

Urbain  II  8c  Pajchal  II  avaient  arme  les  enfans  de 
' Henri  IV.  Mais  Frédéric,  plus  heureux  que  Henri  IV, 
fe  faifit  de  fon  fils  rebelle , le  dépofe  dans  la  célèbre  * *3 5* 
diète  de  Mayence  , 8c  le  condamne  à une  prifon 
perpétuelle. 

II.  était  plus  aife  à Frédéric  II de  fkire  condamner 
fon  fils  dans  une  diète  d’Allemagne , que  d’obtenir 
de,l’argent  8c  des  troupes  de  cette  diète  pour  aller 
fubjuguer  l’Italie.  Il  eut  toujours  affez  de  forces 
pour  l’enfanglanter , 8c  jamais  affez  pour  l’affervir. 

Les  Guelfes  , ces  partifans  de  la  papauté,  8c  encore* 
plus  de  la  liberté , balancèrent  toujours  le  pouvoir 
des  Gibelins  partifans  de  l’empire. 

La  Sardaigne  était  encore  un  fujet  de  guerre  entre 
l’empire  8c  le  facerdoce  , 8c  par  conféquent  d'excom- 
munications. L’empereur  s’empara  de  prefque  toute  i 23 
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rilc.  Alors  Grégoire IX  accufa  publiquementfrfienV// 
Prétendu  d’incrédulité.  »>  Nous  avons  des  preuves , dit-il  dans 

livTcdes  trois  ri  * i * j * • *ii  vt 

impoftcuri.  lettre  Circulaire  du  premier  juillet  i 239  , 99  quil 
»>  dit  publiquement  que  Tunivers  a été  trompé  par 
>>  trois  impolleurs  , Moi  s E , J ES  us -C  HR  iST  8c 
>>  Mahomet.  Mais  il  place  J es  us-C  h Risrforc 
au-delFous  des  autres  ; car  il  dit  qu’ils  ont  vécu 
> ) plein  s de  gloire,  8c  que  l'au  tre  n’a  été  qu’un  homme 
de  la  lie  du  peuple,  qui  prêchait  à fes  pareils. 
JJ  L’empereur , ajoute-t-il , foutient  qu’un  Dieu 
'JJ  unique  & créateur  ne  peut  être  né  d’une  femme, 
SJ  8c  furtout  d'une  vierge,  jj  C'eft  fur  cette  lettre  du 
pape  Grégoire  IX  qu’on  crut  dès  ce  temps-là  qu’il  y 
avait  un  livre  intitulé , De  tribus  impojioribus  : on  a 
cherché  ce  livre  de  hccle  en  fiècle , 8c  on  ne  l’a  jamais 
trouvé,  (e)  îi.*-  r ■ /t 

Ces  aceufations , qui  n’avaient  rien  de  comnmià' 
avec  la  Sardaigne , n’empêchèrent  pas  que  l’empe- 
reur ne  la  gardât  : les  diviûons  entre  Frédéric  8c  le 
Siège  n’eurent  jamais  la  religion  pour  objet  ; 
& cependant  les  papes  l’excommuniaient , publiaient 
contre  lui  dés  croifades  , 8c  le  dépofaient.  Un 
cardinal  nommé  Jacques , évêque  de  Paleftrine , 

. apporta  en  France  au  jeune  Louis  IX  des  lettres,de 
ce  pape  Grégoire  ,‘par  lefquclles  fa  fainteté,  ayant 
dépofé  Frédéric  II , transférait  de  fon  autorité  l’empire 
à Robert  comte  d’Artois  , frère  du  jeune  roi  de 
France.  C’était  mal  prendre  fon  temps  : la  France, 
8c  l’Angleterre  étaient  en  guerre  : les  barons  de  France 
foulevés  dans  la  minorité  de  Louis  , étaient  encore 

[ f ) Oa  en  a &it  de  nm  joun  fem  le  même  tiae. 
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puifians  dans  fa  majorité.  On  prétend  qu’ils  répon- 
dirent qu'm  frère  d'un  roi  de  France  n'avait  pas  hefoin 
d'un  empire  tir  que  le  pape  avait  moins  de  religion  que 
Frédéric  IL  Une  telle  réponfe  eft  trop  peu  vraifem- 
blable  pour  être  vraie. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  les  moeurs  & les. 
ufages  de  ce  temps  , que  ce  qui  fe  paifa  au  fujet  de 
cette  demande  du  pape. 

Il  s’adreiTa«'aux  moines  de  Citeaux , chez  lefquels  *<>*• 

lavait  que  o*  Louts  devait  venir  en  pelennage 
avec  fa  mère.  11  écrivit  au  chapitre  : »»  Conjurez  le  &vorifer 

, O-  J t loin  piéictt. 

»i  rot  qu  il  prenne  la  proteaion  du  pape  contre  Ictioai. 

»>  fils  de  Satan  Frédéric;  il  eft  nécefiaire  que  le  roi 
»»  me  reçoive  dans  fon  royaume , comme  Alexandre  III 
J»  y fut  reçu  contre  la  perfécution  de  Frédéric  I,  8e 
»»  St  Thomas  de  Cantorbéri  contre  celle  de  Henri  U 
»»  roi  d’Angleterre.  »» 

Le  roi  alla  en  effet  à Citeaux , où  il  fut  reçu  pat 
cinq  cents  moines  qui  le  conduifirent  au  chapitre: 
là  ils  fe  mirent  tous  à genoux  devant  lui,  8c  les 
mains  jointes  le  prièrent  de  lailTer  paffer  le  pape  en 
France.  Louis  fe^  mit  auffi  à genoux  devant  les 
moines  , leur  promit  de  défendre  l’Eglife  ; mais  il> 
leur  dit  exprelfémcnt  qu’tf  ne  pottvait  recevoir  le  pape 
fans  le  conjentement  des  barons  du  royaume , dont  un  roi . 
de  France  devait  Juivre  les  avis.  Grégoire  meurt  ; mais 
l’cfprii  de  Rome  vit  toujours.  Innocent  IV , l’ami  de 
Frédéric c[\sznà  il  était  cardinal,  devient  nécefTairement' 
fon  ennemi  dès  qu’il  efl  fouverain  pontife.  Il  fallait 
à qudque  prix  que  ce  fut  affaiblir  la  puiffance 
impériale  en  Italie,  8c  réparer  la  faute  qu'avait  faite 
Jean  XII  d’appeler  à Rome  les  Allemands. 
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Imoeni  IV  Irmount  IV,  apres  bien  des  négociations  inutiles , 
^reur  'flv-  affemble  dans  Lyon  ce  fameux  concile , qui  a cette 
i«ic  II.  infeription  encore  aujourd’hui  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  : Treiûème  concile  général  , pranier  de  Lyon, 
Frédéric  II y rjl  déclaré  enrumi  de  tEgliJe  , ù privé  du 
Jiége  impérial.  (5) 

Il  femble  bien  hardi  de  dépofer  un  empereur 
dans  une  ville  impériale  ; mais  Lyon  était  fous  la 
proteéUon  de  la  Fiance , & fes  archevêques  s’étaient 
emparés  des  droits  régaliens,  Frédéric  II  ne  négligea 
pas  d’envoyer  à ce  concile,  où  il  devait  être  aceufé, 
des  ambalfadeurs  pour  le  défendre. 

Le  pape  , qui  fc  conllituait  juge  à la  tête  du 
concile  , fit  aufll  la  fonélion  de  fon  propre  avocat-; 
& après  avoir  beaucoup  infiflé  fur  les  droits  tem- 
porels de  Naples  & de  Sicile , fur  le  patrimoine 
Acoifatiom  de  la  comtcffe  Mathilde , il  aceufa  Frédéric  d'avo'u: 

mahométans  , d’avoir  eu  des 
concubines  mahométanes , de  ne  pas  croire  en 
Jesus-Christ  , Sc  d’être  hérétique.  Comment  peut- 
on  être  à la  fois  hérétique  8c  incrédule  ? 8c  comment 
dans  ces  fiècles  pouvait-on  former  li  fouvent  de 
telles  aceufations  ? Les  papes  Jean  XII,  Etienne  VIII, 
8c  les  empereurs  Frédéric  l,  Frédéric  II,  k chancelier 
des  Vignes  , Mainfroy  régent  de  Naples  , beaucoup 
d'autres  elTuient  cette  imputation.  Les  ambalfadeurs 


( 5 ) 11  faut  cfpcrcr  que  JoJfph  JI  ne  lailTcra  pas  long-teraps  fubfidcr 
dans  le  Vaücau  ce  monument  des  atlcnuLs  de  Rume  moderne , contre  les 
droits  du  genre  humain  ; à moins  qu'il  uc  valût  mieux  le  confemr  comme 
uhe  preuve  que  le  même  efprit  règne  encore  dans  rEglife , 8c  comme  une 
leçon  qui  montre  aux  rois  ce  qu'ils  auraient  à craindre,  s'ils  avaient  le 
malheur  de  reudir  dans  les  mefures  que  le  clergé  leur  infpirc  , pour  faire 
retomber  1er  nalions  dans  l'ignorance. 

de 
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de  l’empereur  parlèrent  en  fa  faveur  avec  fermeté., 

& accufèrent  le  pape  à leur  tour  de  rapine  &:  d’ufure. 

Il  V avait  à ce  concile  des  ambaffadeurs  de  France 
8c  d’Angleterre.  Ceux-ci  fe  plaignirent  bien  autant  Accufation» 
des  papes  que  le  pape  fe  plaignit  de  l’empereur. 

>»  Vous  tirez  par  vos  Italiens  , dirent-ils  , plus  de  de  Rome, 
s»  foixante  mille  marcs  par  an  du  royaume  d’An- 
»>  gleterre  ; vous  nous  avez  en  dernier  lieu  envoyé 
un  légat  qui  a donné  tous  les  bénéfices  à des 
J»  Italiens.  Il  extorque  de  tous  les  religieux  des 
J»  taxes  cxceffives  , 8c  il  excommunie  quiconque  fe 
5»  plaint  de  fes  vexations.  Remédiez -y  prompte- 
ment  ; car  nous  ne  foufFrirons  pas  plus  long- 
temps  ces  avanies.  >> 

Le  pape  rougit,  ne  répondit  rien  8c  prononça  la 
dépofition  de  l’empereur.  11  eft  très  à remarquer 
qu’il  fulmina  cette  fentence  , non  pas , dit-il , de 
l’approbation  du  concile  , mais  en  prcfencc  du 
concile.  Tous  les  pères  tenaient  des  cierges  allumés, 
quand  le  pape  prononçait.  Ils  les  éteignirent  enfuite. 

Une  partie  figna  l’arrêt , une  autre  partie  fortit  en 
gémilfant. 

N’oublions  pas  que  dans  ce  concile  le  pape 
demanda  un  fubfide  à tous  les  eccléfialliques.  Tous 
gardèrent  le  filence,  aucun  ne  parla  ni  pour  approuver 
ni  pour  rejeter  le  fubfide  , excepté  un  anglais  nommé 
Mefpham,  doyen  de  Lincoln.  Il  ofa  dire  que  le  pape  Derpoiirme 
rançonnait  trop  l’Eglife.  Le  pape  le  dépofa  defa  feule 
autorité  , 8c  les  eccléfiafliques  fe  turent.  Innocent  IV 
parlait  donc  8c  agiflait  en  fouverain  de  l’Eglife  , 8c 
on  le  fouffrait. 

Frédéric  II  ne  fouffrit  pas  du  moins  que  l’évêque 
FJlfai  fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  G 
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juflc  colère  dc  Romc  agît  en  fouverain  des  rois.  Cet  empereur 

(le  i'e(npe>  . • < r-r«  • • s • • ^ i 

reur.  ^ ^ appartenait  point  encore  a la 

maifon  de  Savoie.  C’était  un  fief  de  l’empire , gouverné 
par  le  marquis  de  Suu.  11  demanda  une  caflette  : 
on  la  lui  apporta.  Il  en  tira  la  couronne  impériale. 
J 5 Ce  pape  &:  ce  concile , dit-il , ne  me  l’ont  pas  ravie  ; 
JJ  & avant  qu’on  m’en  dépouille , il  y aura  bien  du 
JJ  fang  répandu.  JJ  II  ne  manqua  pas  d’écrire  d’abord 
à tous  les  princes  d'Allemagne  & de  l'Europe  par 
la  plume  de  fon  fameux  chancelier  Pierre  des  Vignes , 
tant  accufé  d’avoir  compofé  le  livre  des  Iroisimpojieurs: 
JJ  Je  ne  fuis  pas  le  premier,  difait-il  dans  fes  lettres , 
JJ  que  le  clergé  ait  ainfi  indignement  traité,  & je 
JJ  ne  fer.ii  pas  le  dernier.  Vous  en  êtes  caufe,  en 
JJ  obéilfant  à ces  hypocrites  dont  vous  connailfez 
JJ  l’ambition  fans  bornes.  Combien,  fi  vous  vouliez, 
JJ  découvririez-vous  dans  la  cour  de  Rome  d’infamies 


JJ  qui  font  frémir  la  pudeur  ? Livrés  au  fiècle , 
JJ  enivrés  de  délices  , l’excès  de  leurs  richefles 
JJ  étouffé  en  eux  tout  fentiment  de  religion.  C’eft 
JJ  une  œuvre  de  charité  de  leur  ôter  ces  richeffes 
JJ  pernicieufes  qui  les  accablent  ; & c'eft  à quoi  vous 
JJ  devez  travailler  tous  avec  moi.  jj 


Cependant  le  pape , ayant  déclaré  l’empire  vacant, 
écrivit  à fept  princes  ou  évêques  : c’étaient  les  ducs 
de  Bavière , de  Saxe , d’Autriche  & de  Brabant , les 
archevêques  de  Saltzbourg  , de  Cologne  & de 
Mayence.  Voilà  ce  qui  a fait  croire  que  fept  éleâeurs 
étaient  alors  folemnellement  établis.  Mais  les  autres 
princes  de  l’empire  8c  les  autres  évêques  prétendaient 
auin  avoir  le  même  droit. 

Les  empereurs  8c  les  papes  tâchaient  ainfi  de  fe 
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faire  dépofcr  mucueUement.  Leur  grande  politique 
çonfillait  à exciter  des  guerres  civiles. 

On  avait  déjà  élu  roi  des  Romains  en  Allemagne  Rome  arme 
Conrad  fils  de  Frédéric  II;  mais  il  fallait , pour  plaire  j“ 

au  pape . choifir  un  autre  empereur.  Ce  nouveau  pé«». 

Céjar  ne  fut  choifi  ni  par  les  ducs  de  Saxe  ou  de 
Brabant  , ou  de  Bavière  , ou  d’Autriche  , ni  par 
aucun  prince  de  l'empire.  Les  évêques  de  Strasbourg , 
de  Vurtzbourg  , de  Spire , de  Metz , avec  ceux  de 
Mayence  , de  Cologne  &:  de  Trêves  , créèrent  cet 
empereur.  Ils  choifirent  un  landgrave  de  Thuringe , 
qu’on  appela  le  roi  des  prêtres.  _ 

Quel  étrange  empereur  de  Rome  qu'un  landgrave  Croîfadc 
qui  recevait  la  couronne  feulement  de  quelques'""'^' 
évêques  de  fon  pays  ! Alors  le  pape  fait  renouveler 
la  croifade  contre  Frédéric.  Elle  était  prêchéc  par 
les  frères  prêcheurs  , que  nous  appelons  dominicains , 

& par  les  frères  mineurs  que  nous  appelons  cordeliers 
ou  francifeains.  Cette  nouvelle  milice  des  papes 
commençait  à s’établir  en  Europe.  (/)  Le  S‘  Père 
ne  s'en  tirit  pas  à ces  mefures  : il  ménagea  des 
confpirations  contre  la  vie  d’u,n  empereur  qui  favait 
rcfifler  aux  conciles , aux  moines , aux  croifades  ; 
du  moins  l’empereur  fe  plaignit  que  le  pape  fufeitait 
des  alfalfins  contre  lui,  &:  le  pape  ne  répondit  point 
à ces  plaintes. 

Les  mêmes  prélats  qui  s’étaient  donné  la  liberté 
de  faire  un  Gèfar  , en  firent  encore  un  autre  après 
la  mort  de  leur  Thuringien  , 8c  ce  fut  un  comte  de 
Hollande.  La  prétention  de  l’Allemagne  fur  l’empire 
romain  ne  fervit  donc  jamais  qu’à  la  déchirer.  Ces 

f/j  Voyez  le  chapilte  des  ordres  religieux, 
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mêmes  évêques,  qui  élifaicnt  des  empereurs , fc 
divifèrent  emr’eux  : leur  comte  de  Hollande  fut  tué 
dans  cette  guerre  civile. 

1249.  Frédéric  II  avait  à combattre  les  papes  depuis 
l’extrémité  de  la  Sicile  jufqu’à  celle  de  l'Allemagne. 
On  dit  qu’étant  dans  la  Fouille  , il  découvrit  que 
fon  médecin  , féduit  par  Innocent  IV,  voulait  l’empoi- 
fonncr.  Le  fait  me  paraît  douteux  ; mais  dans  les 
doutes  que  fait  naître  l’hiftoire  de  ces  temps , il  ne 
s’agit  que  du  plus  ou  du  moins  de  crimes. 

Frédéric  , voyant  avec  horreur  qu’il  lui  était 
impolllble  de  confier  fa  vie  à des  chrétiens , fut 
obligé  de  prendre  des  mahométans  pour  fa  garde. 
On  prétend  qu’ils  ne  le  garantirent  pas  des  fureurs 
de  Mainfroy  fon  bâtard,  qui  l’étouffa , dit-on  , dans 
fa  dernière  maladie.  Le  fait  me  paraît  faux.  Ce  grand 
8c  malheureux  empereur , roi  de  Sicile  dès  le  berceau , 
ayant  porté  trente-huit  ans  la  vaine  couronne  de 
Jérufalem,  8c  celle  des  Céjars  cinquante-quatre  ans, 
(puifqu’il  avait  été  déclaré  roi  des  Romains  en  1196) 
mourut  âgé  de  cinquante-fept  ans  dans  le  royaume 
1 8 5 0.  de  Naples , 8c  laiffa  le  monde  auffi  troublé  à fa  mort 
qu’à  fa  naiffance.  Malgré  tant  de  troubles  , fes 
royaumes  de  Naples  8c  de  Sicile  furent  embellis  8c 
policés  par  fes  foins  : il  y bâtit  des  villes, y fonda 
des  univerfités , y fit  fleurir  un  peu  les  lettres.  La 
langue  italienne  conamençait  à fe  former  alors , c’était 
un  compofé  de  la  langue  romance  8c  du  latin.  On 
a des  vers  de  Frédéric  II  en  cette  langue.  Mais  les 
traverfes  qu’il  effuya  nuifirent  aux  fcicnces  autant 
qu’à  fes  deffeins. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric  7/ jufqu’en  1268, 
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l'Allemagne  fut  fans  chef , non  comme  l’avait  été 
la  Grèce , l’ancienne  Gaule , l’ancienne  Germanie  , 
Sc  l’Italie  avant  qu’elle  fût  fourni fe  aux  Romains  : 
l’Allemagne  ne  fut  ni  une  république  , ni  un  pays 
partagé  entre  plufieurs  fouverains , mais  un  corps 
fans  tête,  dont  les  membres  fe  déchiraient. 

C’était  une  belle  occafion  pour  les  papes  ; mais 
ils  n’en  profitèrent  pas.  On  leur  arracha  Brefcia  , 
Crémone,  Mantoue,  & beaucoup  de  petites  ville^. 
Il  eût  fallu  alors  un  pape  guerrier  pour  les  reprendre*; 
mais  rarement  un  pape  eut  ce  caraûère.  Ils  ébran- 
laient à la  vérité  le  monde  avec  leurs  bulles.  Ils 
donnaient  des  royaumes  avec  des  parchemins.  Le 
pape  Innocent  IV  déclara  de  fa  propre  autorité  Haquin 
roi  de  Norwège,  en  le  fefant  enfant  légitime,  de  bâtard 
qu’il  était.  Un  légat  du  pape  couronna  ce  roi  Haquin , 
& reçut  de  lui  un  tribut  de  quinze  mille  marcs 
d’argent  , 8c  cinq  cents  marcs  ( ou  marques  ) des 
églifcs  de  Norwège  ; ce  qui  était  peut-être  la  moitié 
de  l’argeht  comptant  qui  circulait  dans  un  pays  fi 
peu  riche. 

Le  même  pape  Innocent  IV  créa  auffi  un  certain 
Mandog  roi  de  Lithuanie , mais  roi  relevant  de  Rome. 
JS'oui  recevons , dit-il  dans  fa  bulle  du  r 5 juillet  1251, 
ce  nouveau  royaume  de  Lithuanie  au  droit  ùà  la  propriété 
de  S‘  Pierre,  vous  prenant  fous  notre  proteBion  , vous  , 
votre  femme  <lr  vos  enjans.  C’était  imiter  en  quelque 
forte  la  grandeur  de  l’ancien  fénat  de  Rome,  qui 
accordait  des  titres  de  rois  8c  de  tétrarques.  La 
Lithuanie  ne  fut  pas  cependant  un  royaume,  elle 
ne  put  même  encore  être  chrétienne  que  plus  d'un 
fiècle  après. 
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Les  papes  parlaient  donc  en  maîtres  du  monde, 
& ne  pouvaient  être  maîtres  chez  eux  : il  ne  leur 
en  coûtait  que  du  parchemin  pour  donner  ainfi  des 
Etats  ; mais  ce  n’était  qu’à  force  d’intrigues  qu’ils 
pouvaient  fcreCTaifir  d’un  village  auprès  de  Mantouc 
ou  de  Ferrare 

Voilà  quelle  était  la  fituation  des  affaires  de 
l’Europe:  l’ Allemagne  &;  l’Italie  déchirées,  la  France 
encore  faible,  l’Efpagne  partagée  entre  les  chrétiens 
& les  mufulmans  : ceux-ci  entièrement  chalTés  de 
l’Italie  ; l’Angleterre  commençant  à difputer  fa  liberté 
contre  fes  rois  ; le  gouvernement  féodal  établi  par- 
tout ; la  chevalerie  à la  mode  ; les  prêtres  devenus 
princes  & guerriers  ; une  politique  prefqu’en  tout 
différente  de  celle  qui  anime  aujourd’hui  l’Europe. 
Il  femblait  que  les  pays  de  la  communion  romaine 
fuffent  une  grande  république  dont  l'empereur  &: 
les  papes  voulaient  être  les  chefs  ; 8c  cette  république, 
quoique  divifée,  s’était  accordée  long-temps  dans 
les  projets  des  croifades  , qui  ont  produit  de  fi 
grandes  8c  de  fi  infâmes  aérions  , de  nouveaux 
royaumes , de  nouveaux  établilfemens , de  nouvelles 
mifères , 8c  enfin  beaucoup  plus  de  malheur  que  de 
gloire.  Nous  les  avons  déjà  indiquées.  Il  efl  temps 
de  peindre  ces  folies  guerrières. 
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CHAPITRE  LIII. 

De  C Orient  au  temps  des  croijades , à de  télat  de  la 
Palejline. 

X J F.  S religions  durent  touj  ours  plus  que  les  empires. 
Le  mahométifme  florilTait , 8c  l’empire  des  califes 
était  détruit  par  la  nation  des  Turcomans.  On  fe 
fatigue  à rechercher  l’origine  de  ces  Turcs.  Elle  eft 
la  même  que  celle  de  tous  les  peuples  cpnquérans. 
Ils  ont  tous  été  d’abord  des  fauvages , vivant  de 
rapine.  Les  Turcs  habitaient  autrefois  au  delà  du 
Taurus  8c  de  l’Immaiis  , Sc  bien  loin  , dit-on  , de 
l’Araxe.  Ils  étaient  compris  parmi  ces  Tartares  que 
l’antiquité  nommait  Scythes.  Ce  grand  continent 
de  la  Tartarie  , bien  plus  vafte  que  l’Europe  , n’a 
jamais  été  habité  que  par  des  barbares.  Leurs  anti- 
quités ne  méritent  guère  mieux  une  hifloire  fuivie 
que  les  loups  8c  les  tigres  de  leur  pays.  Ces  peuples 
du  Nord  firent  de  tout  temps  des  invafions  vers  le 
Midi.  Ils  fe  répandirent  vers  le  onzième  fiècle  du 
côté  de  la  Mofeovie.  Ils  inondèrent  les  bords  de 
la  mer  Cafpienne.  Les  Arabes,  fous  les  premiers 
fucccfreursdeMflAenteLa'’aicnt  fournis  prefque  toute 
l’Afie  mineure  , la  Syrie  8c  la  Perfe  : les  Turcomans 
vinrent  enfin,  qui  fournirent  les  Arabes. 

Un  calife  de  la  dynaflie  des  Abaffides , nommé 
Motajfem  , fils  du  grand  Almamon  , 8c  petit-fils  du 
célèbre  Aaron-al-RaJchtld , proteéleur  comme  eux  de 
tous  les  arts , contemporain  de  notre  Louis  le  débonnaire 
ou  le  faible  , pofa  les  premières  pierres  de  l’édifice 
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fous  lequel  fes  fuccelTeurs  furent  enfin  écrafés.  Il 
fit  venir  une  milice  de  Turcs  pour  fa  garde.  Il  n’y 
a jamais  eu  un  plus  grand  exemple  du  danger  des 
troupes  étrangères.  Cinqàfix  cents  Turcs àla  folde 
de  Motajfem  font  l’origine  de  la  puilTance  ottomane, 
qui  a tout  englouti  , de  l’Euphrate  jufqu’au  bout 
de  la  Grèce , 8c  a de  nos  jours  rais  le  liège  devant 
Vienne.  Cette  milice  turque,  augmentée  avec  le 
temps,  devint  funefte  à fes  maîtres.  De  nouveaux 
Turcs  arrivent,  qui  profitèrent  des  guerres  civiles 
excitées  pour  le  califat.  Les  califes  Abafiides  de 
Bagdat  perdirentbientôt  la  Syrie,  l’Egypte,  l’Afrique, 
que  les  califes  Fatimites  leur  enlevèrent.  Les  Turcs 
nècadence  dépouillèrent  8c  Fatimites  8c  Abafiides. 

Cahfn.  Togrul-Beg  , OU  Ortogi  ül  - Beg  , àt  qui  on  fait 
1050.  defeendre  la  race  des  Ottomans , entra  dans  Bagdat , 
à peu  près  comme  tant  d’empereurs  font  entrés  dans 
Rome.  Il  fe  rendit  maître  de  la  ville  8c  du  calife, 
en  fe  profiernant  à feS  pieds.  Orlognd  conduifit  le 
calife  Caicm  à fon  palais  en  tenant  la  bride  de  fa 
mule  ; mais , plus  habile  ou  plus  heureux  que  les  em- 
pereurs allemands  ne  l'ont  été  dans  Rome,  il  établit 
fa  puilTancc , 8c  ne  laifia  au  calife  que  le  foin  de 
commencer  le  vendredi  les  prières  à la  mofquée,  8c 
l’honneur  d’inveftir  de  leurs  Etats  tous  les  tyrans 
mahométans  qui  fe  fefaient  fouverains. 

Il  faut  fe  fouvenir  que  comme  ces  Turcomans 
imitaient  les  Francs  , les  Normands  8c  les  Goths 
dans  leurs  irruptions  , ils  les  imitaient  aufii  en  fe 
foumettant  aux  lois , aux  mœurs  8c  à la  religion  des 
vaincus,  C’eflainfi  que  d’autres  Tartares  en  ont  ufé 
avec  les  Chinois  ; 8c  ç’eft  l’avantage  que  tout  peuple 
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policé  , quoique  le  plus  faible  , doit  avoir  fur  le 
barbare  , quoique  le  plus  fort. 

Ainfi  les  califes  n’étaient  plus  que  les  chefs  de 
la  religion  , tels  que  le  Dairi  pontife  du  Japon  , qui 
commande  en  apparence  aujourd’hui  au  Cubofama, 
&:  qui  lui  obéit  en  effet  ; tels  que  le  shérif  de  la 
Mecque  , qui  appelle  le  fultan  turc  fon  vicaire  ; 
tels  enfin  qu’étaient  les  papes  fous  les  rois  lom- 
bards. Je  ne  compare  point  fans  doute  la  religion 
mahométane  avec  la  chrétienne  , je  compare  les 
révolutions.  Je  remarque  que  les  califes  ont  été  les 
plus  puiffans  fouverains  de  l’Orient , tandis  que  les 
pontifes  de  Rome  n’étaient  rien.  Le  califat  eft  tombé 
fans  retour  ; 8c  les  papes  font  peu  à peu  devenus 
de  grands  fouverains , affermis  , refpeftés  de  leurs 
voifins,  8c  qui  ont  fait  de  Rome  la  plus  belle  ville 
de  la  terre. 

Il  y avait  donc  au  temps  de  la  première  croifade 
un  calife  à Bagdat  qui  donnait  des  inveflitures , 
8c  un  fultan  turc  qui  régnait.  Plufieurs  autres 
ufurpateurs  turcs  8c  quelques  arabes  étaient  can- 
tonnés enPerfe,  dans  l’Arabie,  dans  l’Afie mineure. 
Tout  était  divifé;  8c  c’eft  ce  qui  pouvait  rendre  les 
croifades  heureufes.  Mais  tout  était  armé  , 8c  ces 
peuples  devaient  combattre  fur  leur  terrain  avec  un 
grand  avantage. 

L’empire  de  Conllantinople  fe  foutenait  : tous 
fes  princes  n’avaient  pas  été  indignes  de  régner. 
Conjlanlin  Porphirogénète , fils  de  Lion  le  phibfophe,  8c 
philofophe  lui-même,  fit  renaître,  comme  fon  père, 
des  temps  heureux.  Si  le  gouvernement  tomba  dans 
le  mépris  fous  Romain  fils  de  Conjlanlin  , il  devint 
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rcfpc£lablc  aux  nations  fous  JVicéphre  Phocas,  qui 
961.  avait  repris  Candie  avant  d être  empereur.  Si  Jtan 
llmijcés  affafTina  ce  Mcéphore , & fouilla  de  fang  le 
palais  ; s’il  joignit  l’hypocrifie  à fes  crimes , il  fut 
d’ailleurs  le  défenfeur  de  l’empire  contre  les  Turcs 
fe  les  Bulgares.  Mais  fous  Michel  Paphlagonetle  on 
avait  perdu  la  Sicile  : fous  Romain  Diogène  prefque 
tout  ce  qui  reliait  vers  l’Orient,  excepté  la  province 
de  Pont  ; & cette  province  , qu’on  appelle  aujour- 
d’hui Turcomanie  , tomba  bientôt  après  fous  le 
pouvoir  du  turc  Soliman,  qui,  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  l’ Afie  mineure , établit  le  fiége  de  fa  domi- 
nation à Nicée  , 8c  menaçait  de  là  ConBancinople 
au  temps  où  commencèrent  les  croifades. 

L’empire  grec  était  donc  borné  alors  prefqu’à  la 
ville  impériale , du  côté  des  T urcs  ; mais  il  s'étendait 
dans  toute  la  Grèce , la  Macédoine  , la  Thelfalie,  la 
Thrace  , l’Illyrie  , l’Epire  , 8c  avait  même  encore 
l’ile  de  Candie.  Les  guerres  continuelles , quoique 
toujours  malheureufes  contre  les  Turcs  , entre- 
tenaient un  relie  de  courage.  Tous  les  riches 
chrétiens  d’Afie , qui  n’avaient  pas  voulu  fubir  le 
joug  mabométan  , s’étaient  retirés  dans  la  ville 
impériale , qui  par-là  même  s’enrichit  des  dépouilles 
des  provinces.  Enfin  malgré  tant  de  pertes , malgré 
les  crimes  8c  les  révolutions  du  palais  , cette  ville, 
à la  vérité  déchue,  mais  immenfe  , peuplée,  opu- 
lente 8c  refpirant  les  délices  , fe  regardait  comme 
la  première  du  monde.  Les  habitans  s’appelaient 
Romains  , 8c  non  Gras.  Leur  Etat  était  l’empire 
romain  ; Scies  peuples  d’Occident,  qu'ils  nommaient 
Latins , n'étaient  à leurs  yeux  que  des  barbares 
révoltés. 
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La  Palefline  n’était  que  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui,  Tabiou  <!« 
un  des  plus  mauvais  pays  de  l’Afie.  Cette  petite  **  ^***^‘“’ 
province  eft  dans  fa  longueur  d’environ  foixante- 
cinq  lieues  , Sc  de  vingt-trois  en  largeur.  Elle  eft 
couverte  prefque  par-tout  de  rochers  arides,  fur 
kfquels  il  n’y  a pas  une  ligne  de  terre.  Si  ce 
canton  était  cultivé  , on  pourrait  le  comparer  à la 
Suiife.  La  rivière  du  Jourdain  , large  d’environ 
cinquante  pieds  dans  le  milieu  de  fon  cours  , 
reffcmble  à la  rivière  d’Aar  chez  les  Suilfes  , qui 
coule  dans  une  vallée  plus  fertile  que  d’autres 
cantons.  La  mer  de  Tibériade  n’eft  pas  comparable 
au  lac  de  Genève.  Les  voyageurs  qui  ont  bien 
examiné  la  Suiflie  & la  Paleftine  , donnent  tous  la 
préférence  à la  Suiffe  fans  aucune  comparaifon.  Il 
eft  vraifemblable  que  la  Judée  fut  plus  cultivée 
autrefois  , quand  elle  était  poffédée  par  les  Juifs. 

Ils  avaient  été  forcés  de  porter  un  peu  de  terre  fur 
les  rochers  pour  y planter  des  vignes.  Ce  peu  de 
terre  , liée  avec  les  éclats  des  rochers  , était  foutenu 
par  de  petits  murs , dont  on  voit  encore  des  relies  de 
diftance  en  diftance. 

Tout  ce  qui  eft  fuué  vers  le  Midi  confifte  en 
déferts  de  fables  falés , du  côté  de  la  Méditerranée 
& de  l’Egypte , & en  montagnes  affreufes  , jufqu’à 
Efiongaber  vers  la  mer  rouge.  Ces  fables  Sc  ces 
rochers,  habités  aujourd’hui  par  quelques  arabes 
voleurs  , font  l’ancienne  patrie  des  Juifs.  Ils  s’avan- 
cèrent un  peu  au  Nord  dans  l’Arabie  pétréc.  Le 
petit  pays  de  Jérico,  qu’ils  envahirent,  eft  un  des 
meilleurs  qu’ils  polfédèrcnt  : le  terrain  de  Jérufalem 
eft  bien  plus  aride  ; il  n’a  pas  même  l’avantage  d'être 
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fitué  fur  une  rivière.  Il  y a très-peu  de  pâturages  : 
les  habitans  n'y  purent  jamais  nourrir  de  chevaux: 
les  ânes  firent  toujours  la  monture  ordinaire.  Les 
bœufs  y font  maigres  ; les  moutons  y réulfilTent 
mieux  ; les  oliviers  en  quelques  endroits  y produi- 
fent  un  fruit  d’une  bonne  qualité.-  On  y voit 
encore  quelques  palmiers  ; 8c  ce  pays  que  les 
Juifs  améliorèrent  avec  beaucoup  de  peine,  quand 
leur  cpndition  toujours malheurcufe  le  leur  permit, 
fut  pour  eux  une  terre  délicieufe  , en  compa- 
raifon  des  déferts  de  Sina,  de  Param  8c  de  Cadés- 
llarné.  ( 6 ) 

S‘  Jérôme,  qui  vécut  fi  long-temps  à Bethléem, 
avoue  qu’on  foufFrait  continuellement  la  fécherefife 
& la  foif dans  ce  pays  de  montagnes  arides , de  cailloux 
8c  de  fables  , où  il  pleut  rarement , où  l’on  manque 
de  fontaines , 8c  où  l’induflrie  eft  obligée  d’y  fuppléer 
à grands  frais  par  des  citernes. 

La  Palellinc  , malgré  le  travail  des  Hébreux  , 
n’eut  jamais  de  quoi  nourrir  fes  habitans  ; 8c  de 
même  que  les  treize  cantons  envoient  le  fuperflu 
de  leurs  peuples  fervir  dans  les  armées  des  princes 
qui  peuvent  les  payer,  les  Juifs  allaient  faire  le 
métier  de  courtiers  en  Afie  8c  en  Afrique.  A peine 
Alexandrie  était-elle  bâtie , qu’ils  s'y  étaient  établis. 


( 6 ) Ceux  qui  doutenient  que  la  PalelUne  n'ait  été  un  pav’S  très-peu 
fertile,  peuvent  confulter  deux  graves  dilTcrtaiions  fur  cet  objet  important , 
par  M.  l'abbé  Guènée,  de  Tacademie  des  Infcripiiuns.  Les  preuves  qu'on 
y trouve  de  la  ftérilité  de  ce  pays  font  d'autant  plus  decifives  , que  rinlcniion 
de  l'auteur  était  de  prouver  précifeenent  le  contraire.  Les  diflcrtaiions  de 
l'abbé  de  Vniot  ^ fur  rauihemicûc  de  \x  fainie  ampoule  , produifent  le 
même  effet  ; mais  on  a fonpçonné  l'abbé  de  Vatot  d'y  avoir  mis  un  peu 
de  malice , ce  dont  on  n'a  garde  de  foupçonner  l'autre  académicien. 
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Les  Juifs  commerçans  n'habitaient  guère  Jérufaletn  ; 
8c  je  doute  que  dans  le  temps  le  plus  floriffant 
de  ce  petit  Etat  , il  y ait  jamais  eu  des  hommes 
auffi  opulens  que  le  font  aujourd'hui  plulieurs 
hébreux  d’Amfterdam, de  la  Haye,  de  Londres,  de 
Conftantinople. 

Lorfqu’Omar  , l’un  des  premiers  fuccelTeurs  de 
Mahoincl , s’empara  des  fertiles  pays  de  la  Syrie , il 
prit  la  contrée  de  la  Paleftine  ; 8c  comme  Jérufalem 
cft  une  ville  fainte  pour  les  mahométans , il  y entra 
chargé  d’une  haire  8c  d’un  fac  de  pénitent  , 8c 
n’exigea  que  le  tribut  de  treize  drachmes  par  tête, 
ordonné  par  le  pontife  : c’eft  ce  que  rapporte 
Coniates.  Omar  enrichit  Jérufalem  d’une  magnifique 
mofquée  de  marbre , couverte  de  plomb  , ornée  en 
dedans  d’un  nombre  prodigieux  de  lampes  d’argent, 
parmi  lefquelles  il  y en  avait  beaucoup  d’or  pur.  (g) 
Quand  enfuite  les  Turcs  déjà  mahométans  s’empa- 
rèrent du  pays  vers  l’an  1055  , ils  refpeélèrent  la 
mofquée , 8c  la  ville  refia  toujours  peuplée  de  fept 
à huit  mille  habitans.  C’était  ce  que  fon  enceinte 
pouvait  alors  contenir.  8c  ce  que  tout  le  territoire 
d’alentour  pouvait  nourrir.  Ce  peuple  ne  s’enri- 
chiffait  guère  d’ailleurs  que  des  pèlerinages  des 
chrétiens  8c  des  mufulmans.  Les  uns  allaient  vifiter 
la  mofquée  , les  autres  l’endroit  où  l’où  prétend 
que  Jésus  fut  enterré.  Tous  payent  une  petite 
redevance  à l'émir  turc  qui  rcfidait  dans  la  ville , 
8c  à quelques  imans  qui  vivaient  de  la  curiofité  des 
pèlerins. 

Elle  fut  fondée  fur  les  débris  de  la  fortereffe  bâtie  par  Hércth  L 
auparAvaiit  par  Salomon  j foricrcflc  qui  avait  fervi  de  temple. 
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CHAPITRE  LIV. 

De  la  première  croifadejufqu'à  la  prifedejérufalem. 

Unfanaii-  T"el  était  l’état  dc  l’Afie  mineure  &:  de  la  Syrie  , 
dncroiw”  pèlerin  d’Amiens  fufcita  les  croifades.  Il 

n’avait  d’autre  nom  que  Coucoupélre  ou  Cucupiêlre, 
comme  le  dit  la  fille  de  l’empereur  Comnéne , qui  le 
vit  à Conllantinople.  Nous  le  connaillons  fous  le 
nom  de  Pierre  CHermile.  Ce  Picard,  parti  d’Amiens 
pour  aller  en  pèlerinage  vers  l’Arabie  , fut  caufe 
que  l’Occident  s’arma  contre  l'Orient,  & que  des 
millions  d’Européens  périrent  en  Afie.  C’eû  ainfi 
que  font  enchaînés  les  événemens  dc  l’univers.  Il 
fe  plaignit  amèrement  à l'évêque  fecret,  qui  réCdait 
dans  le  pays , avec  le  titre  de  patriarche  de  Jérufalem, 
des  vexations  que  foulFraient  les  pèlerins  ; les  révé- 
lations ne  lui  manquèrent  pas.  Guillaume  de  Tyr 
allure  que  J e sus-C  h r ist  apparut  à l’Hermite. 
ye  ferai  avec  toi,  lui  dit-il , il  e/?  temps  de  Jecourir  mes 
Jcrvileurs.  A fon  retour  à Rome  , il  parla  d’une 
manière  fi  vive , Sc  fit  des  tableaux  fi  touchans  , que 
le  pape  Urbain  II  crut  cet  homme  propre  à féconder 
le  grand  deflein  que  les  papes  avaient  depuis  long- 
temps d’armer  la  chrétienté  contre  le  mahoraétifme. 
Il  envoya  Pierre  de  province  en  province  commu- 
niquer par  fon  imagination  forte  l'ardeur  dc  fes 
fentimens , 8c  fetner  l’enthoufiafme. 

1094.  Urbain  II  tint  enfuite  vers  Plaifance  un  concile 
en  rafe  campagne , où  fc  trouvèrent  plus  de  trente 
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mille  réculiers  outre  les  eccléfiadiques.  On  y propofa 
la  manière  de  venger  les  chrétiens.  L’empereur  des 
Grecs  Alexis  Comnéne  , père  de  cette  princelTe  qui 
écrivit  I hifloire  de  fon  temps , envoya  à ce  concile 
des  arabafladeurs  pour  demander  quelque  fecours 
contre  les  mufulmans;  mais  ce  n'était  ni  du  pape, 
ni  des  Italiens  qu'il  devait  l'attendre.  Les  Normands 
enlevaient  alors  Naples  8c  Sicile  aux  Grecs  ; 8c  le 
pape  , qui  voulait  être  au  moins  feigneur  fuzerain 
de  ces  royaumes  , étant  d’ailleurs  rival  de  l'Eglire 
grecque  , devenait  néceffaircment  par  fon  état 
l’ennemi  déclaré  des  empereurs  d’Orient , comme 
il  était  l’ennemi  couvert  des  empereurs  teutoniques. 

Le  pape , loin  de  fccourirles  Grecs  , voulait  foumettre 
l’Orient  aux  Latins. 

Au  relie  , le  projet  d’aller  faire  la  guerre  en 
Palelline  fut  vanté  par  tous  les  allillans  au  concile 
de  Plaifance  , 8c  ne  fut  embraffé  par  perfonne.  Les 
principaux  feigneurs  Italiens  avaient  chez  eux  trop 
d’intérêts  à ménager , 8c  ne  voulaient  point  quitter 
un  pays  délicieux  pour  aller  fe  battre  vers  l’Arabie 
pétrée. 

On  fut  donc  obligé  de  tenir  un  autre  concile  à iog5> 
Clermont  en  Auvergne.  Le  pape  y harangua  dans  CroiCnie 
la  grande  place.  On  avait  pleuré  en  Italie  fur  les  ’*''**"*• 
malheurs  des  chrétiens  de  l’Alie.  On  s’arma  en 
France.  Ce  pays  était  peuplé  d’une  foule  de  nouveaux 
feigneurs , inquiets  , indépendans , aimant  la  dihl* 
pation  8c  la  guerre , plongés  pour  la  plupart  dans 
les  crimes  que  la  débauche  entraîne,  8c  dans  une 
ignorance  auffi  honteufe  que  leurs  débauches.  Le  v 
pape  propofait  la  rémiüîoa  de  tous  leurs  péchés, 
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8c  leur  ouvrait  le  ciel,  en  leur  impofam  pour  péni- 
tence de  fuivrc  la  plus  grande  de  leurs  pallions , 
de  courir  au  pillage.  On  prit  donc  la  croix  à l’envi. 
Les  églifes  8c  les  cloîtres  achetèrent  alors  à vil  prix 
beaucoup  de  terres  des  fcigneurs  , qui  crurent  n'avoir 
befoin  que  d’un  peu  d'argent  8c  de  leurs  armes  pour 
Armement  aller  conquérir  des  royaumes  en  Alie.  Godefroi  de 
prodigieux,  ^ p^,.  exemple , duc  de  Brabant , vendit  fa 

terre  de  Bouillon  au  chapitre  de  Liège,  8c  Stenavà 
l’évêque  de  Verdun.  Baudoin,  frère  de  Godefroi, 
vendit  au  même  évêque  le  peu  qu'il  avait  en  ce 
pays-là.  Les  moindres  fcigneurs  châtelains  partirent 
à leurs  frais  ; les  pauvres  gentilshommes  fervirent 
d’écuyers  aux  autres.  Le  butin  devait  fc  partager 
félon  les  grades  , 8c  félon  les  dépenfes  des  croifés. 
C’était  une  grande  fource  de  divilion , mais  c’était 
aulli  un  grand  motif.  La  religion  , l’avarice  8c 
l’inquiétude  encourageaient  également  ces  émigra- 
tions, On  enrôla  une  infanterie  innombrable  , 8c 
beaucoup  de  fimples  cavaliers  fous  mille  drapeaux 
différens.  Cette  foule  de  croifés  fe  donna  rendez-vous 
à Conftantinople.  Moines  , femmes  , marchands, 
vivandiers,  tout  partit,  comptant  ne  trouver  fur  la 
route  que  des  chrétiens , qui  gagneraient  des  indul- 
gences en  les  nourrilfant.  Plus  de  quatre-vingts  mille 
de  ces  vagabonds  fe  rangèrent  fous  le  drapeau  de 
Cowcowj^eVre,  que  j’appellerai  toujours  Pierre  l' Hermite. 
Il  marchait  en  fandales  8c  ceint  d’une  corde,  à la 
tête  de  l’armée.  Nouveau  genre  de  vanité  ! Jamais 
l’antiquité  n’avait  vu  de  ces  émigrations  d’une  partie 
du  monde  dans  l’autre,  produites  par  un  enthou- 
fiafme  de  religion.  Cette  fureur  épidémique  parut 
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alors  pour  la  première  fois , afin  qu'il  n’y  eût  aucun 
fléau  poflible  qui  n'eût  affligé  refpcce  humaine. 

La  première  expédition  de  ce  général  hcrmite 
fut  d’afflégcr  une  ville  chrétienne  en  Hongrie  , 
nommée  Malavilla,  parce  que  l’on  avait  refusé  des 
vivres  à ces  foldats  de  J esus-C  h ri  st  , qui,  malgré 
leur  fainte  entreprife,  fe  conduiraient  en  voleurs 
tie  grand  chemin.  La  ville  fut  prife  d’affaut , livrée 
au  pillage,  les  habitans  égorgés.  L'Hemile  ne  fht 
plus  alors  maître  de  fes  croifés , excités  par  la  foif 
du  brigandage.  Un  des  lieutenans  de  VHermiu  , 
nommé  Gautier  fans  argent , qui  commandait  la  moitié 
des  troupes,  agit  de  même  en  Bulgarie.  On  fe  réunit 
bientôt  contre  ces  brigands  , qui  furent  prefquc 
tous  exterminés , &:  VHermite  arriva  enfin  devant 
Conflantinoplc  avec  vingt  mille  perfonnes  mourant 
de  faim. 

Un  prédicateur  allemand  nommé  Godejcak , qui 
voulut  jouer  le  même  rôle,  fut  encore  plus  maltraité. 
Dès  qu’il  fut  arrivé  avec  fes  difciples  dans  cette 
même  Hongrie  où  fes  prédéceCfeurs  avaient  fait  tant 
de  défordres , la  feule  vue  de  la  croix  rouge  qu’ils 
portaient  fut  un  fignal  auquel  ils  furent  tous 
maifacrés. 

Une  autre  horde  de  ces  aventuriers , compofée 
de  plus  de  deu^cents  mille  perfonnes  , tant  femmes 
que  prêtres , payfans , écoliers , croyant  qu’elle  allait 
défendre  J es  us-C  h ri  st  , s’imagina  qu’il  fallait 
exterminer  tous  les  juifs  qu’on  rencontrerait.  Il  y 
en  avait  beaucoup  fur  les  frontières  de  France  : 
tout  le  commerce  était  entre  leurs  maius.  Les 
chrétiens , croyant  venger  Dieu,  firent  main  baffe 

EJfai  fur  Us  meeurs,  ùc.  Tome  II.  H 
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jui&  mani- fur  tous  CCS  malhcurcux.  Il  n’y  eut  jamais  depuis 
ruuic  pr  lu  Adrien  un  fi  grand  maflacre  de  cette  nation.  Ils 
cioift».  furent  égorgés  àVerdun,  à Spire,  àVorms , à Cologne, 

à Mavence  ; 8c  plufieurs  fe  tuèrent  eux-mêmes  , 
après  avoir  fendu  le  ventre  à leurs  femmes , pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ces  barbares.  La 
Hongrie  fut  encore  le  tombeau  de  cette  troifièmc 
armée  de  croifés. 

* Cependant  ÏHermite  Pierre  trouva  devant  Conf- 
»nnee.  tanlinople  d’autres  vagabons  italiens  8c  allemands, 
qui  rejoignirent  à lui,  8c  ravagèrent  les  envirops  de 
la  ville.  L’empereur  Alexis  Comnène  , qui  régnait , 
était  affurément  fage  8c  modéré.  Il  fe  contenta  de 
fe  défaire  au  plutôt  de  pareils  hôtes.  Il  leur  fournit 
des  bateaux  pour  les  tranfporter  au  delà  du  Bofphore. 
Le  général  Pierre  fe  vit  enfin  à la  tète  d’une  armée 
chrétienne  contre  les  raufulmans.  Soliman,  foudan 
de  Nicée,  tomba  avec  fes  turcs  aguerris  fur  cette 
multitude  difperfée.  Gautier  Jans  argent  y périt  avec 
beaucoup  de  pauvre  nobleffe.  ISHermite  retourna 
cependant  à Conftantinople  , regardé  comme  un 
fanatique  qui  s’était  fait  luivrepar  des  furieux. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  des  chefs  des  croifés  , 
plus  politiques , moins  enthoufiaftes  , plus  accou- 
tumés au  commandement , 8c  conduifant  des  troupes 
un  peu  plus  réglées.  Godefroi  de  ^uillon  menait 
foixantc  8c  dix  mille  hommes  de  pied  8c  dix  mille 
cavaliers  couverts  d’une  armure  complète  , fous 
plufieurs  bannières  de  feigneurs  tous  rangés  fous 
la  Tienne. 

vrincn  Cependant  Hugues , frère  du  roi  de  France  Philippe I, 

croifcs.  marchait  par  Tltalie  avec  d'autres  feigneurs  qui 
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s'étaient  joints  à lui.  Il  allait  tenter  la  fortune. 
Prelque  tout  Ion  établiiïementconfiflait dans  le  titre 
de  frère  d’un  roi  très-peu  fuilTant  par  lui-même. 
Ce  qui  cft  plus  étrange  , c’eft  que  Robert,  duc  de 
Normandie  , fils  aine  de  Guillaume  conquérant  de 
l’Angleterre,  quitta  cette  Normandie  où  il  était  à 
peine  alfcrmi.  Chaffé  d’Angleterre  par  fon  cadet 
Guillaume  le  roux,  il  lui  engagea  encore  la  Normandie 
pour  fubvenir  aux  frais  de  fon  armement.  C’était , 
dit-on , un  prince  voluptueux  & fuperftitieux.  Ces 
deux  qualités , qui  ont  leur  fource  dans  la  faiblelTe, 
l’eniraînèrent  à ce  voyage. 

Le  vieux  Raimond,  comte  de  Touloufe , maître  du 
Languedoc  Sc  d’une  partie  de  la  Provence , qui  avait 
déjà  combattu  contre  les  mufulmans  en  Efpagne, 
ne  trouva  ni  dans  fon  âge  ni  dans  les  intérêts  de 
fa  patrie  aucune  raifon  contre  l’ardeur  d’aller  en 
PalefUne.  11  fut  un  des  premiers  qui  s’arma  & palfa 
les  Alpes  , fuivi , dit-on  , de  près  de  cent  mille 
hommes.  Il  ne  prévoyait  pas  que  bientôt  on  prê- 
cherait une  croifade  contre  fa  propre  famille. 

Le  plus  politique  de  tous  ces  croifés  , & peut- 
être  le  feul,  fut  Bohémond,  fils  de  ce  Robert  Guifeard 
conquérant  de  la  Sicile.  Toute  cette  famille  de 
Normands  , tranfplantée  en  Italie  , cherchait  à 
s’agrandir,  tantôt  aux  dépens  des  papes,  tantôt  fur 
les  ruines  de  l’empire  grec.  Ce  Bohémond  avait  lui- 
même  long-temps  fait  la  guerre  à l’empereur  Alexis 
en  Epire  &:  en  Grèce  ; &:  n’ayant  pour  tout  héritage 
que  la  petite  principauté  deTarcnte  Sc  fon  courage, 
il  profita  de  l’emhoufiafme  épidémique  de  l’Europe  , 
pour  raffemblcr  fous  la  bannière  jufqu’à  di,x  mille 

H a 
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cavaliers  bien  armés  & quelque  infanterie  , avec 
lefquels  il  pouvait  conquérir  des  provinces,  foii fur 
les  chrétiens  , foit  fur  les  mahométans. 

La  princelTe  Anne  Comnéne  dit  que  fon  père  fiit 
alarmé  de  ces  émigrations  prodigieufes  , qui  fon- 
daient dans  fon  pays.  On  eût  cru  , dit-elle  , que 
l'Europe  , arrachée  de  fes  fondemens  , allait  tomber 
fur  l’Afie.  Qu’aurait-ce  donc  été , fi  près  de  troii 
cents  mille  hommes  , dont  les  uns  avaient  fuivi 
V HertniU  Pierre  , les  autres  le  prêtre  Godefcalc , 
n’avaient  déjà  difparu  ? 

On  propofa  au  pape  de  fc  mettre  à la  tête  de 
ces  armées  immenfes  qui  refiaient  encore.  C’était 
la  feule  manière  de  parvenir  à la  monarchie  uni- 
verfelle , devenue  l’objet  de  la  cour  romaine.  Cette 
entreprife  demandait  le  génie  d’un  Mahomet  ou  d’un 
Alexandre.  Les  obflacles  étaient  grands  , 8c  Urbain  ne 
vit  que  les  obflacles. 

Grégoire  VII  avait  autrefois  conçu  ce  projet  des 
croifades.  Il  aurait  armé  l’Occident  contre  l’Orient , 
il  aurait  commandé  à l’Eglife  grecque  comme  à la 
latine.  Les  papes  auraient  vu  fous  leurs  lois  l’un  8c 
l’autre  empire.  Mais  du  temps  de  Grégoire  VU,  une 
telle  idée  n’était  encore  que  chimérique.  L’empire 
dcConflantinople  n’était  pas  encore  affez  accablé,  la 
fermentation  du  fanatifme  n’était  pas  affez  violente 
dans  l’Occident.  Les  efprits  ne  furent  bien  difpofés 
que  du  temps  A Urbain  IL 

Le  pape  8c  les  princes  croifés  avaientdans  ce  grand 
appareil  leurs  vues  différentes , 8c  Conflaniinople  le# 
redoutait  toutes.  On  y haïffait  les  Latins,  qu’on  y 
regardait  comme  des  hérétiques  8c  des  barbares.  On 


Digitized  by  Google 


CROISAD£.  117 

craignait  furtout  que  Conftantinople  ne  fût  l’objet 
de  leur  ^imbition,  plus  que  la  petite  ville  de  Jéru- 
falctn  ; 8c  certes  on  ne  fe  trompait  pas , puifqu’ils 
envahirent  à la  fin  Conftantinople  8c  l’empire. 

Ce  que  les  Grecs  craignaient  le  plus , 8c  avec 
raifon , c’était  ce  Bohimond  8c  fes  Napolitains , ennemis 
de  l'empire.  Mais  quand  même  les  intentions  de 
Bokémond  euffent  été  pures  , de  quel  droit  tous  ces 
princes  d’Occident  venaient-ils  prendre  pour  eujc 
des  provinces  que  les  Turcs  avaient  arrachées  aux 
empereurs  grecs  ? 

On  peut  juger  d’ailleurs  quelle  était  l’arrogance  Caraaèredes 
féroce  des  feigneurs  croifés , par  le  trait  que  rapporte 
la  princeffe  Anne  Comnène  de  je  ne  fais  quel  comte 
français  qui  vint  s’affeoir  à côté  de  l’empereur  fur 
fon  trône  dans  une  cérémonie  publique.  Baudouin, 
frère  de  Gode/roi  de  Bouillon , prenant  par  la  main 
cet  homme  indiferet  pour  le  faire  retirer , le  comte 
dit  tout  haut  dans  fon  jargon  barbare:  n 'Voilà  un 
»»  plaifant  ruftre  que  ce  grec,  de  s’affeoir  devant 
»»  des  gens  comme  nous.»»  Ces  paroles  furent  inter- 
prétées à Alexis,  qui  ne  fit  que  fourirc.  Une  ou 
deux  indiferétions  pareilles  fuffifent  pour  décrier 
une  nation.  Alexis  fit  demander  à ce  comte  qui  il 
était.  >>  Je  fuis , répondit-il,  de  la  race  la  plus  noble. 

» J’allais  tous  les  jours  dans  l’églifede  ma  feigneurie, 

»»  où  s’afTerablaient  tous  les  braves  feigneurs  qui 
M voulaient  fe  battre  en  duel , 8c  qui  priaient  Jesus- 
M Christ  8c  la  Vierge  de  leur  être  favorables. 

»i  Aucun  d’eux  n’ofa  jamais  fe  battre  contre  moi.  m 

Il  était  moralement  impoffible  que  de  tels  hôtes 
n’exigeaffent  des  vivres  avec  dureté , 8c  que  les  Grec^ 
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n'en  refufafTent  avec  malice.  C’était  un  fujet  de 
combats  continuels  entre  les  peuples  & l’armcc  de 
Godffroi,  qui  parut  la  première  apres  les  brigandages 
des  croifés  de  VHermtle  Pierre.  Gi'drfroi  en  vint  juf- 
qu’à  attaquer  les  faubourgs  de  Conflantinoplc , Sc 
l’empereur  les  défendit  en  perfonne.  L'évêque  du 
Puy  en  Auvergne,  nommé  Monteil , légat  du  pape 
• dans  les  armées  de  la  croifade,  voulait  abfolument 
qu’on  commençât  les  entreprifes  contrôles infidelles 
par  le  fiége  de  la  ville  où  réfidait  le  premier  prince 
des  chrétiens.  Tel  était  l’avis  de  Bohémond,  qui  était 
alors  en  Sicile , 8c  qui  envoyait  couriers  fur  couriers 
à Godefroi , pour  l’empêcher  de  s’accorder  avec  l’em- 
percur.  Hugues , frère  du  roi  de  France , eut  alors 
l’imprudence  de  quitter  la  Sicile  où  il  était  avec 
Bohémond,  h de  paffer  prefque  feul  fur  les  terres 
à' Alexis.  Il  joignit  à cette  indiferétion  celle  de  lui 
écrire  des  lettres  pleines  d'une  fierté  peu  féante  à 
qui  n’avait  point  d’armée.  Le  fruit  de  ces  démarches 
fut  d’être  arrêté  quelque  temps  prifonnier.  Enfin  la 
politique  de  l’empereur  grec  vint  à bout  de  détourner 
tous  ces  orages.  11  fit  donner  des  vivres,  il  engagea 
tous  les  feigneurs  à lui  prêter  hommage  pour  les 
terres  qu’ils  conquèreraient , il  les-  fit  tous  pafler 
en  Afie  les  uns  après  les  autres , après  les  avoir 
comblés  depréfens.  Bohémond , qu’il  redoutait  le  plus , 
fut  celui  qu'il  traita  avec  le  plus  de  magnificence. 

Magnificence  Quand  ce  prince  vint  lui  rendre  hommage  à Conf- 
tantinople,  8c  qu’on  lui  fit  voir  les  raretés  du  palais, 
Alexis  ordonna  qu’on  remplît  un  cabinet  de  meubles 
précieux  , d’ouvrages  d’or  8c  d’argent , de  bijoux  do 
toute  efpèce  ,-emaffés  fans  ordre  , 8c  de  laiffer  la 
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porte  du  cabinet  entr’ ouverte.  Bohémond  vit  en  paflant 
ces  tréfors , auxquels  les  conduéleurs  afFc^aient  de 
ne  faire  nulle  attention.  Efl-il  poffible,  s'écria-t-il, 
t)  qu’on  néglige  de  fi  belles  chofes  ? li  je  les  avais , 

je  me  croirais  le  plus  puilTant  des  princes.  Le 
foir  même  l’empereur  lui  envoya  tout  le  cabinet. 
"Voilà  ce  que  rapporte  fa  fille  , témoin  oculaire. 
C’eft  ainfi  qu’en  ufait  ce  prince , que  tout  homme 
défintérelTé  appellera  fage  8c  magnifique,  mais. que 
la  plupart  des  hiiloriens  des  croifades  ont  traité  de 
perfide,  parce  qu’il  ne  voulut  pas  être  l’efclave  d’une 
multitude  dangereufe. 

Enfin , quand  il  s’en  fut  heureufement  débarralTé, 
8c  que  tout  fut  pallé  dans  l’Afie  mineure,  on  fit  la 
revue  près  de  Nicée  ; 8c  on  a prétendu  qu’il  fe 
trouva  cent  mille  cavaliers  8c  fix  cents  mille  hommes 
de  pied  en  comptant  les  femmes.  Ce  nombre,  joint 
avec  les  premiers  croifés  qui  périrent  fous  VHermile 
8c  fous  d’autres  , fait  environ  onze  cents  mille.  Il 
juftifie  ce  qu’on  dit  des  armées  des  rois  de  Perfe , 
qui  avaient  inondé  la  Grèce  , 8c  ce  qu’on  raconte 
des  tranfplantations  de  tant  de  barbares  ; ou  bien 
c'efi  une  exagération  fcmblable  à celles  des  Grecs 
qui  mêlèrent  prefque  toujours  la  fable  à l’hiftoire. 
Les  Français  enfin  , 8c  furtout  Raimond  de  Touloitje , fe 
trouvèrent  par-tout  fur  le  même  terrain  queles  Gaulois 
méridionaux  avaient  parcouru  treize  cents  ans  aupa- 
ravant, quand  ils  allèrent  ravager  l’Afie  mineure,  8c 
donner  leur  nom  à la  province  de  Galatie. 

Les  hiftoriens  nous  informent  rarement  comment 
on  nourrilTait  ces  multitudes.  C’était  une  entreprife 
qui  demandait  autant  de  foins  que  la  guerre  même. 
. H 4 
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Venife  ne  voulut  pas  d’abord  s’en  charger.  Elle 
s’enrichiirait  plus  que  jamais  -par  fon  commerce 
avec  les  mahométans  , 8c  craignait  de  perdre  les 
privilèges  qu'elle  avait  chez  eux.  Les  Géuois  , les 
Pifans  8c  les  Grecs  équipèrent  des  vaifleaux  chargés 
de  provifions  , qu’ils  vendaient  aux  croifés  en 
côtoyant  l’Afie  mineure.  La  fortune  des  Génois  s’en 
accrut , 8c  on  fut  étonné  bientôt  après  de  voir  Gènes 
devenu^  une  puiffance. 

Le  vieux  turc  Soliman  foudan  de  Syrie , qui  était 
fous  les  califes  de  Bagdat  ce  que  les  maires  avaient  . 
été  fous  la  race  de  Clovis , ne  put  avec  le  fecours  de 
fon  fils  réfifter  au  premier  torrent  de  tous  ces  princes 
croifés.  Leurs  troupes  étaient  mieux  choifies  que 
celles  de  VHermite  Pierre,  difeiplinées  autant  que  le 
permettait  la  licence  8c  renthoufiafme. 

1097.  On  prit  Nicéc  ; on  battit  deux  fois  les  armées 
commandées  par  le  fils  de  Soliman.  Les  Turcs  8c  les 
Arabes  ne  foutinrent  point  dans  ces  commencemens 
le  choc  de  ces  multitudes  couvertes  de  fer,  de  leurs 
grands  chevaux  de  bataille,  8c  des  forêts  de  lances 
auxquelles  ils  n’étaient  point'accoutumés. 

J 098.  Bohmond  eut  l'adreDe  de  fe  faire  céder  par  les 
l’rifc  dt  croifés  le  fertile  pays  d’Antioche.  Baudouin  alla 
jcmfjicm.  ^ Méfopotamie  s’emparer  de  la  ville  d’Edeflc , 

8c  s’y  forma  un  petit  Etat.  Enfin  on  mit  le  fiége 
devant  Jérufalem  , dont  le  calife  d’Egypte  s’était 
faifi  par  fes  licutenans.  La  plupart  des  hifloriens 
difent  que  l’armée  des  alCégeans , diminuée  par  les 
combats  , par  les  maladies  8c  par  les  garnirons  mifes 
dans  les  villes  conquifes,  était  réduite  à vingt  mille 
hommes  de  pied  8c  à quinze  cents  chevaux  ; 8c  que 
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Jéfufalem  , pourvue  de  tout , était  défendue  par 
une  gamifon  de  quarante  raille  foldats.  On  ne 
manque  pas  d'ajouter  qu’il  y avait  outre  cette 
garnifon  vingt  mille  habitans  déterminés.  Il  n’y  a 
point  de  leâeur  fenfé  qui  ne  voie  qu’il  n’cft  guère 
poflible  qu’une  armée  de  vingt  mille  hommes  en 
afllège  une  de  foixante  mille  dans  une  place 
fortifiée  ; mais  les  hiftoriens  ont  toujours  voulu  du 
merveilleux. 

Ce  qui  eft  vrai , c’eft  qu’après  cinq  femaines  de 
fiége  la  ville  fut  emportée  d’aifaut , & que  tout  ce 
qui  n’était  pas  chrétien  fut  maflacré.  \2Hemiu 
Pierre,  de  général  devenu  chapelain,  fe  trouva  à la 
prife  & au  mafiacre.  Quelques  chrétiens  , que  les 
mufulmans  avaient  laifié  vivre  dans  la  ville  . 
conduifirent  les  vainqueùrs  dans  les  caves  les 
plus  reculées  , où  les  mères  fe  cachaient  avec  leurs 
enfans  ; & rien  ne  fut  épargné.  Prefque  tous  les 
hiftoriens  conviennent  qu’après  cette  boucherie  , 
les  chrétiens  tout  dégouttans  de  fang  allèrent  en 
procefiion  à l’endroit  qu’on  dit  être  le  fépulcre  de 
Jesus-Chhist  , & y fondirent  en  larmes.  11  eft  très- 
vraifembable  qu’ils  y donnèrent  des  marques  de 
religion  ; mais  cette  tendrelTe  qui  fe  manifefta  par 
des  pleurs  n’eft  guère  compatible  avec  cet  efprit  de 
vertige,  de  fureur,  de  débauche  & d’emportement. 
Le  même  homme  peut  être  furieux  & tendre , mais 
non  dans  le  même  temps. 

Elmacim  rapporte  qu’on  enferma  les  juifs  dans  la 
fynagogue  qui  leur  avait  été  abordée  par  les  Turcs , 
& qu’on  les  y brûla  tous.  Cette  aétion  eft  croyable 
après  la  fureur  avec  laquelle  on  les  avait  exterminés 
fur  la  route. 
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s juiUet  Jérufalem  fut  prife  par  les  croifés , tandis  <\\x' Alexis 
Comn^eétaitempereur  d’Orient , //f/in/Fd’Occidcnt; 
& qaUrbain  II,  chef  de  l’Eglife  romaine  , vivait 
encore.  Il  mourut  avant  d'avoir  appris  ce  triomphe 
de  la  croifade  dont  il  était  l'auteur. 

Les  feigneurs  , maîtres  de  Jérufalem  , s’alfem- 
blaient  déjà  pour  donner  un  roi  à la  Judée.  Les 
ccclélialliques  , fuivant  l’armée , fe  rendirent  dans 
l’affemblée , & ofèrent  déclarer  nulle  l’éleélion  qu’on 
allait  faire , parce  qu’il  fallait , difaient-ils  , faire  im 
patriarche  avant  de  faire  un  fouverain. 

Cependant  Godejroi  de  Bouillon  fut  élu , non  pas 
roi , mais  , duc  de  Jérufalem.  Quelques  mois  après 
arriva  un  légat  nommé  Damberto , qui  fe  Qt  nommer 
patriarche  par  le  clergé  ; & la  première  chofe  que 
fit  ce  patriarche , ce  fut  de  prendre  le  petit  royaume 
de  Jérufalem  pour  lui -même  au  nom  du  pape.  Il 
fallut  que  Godejroi  de  Bouillon  , qui  avait  conquis 
la  ville  au  prix  de  fon  fang , la  cédât  à cet  évêque. 
U fe  réfervale  portdejoppé  8c  quelques  droits  dans 
Jérufalem.  Sa  patrie  qu'il  avait  abandonnée  valait 
bien  au-delà  de  ce  qu'il  avait  acquis  en  Palelline. 
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CHAPITRE  LV. 

Croifada  depuis  la  prife  de  Jén^alcm.  Louis  le  jeune 
'prend  la  croix.  S‘  Bernard , qui  d'ailleurs  fait 
des  miracles , prédit  des  vicloires  ,é  on  ejl  battu. 

Saladin  prend  Jérufalem,fes  exploits,fa  conduite. 

Quel  fut  le  divorce  de  Louis  VII  dit  le  jeune,  ire. 

D.,„.  s le  quatrième  fièclc  , le  tiers  de  la  terre  EmigtaiSoni. 
eft  en  proie  à des  émigrations  prefque  continuelles. 

Les  Huns,  venus  de  la  Tartariechinoife,  s’établiflent 
enfin  fur  les  bords  du  Danube  ; & de  là  ayant 
pénétré  fous  Attila  dans  les  Gaules  & en  Italie , ils 
relient  fixés  en  Hongrie.  Les  Hérules  , les  Goths 
s’emparent  de  Rome.  Les  Vandales  vont  des  bords 
de  la  mer  baltique  fubj  uguer  l’Efpagne  & l’Afrique. 

Les  Bourguignons  envahiffent  une  partie  des  Gaules  : 
les  Francs  paffent  dans  l’autre.  Les  Maures  alTer- 
vilTent  les  Vifigoths  conquérans  de  l'Efpagne , tandis 
que  d'autres  arabes  étendaient  leurs  conquêtes 
dans  la  Perfe  , dans  l’Afie  mineure  , «n  Syrie  , en 
Egypte.  Les  Turcs  viennent  du  bord  oriental  de  la 
mer  cafpienne , 8c  partagent  les  Etats  conquis  par 
les  Arabes.  Les  croifés  de  l’Europe  inondent  la  Syrie 
en  bien  plus  grand  nombre  que  toutes  ces  nations 
cnfemble  n’en  ont  jamais  eu  dans  leurs  émigrations  , 
tandis  que  le  fartare  Gengis  fubjugue  la  haute  Afie. 
Cependant,  au  bout  de  quelque  temps , il  n’eft  relié 
aucune  trace  des  conquêtes  des  croifés.  Gengis,  au 
contraire  , ainfi  que  les  Arabes , les  Turcs  8c  les 
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autres , ont  fait  de  grands  établiffemens  loin  de  leur 
patrie.  Il  fera  peut-être  aifé  de  découvrir  les  raifons 
du  peu  de  fuccès  des  croifés. 

Les  mêmes  circonftances  produifent  les  mêmes 
clTets.  On  a vu  que  quand  les  fuccefleurs  de  Mahor^et 
eurent  conquis  tant  d’Etats , la  difeorde  les  divifa. 
Les  croifés  éprouvèrent  un  fort  à peu  près  femblable. 
Ils  conquirent  moins  , & furent  divifés  plutôt. 
Voilà  déjà  trois  petits  Etats  chrétiens  formés  tout 
d’un  coup  en  Afie  ; Antioche , Jérufalem  & EdelTc. 
Il  s’en  forma  quelques  années  après  un  quatrième  ; 
ce  fut  celui  de  Tripoli  de  Syrie,  qu'eut  le  jeune 
Bertrand  , fils  du  comte  de  Touloufe.  Mais  , pour 
conquérir  Tripoli  , il  fallut  avoir  recours  aux 
vailTeaux  des  Vénitiens.  Ils  prirent  alors  part  à la 
croifade  , &:  fe  firent  céder  une  partie  de  cetto 
nouvelle  conquête. 

De  tous  ces  nouveaux  princes  qui  avaient  promis 
de  faire  hommage  de  leurs  acquifitions  à l’empereur 
grec , aucun  ne  tint  fa  proméfle , & tous  furent  jaloux 
les  uns  des  autres.  En  peu  de  temps , ces  nouveaux 
Etats  divifés  &:  fubdivifés  paffèrent  en  beaucoup  de 
mains  différentes.  Il  s’éleva,  comme  en  France,  de 
petits  feigneurs  , des  comtes  de  Joppé,  des  marquis 
de  Galilée,  de  Sidon,  d’Acre,  de  Céfarée.  Soliman, 
qui  avait  perdu  Antioche  8c  Nicée,  tenait  toujours 
la  campagne  , habitée  d’ailleurs  par  des  colons 
mufulmans  ; 8c  fous  Soliman  8c  après  lui  on  vit  dans 
l’Afie  un  mélange  de  chrétiens , de  turcs , d’arabes , 
fe  fefant  tous  la  guerre.  Un  château  turc  était  voifin 
d’un  château  chrétien , de  même  qu’en  Allemagne  les 
terres  des  proteflans  8c  des  catholiques  fout  enclavées 
les  unes  dans  les  autres. 
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De  ce  million  de  croifés  bien  peu  refiaient  alors. 
Au  bruit  de  leurs  fuccès , groiTis  par  la  renommée , 
de  nouveaux  eflaims  partirent  encore  de  l'Occident. 
Ce  prince  Hugues  , frère  du  roi  de  France  Philippe  I, 
ramena  une  nouvelle  multitude  , grolTie  par  des 
italiens  8c  des  allemands.  On  en  compta  trois  cents 
mille , mais  en  réduifant  ce  nombre  aux  deux  tiers  , 
ce  font  encore  deux  cents  mille  hommes  qu’il  en 
coûta  à la  chrétienté,  tieux-là  furent  traités  vers 
Conflantinople  à peu  près  comme  les  fuivans  de 
\' Htrmile  Pierre.  Ceux  qui  abordèrent  en  Afie  furent 
détruits  par  Sàliman  ; & le  prince  Hugues  mourut 
prefqu'abandonné  dans  l’Afie  mineure. 

Ce  qui  prouve  encore , ce  me  feinble , l’extrême 
faiblelTe  de  la  principauté  de  Jérufalem.  c'eft  Téta- 
blilfement  de  ces  religieux  foldats  , templiers  8c 
hofpitaliers.  Il  faut  bien  que  ces  moines  , fondés 
d’abord  pour  fervir  les  malades  , ne  fulTent  pas  en 
fureté  , puifqu’ils  prirent  les  armes.  D'ailleurs  , 
quand  la  fociété  générale  cil  bien  gouvernée , on 
ne  fait  guère  d’alTociations  particulières. 

Les  religieux  confacrés  au  fervice  des  blelTés, 
ayant  fait  vœu  de  fe  battre  , vers  l’an  1 1 1 8 , il  fe 
forma  tout  d'un  coup  une  milice  femblable , fous 
le  nom  de  Templiers , qui  prirent  ce  titre  , parce 
qu’ils  demeuraient  auprès  de  cette  églife  qui  avait, 
difait-on , été  autrefois  le  temple  de  Salomon.  Ces  jéta- 
blilfemens  ne  font  dûs  qu’à  des  Français  , ou  4u 
moins  à des  habitans  d’un  pays  annexé  depuis  à la 
France.  Raimond  Dupuy , premier  grand-maître  8c 
inflituteur  de  la  milice  des  hofpitaliers  , était  de 
Dauphiné. 
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cheraiieri  A peine  CCS  dcux  ordres  furent-ils  établis  par  les 
bulles  des  papes  , qu’ils  devinrent  riches  & rivaux. 
Ils  fe  battirent  les  uns  contre  les  autres  aufli  fou- 
vent  que  contre  les  mufulixians.  Bientôt%près , un 
nouvel  ordre  s’établit  encore  en  faveur  des  pauvres 
» allemands  abandonnés  dans  la  Palefline  ; Sc  ce  fut 

l'ordre  des  moines  teutoniques  , qui  devint  après  en 
Europe  nne  milice  de  con^uérans. 

Enfin  la  fituation  des  chrétiens  était  (i  peu  affermie 
que  Baudouin  , premier  roi  de  Jérufalem,  qui  régna 
après  la  mort  de  Godefroi  fon  frère,  fut  pris  pref- 
qu’aux  portes  de  la  ville  par  un  prince  turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  s’affaibliflaient  tous 
les  jours.  Les  premiers  conquérans  n’.étaient  plus  ; 
leurs  fuccelfeurs  étaient  amollis.  Déjà  l'Etat  d’Edeile 
était  repris  par  les  Turcs  en  1140,  & Jérufalem 
menacée.  Les  empereurs  grecs  ne  voyant  dans  les 
princes  d’Antioche,  leurs  voiCns,  que  de  nouveaux 
ufurpateuTs , leur  fefaient  la  guerre , non  fans  juflice. 
Les  chrétiens  d’Afie,  prêts  d’être  accablés  de  tous 
côtés,  follicitèrent  en  Europe  une  nouvelle  croifade 
générale. 

St  Benari  La  France  avait  commencé  la  première  inondation  : 

ce  fut  à elle  qu’on  s’adrclfa  pour  la  fécondé.  Le  pape 
Eteint  III,  n’aguère  difciple  de  S‘  Bernard , fondateur 
deClervaux,  choilit  avec  raifon  fon  premier  maître 
pour  être  l’organe  d’un  nouveau  dépeuplement. 
Jamais  religieux  n’avait  mieux  concilié  le  tumulte 
des  affaires  avec  l’auftérité  de  fon  état  : aucun 
n’était  arrivé  comme  lui  à cette  confidération  pure- 
ment perfonnclle  , qui  cfl  au-delfus  de  l’autoiité 
même.  Son  contemporain , l'abbé  Suger,  était  premier 
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miniflre  de  France  ; fon  difciple  était  pape  ; mais 
Bernard , fimple  abbé  de  Clervaux , était  l'oracle  de 
la  France  & de  l'Europe. 

A Vézelai  en  Bourgogne  fut  dreflé  un  échafaud 
dans  la  place  publique  , où  Bernard  parut  à côté  de 
Louii  le  jeune , roi  de  France.  Il  parla  d'abord , & le 
roi  parla  cnfuitc.  Tout  ce  qui  était  préfent  prit  la 
croix.  Louii  la  prit  le  premier  des  mzinsde  S‘  Bernard. 

Le  minillre  Svger  ne  fut  point  d'avis  que  le  roi 
abandonnât  le  bien  certain  qu'il  pouvait  faire  à fes 
Etats,  pour  tenter  en  Syrie  des  conquêtes  incer- 
taines ; mais  l'éloquence  de  Bernard,  & l'efprit  du 
temps  , fans  lequel  cette  éloquence  n'était  rien  , 
l'emportèrent  fur  les  confeils  du  minillre. 

On  nous  peint  Louis  le  jeune  comme  un  prince  !««« /</"«•■ 
plus  rempli  de  lcrupules  que  de  vertus.  Dans  une 
de  ces  petites  guerres  civiles  que  le  gouvernement 
féodal  rendait  inévitables  en  France , les  troupes  du 
roi  avaient  brûlé  l’églife  de  Vitry , & une  partie 
du  peuple , réfugiée  dans  cette  églife , avait  péri  au 
milieu  des  flammes.  On  perfuada  aifément  au  roi 
qu'il  ne  pouvait  expier  qu’en  Paleftine  ce  crime  , 
qu'il  eût  mieux  réparé  en  France  parune  adminiflra- 
tion  fage.  Il  fit  vœu  de  faire  égorger  des  millions 
d'hommes  pour  expier  la  mort  de  quatre  ou  cinq  cents 
champenois.  Sa  jeune  femme , Eléonore  de  Guienne , 
fe  croifa  avec  lui , foit  qu'elle  l'aimât  alors , foit  qu’il 
fût  delà  bienféance  de  ces  temps  d'accompagner  fon 
mari  dans  de*telles  aventures. 

Bernard  s'étale  acquis  un  crédit  fi  fingulier  que 
dans  une  nouvelle  aflemblée  à Chartres  on  le  choifit 
lui-même  pour  le  chef  de  la  croifade.  Ce  fait  paraît 
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prcrqu’incroyablc  ; mais  touteft  croyable  de  l'empor- 
tement religieux  des  peuples.  S‘  Bernard  avait  trop 
d’efprit  pour  s’expofer  au  ridicule  qui  le  menaçait. 
L’exemple  de  ÏHermite  Pierre  était  récent.  Il  r^rufa 
l’emploi  de  général , 8c  fc  contenta  de  celui  de 
prophète. 

De  France  il  court  en  Allemagne.  Il  y trouve  un 
autre  moine  qui  prêchait  la  croilade.  Il  fit  taire  ce 
rival , qui  n'avait  pas  la  miflion  du  pape.  Il  donne 
enfin  lui-même  la  croix  rouge  àl'empereur  ConradlII, 
& il  promet  publiquement  de  la  part  de  Dieu  de$ 
viâoires  contre  les  infidelles.  Bientôt  après  , un  de 
fcs  difciples , nommé  Philippe,  écrivit  en  France  que 
Bcrmzrdavaitfaitbeaucoupdemiracles  en  Allemagne. 
Ce  n’était  pas , à la  vérité  , des  morts  reffufcités  ; 
mais  les  aveugles  avaient  vu,  les  boiteux  avaient 
marché  , les  malades  avaient  été  guéris.  On  peut 
compter  parmi  ces  prodiges , qu’il  prêchait  par-tout 
en  français  aux  Allemands. 

L’efpérance  d’une  viûoire  certaine  entraîna  à la 
fuite  de  l’empereur  8c  du  roi  de  France  la  plupart 
des  chevaliers  de  leurs  Etats.  On  compta , dit-on  , 
dans  chacune  des  deux  armées  , foixante  8c  dix  mille 
gendarmes,  avec  une  cavalerie  légère  prodigieufe: 
on  ne  compta  point  les  fantaflint.  On  ne  peut 
guère  réduire  cette  fécondé  émigration  à moins 
de  trois  cents  mille  perfbnnes  , qui , jointes  aux 
treize  cents  mille  que  nous  avons  précédemment 
trouvés,  fait  jufqu’à  cette  époque  f^ze  cents  mille 
habitans  tranfplantés.  Les  Allemands  partirent  les 
premiers,  les  Français  enfuitc.  Il  eft  naturel  que  de 
ces  multitudes  qui  palTent  fous  un  autre  climat , 

les 
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les  maladies  en  emportent  une  grande  partie.  L’in- 
tempérance furtout  caufa  la  mortalité  dans  l’armée 
de  Conrad  vers  les  plaines  de  Conllantinople.  De-là 
ces  bruits  répandus  dans  l’occident , que  les  Grecs 
avaient  empoilbnné  les  puits  & les  fontaines.  Les 
mêmes  excès  que  les  premiers  croifés  avaient  commis 
furent  renouvelés  par  les  féconds  , & donnèrent  les 
mêmes  alarmes  à Manuel  Comnène  , qu’ils  avaient 
données  à fon  grand-père  Alexis. 

Conrad,  après  avoir  paflé  le  Bofphore , fe  conduifit  Nouvelles 
avec  l’imprudence  attachée  à ces  expéditions.  La 
principauté  d’Antioche  fubfiftait.  On  pouvait  fc 
joindre  à ces  chrétiens  de  Syrie  , Se  attendre  le  roi 
de  France.  Alors  le  grand  nombre  devait  vaincre  ; 
mais  l’empereur  allemand  , jaloux  du  prince  d’An- 
tioche Sc  du  roi  de  France  , s’enfonça  au  milieu  de 

I Afie  mineure.  Un  fultand  Icône,  plus  habile  que  lui, 
attira  dans  des  rochers  ce.te  pelante  cavalerie  alle- 
mande , fatiguée  , rebutée , incapable  d’agir  dans  ce 
terrain.  Les  turcs  n’eurent  que  la  peine  de  tuer. 
L’empereur  bleffé  , 8c  n’ayant  plus  auprès  de  lui 
que  quelques  troupes  fugitives  , fe  fauva  vers 
Antioche  , 8c  de  là  fit  le  voyage  de  Jérufalem  en 
pèlerin  , au  lieu  d’y  paraître  en  général  d’armée. 

Le  fameuse  Frédéric  Barbero  ijje  , fon  neveu  8c  fon 
fucceffeur  à l’empire  d’Allemagne  , le  fuivait  dans 
ces  voyages  , apprenant  chez  les  Turcs  à exercer 
un  courage  que  les  papes  devaient  mettre  à de  plus 
grandes  épreuves.  L 

L’entreprife  de  Louis  le  jeune  eut  le  même  fuccès. 

II  faut  avouer  que  ceux  qui  l’accompagnaient  n’eurent 
pas  plus  de  prudence  que  les  Allemands  , 8c  eurent 

EJfai  fur  les  moeurs,  <bc.  Tome  IL  I 
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beaucoup  moins  de  juftice.  A peine  fut -on  arrivé 
dans  la  Thrace  , qu’un  évêque  de  Langres  propofa 
de  fc  rendre  maître  de  Conftantinople  ; mais  la 
honte  d’une  telle  aélion  était  trop  fùre  , & le  fuccès 
trop  incertain.  L’armée  françaife  paffa  l’Hellefpont 
fur  les  traces  de  l’empereur  Conrad.  ' 

Il  n’y  a perfonne , je  crois  , qui  n’ait  obfervé  que 
ces  puiOantes  armées  de  chrétiens  firent  la  guerre 
dans  ces  mêmes  pays  où  remporta  toujours 

la  viéloire  , avec  bien  moins  de  troupes  , contre  des 
ennemis  incomparablement  plus  puifians  que  ne 
l’étaient  alors  les  Turcs  8c  les  Arabes.  Il  fallait 
qu’il  y eût  dans  la  difeipline  militaire  de  ces  princes 
croifés  un  défaut  radical , qui  devait  néceflairement 
rendre  leur  courage  inutile.  Ce  défaut  était  proba- 
blement l’efprit  d’indépendance  que  le  gouverne- 
ment féodal  avait  établi  en  Europe.  Des  chefs  fans 
expérience  8c  fans  art  conduiraient  dans  des  pays 
inconnus  des  multitudes  déréglées.  Le  roi  de  France, 
furpiis  comme  l’empereur  dans  des  rochers  vers 
Laodicée , fut  battu  comme  lui  ; mais  il  efiuya  dans 
Antioche  des  malheurs  domefliques  plus  fenfibles 
que  ces  calamités,  iîûùnvnd , prince  d’Antioche , chez 
lequel  il  fe  réfugia  avec  la  reine  Eléonore  fa  femme. 
Et  publiquement  l'amour  à cette  princeft.  On  dit 
V.  même  qu’elle  oubliait  toutes  les  fatigues  d’un  fi  cruel 
voyage  avec  un  jeune  turc  d’une  rare  beauté  , 
nommé  Saladin. 

3,faftres  de  Louis  enleva  fa  femme  d’Antioche , 8c  la  conduifit 

otutifjiuiu,  ^ Jerufalem  , en  danger  d’être  pris  avec  elle  , foit 
par  les  mulùlmans  , foit  par  les  troupes  du  prince 
d’Antioche.  11  eut  du  moins  la  faiisfaéliop  d’accomplir 
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fon  vœu  , 8c  de  pouvoir  un  jour  dire  à S*  Bernard , 
qu’il  avait  vu  Bethléem  8c  Nazareth.  Mais  pendant 
ce  voyage , ce  qui  lui  reliait  de  foldats  fut  battu  8c 
difperfé  de  tous  côtés  : enfin  trois  mille  français  1148. 
défertèrent  à la  fois  , 8c  fe  firent  mahométans  pour 
avoir  du  pain. 

La  conclufion  de  cette  croifade  fut  que  l’empereur 
Conrad  retoprna  prefque  feul  en  Allemagne.  Le  roi 
Louii  U jeune  ne  ramena  en  France  que  fa  femme  8c 
quelques  courtifans.  A fon  retour  il  fit  cafler  fon  ^ 

mariage  avec  Eléonore  de  Guienne , fous  prétexte  de 
parenté , car  l'adultère , ainfi  qu’on  l’a  déjà  remar- 
qué , n’annullait  point  le  facrement  du  mariage  ; mais 
par  la  plus  abfurde  des  lois , le  crime  d’avoir  époufé 
fon  arrière-coufine  annullait  ce  facrement.  Louis 
n’était  pas  allez  puilTant  pour  garder  la  dot  en 
renvoyant  la  perfonne  ; il  perdit  la  Guienne  , cette 
belle  province  de  France  , après  avoir  perdu  en  Allé 
la  plus  floriffante  armée  que  fon  pays  eût  encore 
mis  fur  pied.  Mille  familles  défolées  éclatèrent  en 
vain  contre  les  prophéties  de  Bernard  , qui  en  fut 
quitte  pour  fe  comparer  à Moïfe , lequel , difait-il , 
avait  comme  lui  promis  de  la  part  de  Dieu  aux 
Ifraë'lites  de  les  conduire  dans  une  terre  heureufe, 

8c  qui  vit  périr  la  première  génération  dans  les 
déferts. 
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CHAPITRE  LVI. 

De  Saladin. 

AUiancfdu  <AlPRès  CCS  malheureufcs  expéditions,  les  chrétiens 
jemfiiem  l’Afie  furent  plus  divifés  que  jamais  entr’eux. 
avec  un  fou-  La  même  fureur  régnait  chez  les  mufulmans.  Le 
prétexte  de  la  religion  n'avait  plus  de  part  aux  affaires 
politiques.  Ilarrivamême , versl’an  1166,  quAmauri 
roi  de  Jérufalem  le  ligua  avec  le  foudan  d’Egypte 
contre  les  Turcs  ; mais  à peine  le  roi  de  Jérufalem 
avait-il  figné  ce  traité , qu’il  le  viola.  Les  chrétiens 
poffédaient  encorejérufalem , & difputaient  quelques 
territoires  de  la  Syrie  aux  Turcs  & aux  Tariares. 
Tandis  que  l’Europe  était  épuifée  pour  cette  guerre , 
tandis  qu'Andronic  Comnènt  montait  fur  le  trône  chan- 
celant de  Conflantinople  par  le  meurtre  de  fon 
1 1 8 8.  neveu , 8c  que  Frédéric  Barberoujfe  8c  les  papes  tenaient 
l’Italie  en  armes , la  nature  produifit  un  de  ces  acci- 
dens  qui  devraient  faire  rentrer  les  hommes  en  eux- 
mêmes  , 8c  leur  montrer  le  peu  qu’ils  font , 8c  le  peu 
Horrible  qu’ils  fe  difputent.  Un  tremblement  de  terre,  plus 
«le  terre.  etenclu  que  celui  qui  s clt  tait  ientir  en  1755»  ren- 
verfa  la  plupart  des  villes  de  Syrie  8c  de  ce  petit 
Etat  de  Jérufalem;  la  terre  engloutit  en  cent  endroits 
les  animaux  8c  les  hommes.  On  prêcha  aux  Turcs 
que  Dieu  puniffait  les  chrétiens;  on  prêcha  aux 
chrétiens  que  Dieu  fe  déclarait  contre  les  Turcs; 
8c  on  continua  de  fe  battre  fur  les  débris  de  la 
Syrie. 
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Au  milieu  de  tant  de  ruines  s’élevaient  le  grand  SaUJin. 
Salaheddin , qu’on  nommait  en  Europe  Saladin.  C’était 
un  perfan  d’origine  , du  petit  pays  des  Curdes  , 
nation  toujours  guerrière  & toujours  libre.  Il  fut 
un  de  ces  capitaines  qui  s’emparaient  des  terres  des 
califes  ; 8c  aucun  .ne  fut  auili  puifTant  que  lui.  11 
conquit  en  peu  de  temps  l’Egypte  , la  Syrie , l’Arabie , 
la  Perfe  8c  la  Méfopotamie.  Saladin , maître  de  tant 
de  pays , fongea  bientôt  à conquérir  le  royaume  de 
Jérufalem.  De  violentes  faélions  déchiraient  ce  petit 
Etat,  8c  hâtaient  fa  ruine.  Gui  dt  Lufignan,  couronné 
roi , mais  à qui  on  difputait  la  couronne  , raflembla 
dans  la  Galilée  tous  ces  chrétiens  divifés  que  le 
péril  réunilTait,  8c  marcha  contre  Saladin;  l’évêque 
de  Ptolémaïs  portant  la  chappe  par-delfus  fa  cuiralfe , 

8c  tenant  entre  fes  bras  une  croix  qu’on  perfuada 
aux  chrétiens  être  la  même  qui  avait  été  l’inflrument 
de  la  mort  de  J ES  us-C  H R isT.  Cependant  tous  les  Le  roi  de 
chrétiens  furent  tués  ou  pris.  Iæ  roi  captif,  qui 
s’attendait  qu’à  la  mort , fut  étonné  d’être  traité  par  Saladin. 
Saladin  comme  aujourd’hui  les  prifonniers  de  guerre 
le  font  par  les  généraux  Ifs  plus  humains. 

Saladin  préfenta  de  fa  main  à Lufignan  une  coupe 
de  liqueur  rafraîchie  dans  de  la  neige.  Le  roi , après 
avoir  bu  , voulut  donner  fa  coupe  à un  de  fes 
capitaines , nommé  Renaud  de  Chàtillon.  C’était  une 
coutume  inviolable , établie  chez  les  mufulmans  , 

8c  qui  fe  conferve  encore  chez  quelques  arabes  , de 
ne  point  faire  mourir  les  prifonniers  auxquels  ils 
avaient  donné  à boire  8c  à manger.  Ce  droit  de 
l’ancienne  hofpiialité  était  facré  pour  Saladin.  Il  ne 
foufFrit  pas  que  Renaud  de  Chàtillon  bût  après  le  roi. 
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Ce  capitaine  avait  violé  plufieurs  fois  fa  promeffe.  Le 
vainqueur  avait  juré  de  le  punir  ; 8c  montrant  qu’il 
favait  fe  venger  comme  pardonner,  il  abattit  d’un 
1187.  coup  de  fabre  la  tête  de  ce  perfide.  Arrivé  aux 

GènéioCté  portes  de  Térufalem , nui  ne  pouvait  plus  fe  défendre , 
de  StlOin.  r.  j 'i  f jrr 

il  accorda  a la  reine  , femme  de  Lujtgnan , une  capi- 
tulation qu  elle  n'efpérait  pas.  Il  lui  permit  de  fe 
retirer  où  elle  voudrait.  Il  n’exigea  aucune  rançon 
des  grecs  qui  demeuraient  dans  la  ville.  Lorfqu’il 
fit  fon  entrée  dans  Jérufalem,  plufieurs  femmes 
vinrent  fe  jeter  à fes  pieds  , en  lui  redemandant 
les  unes  leurs  maris  , les  autres  leurs  enfans , ou 
leurs  pères  qui  étaient  dans  fes  fers.  Il  les  leur 
rendit  avec  une  générofité  qui  n’avait  pas  encore 
Il  purifie  eu  d’exemple  dans  cette  partie  du  monde.  Saladin  fit 
I»  mofiiuce.  l’eau  rofe , par  les  mains  même  des 

chrétiens , la  mofquée  qui  avait  été  changée  en  églife. 
Il  y plaça  une  chaire  magnifique,  à laquelle  Noradin 
foudan  d’Alcp  avait  travaillé  lui-même , 8c  fit  graver 
fur  la  porte  ces  paroles  : r»  Le  roi  Saladin,  ferviteur 
»>  de  Dieu,  mit  cette  infeription  après  que  Dieu 
»j  eut  pris  Jérufalem  par.  fes  mains,  n 

Il  établit  des  écoles  mufulmanes  ; mais  malgré 
fon  attachement  à fa  religion , il  rendit  aux  chrétiens 
orientaux  l’églife  qu’on  appelle  du  faint  - fépulcre 
quoiqu’il  ne  (oit  point  du  tout  vraifemblable  que 
Jésus  ait  été  enterré  en  cet  endroit.  Il  faut  ajouter 
que  Saladin,  au  bout  d’un  an  , rendit  la  liberté  à 
Gui  de  Lvjignan , en  lui  fêlant  jurer  qu’il  ne  porterait 
jamais  les  armes  contre  fon  libérateur.  Luftgnan  ne 
tint  pas  fa  parole. 

Pendant  que  l’Afie  mineure  avait  été  le  théâtre 
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du  zèle , de  la  gloire , des  crimes  Sc  des  malheurs 
de  tant  de  miUiers  de  croifés  , la  fureur  d’annoncer 
la  religion  les  armes  à la  main  s'était  répandue  dans 
le  fond  du  Nord. 

Nous  avons  vu  , il  n’y  a qu'un  moment , Char- 
Umagne  convertir  l'Allemagne  feptenirionale  avec  le 
fer  8c  le  feu.  Nous  avons  vu  enfuite  les  Danois 
idolâtres  faire  trembler  l'Europe,  conquérir  la  Nor- 
mandie , fans  tenter  jamais  de  faire  recevoir  l’idolâtrie 
chez  les  vainqueurs.  A peine  le  chriftianifine  fut 
affermi  dans  le  Danemarck,  dans  la  Saxe  8c  dans 
la  Scandinavie , qu’on  y prêcha  une  croifade  contre 
les  païens  du  Nord  qu’on  appelait  Sclava , ou  Slaves , 
8c  qui  ont  donné  le  nom  à ce  pays  qui  touche  à 
la  Hongrie , 8c  qu’on  appelle  Sclavonie.  Les  chrétiens 
s’armèrent  contr’eux  depuis  Brême  jufqu’au  fond 
de  la  Scandinavie.  Plus  de  cent  mille  croifés 
portèrent  la  dcftruâion  chez  ces  peuples.  On  tua 
beaucoup  de  monde  ; on  ne  convertit  perfonne.  On 
peut  encore  ajouter  la  perte  de  ces  cent  mille  hommes 
aux  feize  cents  mille  que  le  fanatifme  de  ces  temps-là 
coûtait  à l’Europe. 

Cependant  il  ne  refiait  aux  chrétiens  d’Aftc 
qu’ Antioche  , Tripoli  , Joppé  8c  la  ville  de  Tyr. 
Saladin  poffédait  tout  le  refte  , foit  par  lui-même  , 
foit  par  fon  gendre  , le  fultan  d'iconium  ou  de 
Cogni. 

Au  bruit  des  viéloires  de  Saladin  , toute  l'Europe 
fut  troublée.  Le  pape  Clément  III  remua  la  France, 
l’Allemagne  , l’Angleterre.  Philippe  - Au;rii/le  qui 
régnait  alors  en  France  , 8c  le  vieux  Henri  II  roi 
d’Angleterre , fufpendircnt  leurs  différends  , 8c  mirent 
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toute  leur  rivalité  à marcher  à l'cnvi  au  fccours  de 
l’Afie.  Ils  ordonnèrent,  chacun  dans  leurs  Etats, 
que  tous  ceux  qui  ne  fe  croiferaient  point  payeraient 
le  dixième  de  leurs  revenus  & de  leurs  biens  meubles 
pour  les  frais  de  l’armement.  C’eft  ce  qu'on  appelle 
la  dîme  Saladine  ; taxe  qui  fervait  de  trophée  à la 
gloire  du  conquérant. 

Cet  empereur  Frédéric  Barheroujfe , fi  fameux  par 
les  perfccutions  qu'il  elTuya  des  papes  8c  qu’il  leur 
. fit  fouffrir  , fe  croifa  prefqu’au  même  temps.  11 

fcmblait  être  chez  les  chrétiens  d'Afie  ce  que  Saladin 
était  chez  les  Turcs  : politique  , grand  capitaine  , 
éprouvé  par  la  fortune  , il  conduirait  une  armée 
de  cent  cinquante  mille  combattans.  Il  prit  le  premier 
la  précaution  d’ordonner  qu'on  ne  reçût  aucun 
croifé  qui  n’eût  au  moins  cinquante  écus,  afin  que 
chacun  pût , par  fon  induftrie , prévenir  les  horribles 
difettes  qui  avaient  contribué  à faire  périr  les  armées 
précédentes. 

L’cmi'trtur  H lui  fallut  d’abord  combattre  les  Grecs.  La  cour 
tinopie  allie  de  Conftantinople , fatiguée  d’être  continuellement 
de  SaiaJin.  menacée  par  les  Latins , fit  enfin  une  alliance  avec 
Saladin.  Cette  alliance  révolta  l’Europe  ; mais  il  eft 
évident  qu’elle  était  indifpenfable  : on  ne  s’allie 
point  avec  un  ennemi  naturel  fans  néceflité.  Nos 
alliances  d’aujourd’hui  avec  les  Turcs,  moins  nécef- 
faires  peut-être , ne  caufent  pas  tant  de  murmures. 
Frédéric  s’ouvrit  un  paffage  danslaThrace,  les  armes 
à la  main  , contre  l’empereur  IJaac  l'Ange  : 8c  viélo- 
rieux  des  Grecs , il  gagna  deux  batailles  contre  le 
fultan  de  Cogni  ; mais  s’étant  baigné  tout  en  fueur 
dans  les  eaux  d’une  rivière  qu’on  croit  être  le  Cidnus , 
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il  en  mourut , & fes  viftoires  furent  inutiles.  Elles 
avaient  coûté  cher  fans  doute , puifque  fon  fils  le 
duc  de  Suabe  ne  put  raffembler  de  ces  cent  cin- 
quante mille  hommes  que  fept  à huit  mille  tout  au 
plus.  Il  les  conduifit  à Antioche , 8c  joignit  ces 
débris  à ceux  du  roi  de  Jérufalem,  Gui  de  Lufignan, 
qui  voulait  encore  attaquer  fon  vainqueur  5a/adin, 
malgré  la  foi  des  fermens  8c  malgré  l’inégalité  des 
armes. 

Après  plufieurs  combats  , dont  aucun  ne  fut 
décifif , ce  fils  de  Frédéric  Barberouffe,  qui  eût  pu  être 
empereur  d’Occident  , perdit  la  vie  près  de  Ptolé- 
maïs. Ceux  qui  ont  écrit  qu’il  mourut  martyr  de 
la  chafteté , 8c  qu’il  eût  pu  réchapper  par  l’ufage  des 
femmes  , font  à la  fois  des  panégyrifles  bien  hardis 
8c  des  phyficiens  peu  inftruits.  On  a eu  la  fottife  d’en 
dire  autant  depuis  du  roi  de  France  Louis  VIII. 

L’ Afie  mineure  était  un  gouffre  où  l’Eu  rope  venait  TWifp»- 
fe  précipiter.  Non-feulement  cette  armée  immenfe 

* ^ ...  chard  iour  d$ 

de  l’empereur  Frédéric  était  perdue  ; mais  des  flottes  lia». 
d’anglais  , de  français  , d’italiens  , d’allemands  , 
précédant  encore  l'arrivée  de  Philippe-Augujle  8c  de 
Richard  cœur  de  lion  , avaient  amené  de  nouveaux 
croifés  8c  de  nouvelles  viflimes. 

/ Le  roi  de  France  8c  le  roi  d’Angleterre  arrivèrent 
enfin  en  Syrie  devant  Ptolémaïs.  Prefque  tous 
les  chrétiens  de  l’Orient  s’étaient  raflemblés  pour 
affiéger  cette  ville.  Saladin  était  embarraffé  vers 
l’Euphrate  dans  une  guerre  civile.  Quand  les 
deux  rois  eurent  joint  leurs  forces  à celles  des 
chrétiens  d’Orient  , on  compta  plus  de  trois  cents 
mille  combattans. 
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Ptolémaïs  à la  vérité  fut  prife  ; mais  la  difcorde 
qui  devait  néccflairemcnt  divifcr  deux  rivaux  de 
gloire  & d’intérêt  , tels  que  Philippe  &:  Richard , 
fit  plus  de  mal  que  ces  trois  cents  mille  hommes 
ne  firent  d'exploits  heureux.  Philippe  fatigué  de  ces 
divifions  , &:  plus  encore  de  la  fupériorité  & de 
l'afcendant  que  prenait  en  tout  Richard  fon  vallal, 
retourna  dans  fa  patrie , qu’il  n’cùt  pas  dû  quitter  ‘ 
peut-être , mais  qu’il  eût  dù  revoir  avec  plus  de 
gloire. 

Richard  demeuré  maître  du  champ  d'honneur, 
mais  non  de  cette  multitude  de  croifés , plus  divifés 
entr’eux  que  ne  l’avaient  été  les  deux  rois,  déploya 
vainement  le  courage  le  plus  héroïque.  Saladin,  qui 
revenait  vainqueur  de  la  Méfopotamie,  livra  bataille 
aux  croifés  près  de  Céfaréc.  Richard  eut  la  gloire  de 
défarmer  Saladin  : ce  fut  prefque  tout  ce  qu’il  gagna 
dans  cette  expédition  mémorable. 

Les  fatigues  , le’s  maladies , les  petits  combats,  les 
querelles  continuelles  ruinèrent  cette  grande  armée  ; 

Sc'  Richard  s’en  retourna  avec  plus  de  gloire  à la 
vérité  que  Philippe-Augujle , mais  d’une  manière  bien 
moins  prudente.  Il  partit  avec  un  feul  vaiCTeau  ; & 
ce  vailTeau  ayant  fait  naufrage  fur  les  côtes  de 
"Venife  , il  traverfa  déguifé  & mal  accompagné  la 
moitié  de  l’Allemagne.  Il  avait  ofFenféen  Syrie  par  fes 
hauteurs  un  duc  d’Autriche  , & il  eut  l’imprudence 
de  paffer  par  fes  terres.  Ce  duc  d’Autriche  le  chargea 
J 1 93.  de  chaînes , & le  livra  au  barbare  &:  lâche  empereur 
Henri  VI,  qui  le  garda  en  prifon  comme  un  ennemi 
qu’il  aurait  pris  en  guerre  , 8c  qui  exigea  de  lui , 
dit-on  , cent  mille  marcs  d’argent  pour  fa  rançon. 
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Mais  cent  mille  marcs  d’argent  fin  feraient  aujour- 
d’hui , en  1778  , environ  cinq  millions  8c  demi  ; 8c 
alors  l’Angleterre  n’était  pas  en  état  de  payer  cette 
Comme  : c’était  probablement  cent  mille  marques 
{marcas)  qui  revenaient  à cent  mille  écus.  Nous  en 
ayons  parlé  au  chapitre  49. 

Saladin  , qui  avait  fait  un  traité  avec  Richard , par  Mon  d» 
lequel  il  laiifait  aux  chrétiens  le  rivage  de  la  mer 
depuis  Tyr  jufqu’à  Joppé  , garda  fidellemcnt  fa  ugj. 
parole.  Il  mourut  trois  ans  après  à Damas , admiré 
des  chrétiens  même.  11  avait  fait  porter  dans  fa 
dernière  maladie , au  lieu  du  drapeau  qu’on  élevait 
devant  fa  porte , le  drap  qui  devait  l'enfcvelir  ; 8c 
celui  qui  tenait  cet  étendard  de  la  mort  , criait  à 
haute  voix  : Voilà  tout  ce  que  Saladin,  vainqueur 

»»  de  l’Orient , remporte  de  fes  conquêtes.  On 
dit  qu'il  laifla  par  Ion  teftament  des  diflributions 
égales  d’aumônes  aux  pauvres  mahométans , juifs 
8c  chrétiens  ; voulant  faire  entendre  par  cette 
difpofition  que  tous  les  hommes  font  frères  , 8c 
que  pour  les  fecourir , il  ne  faut  pas  s’informer  de 
ce  qu’ils  croient,  mais  de  ce  qu’ils  foufifrent.  Peu  de 
nos  princes  chrétiens  ont  eu  cette  magnificence  ; 8c 
peu  de  ces  chroniqueurs  dont  l’Europe  ell  furchargée , 
ont  fu  rendre  juflicc. 

L’ardeur  des  croifades  ne  s’amonilTait  pas  , 8c 
les  guerres  de  Philippe  - Augvfle , contre  l’Angleterre 
8c  contre  l’Allemagne  , n’empêchèrent  pas  qu'un 
grand  nombre  de  feigneurs  français  ne  fc  croifât 
encore.  Le  principal  moteur  de  cette  émigration 
fut  un  prince  flamand , ainfi  que  Godejroi  de  Bouillon , 
chef  de  la  première  : c'était  Baudouin  , comte  de 
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Flandre.  Quatre  mille  chevaliers  , neuf  mille 
écuyers , & vingt  mille  hommes  de  pied  , compo- 
fèrent  cette  croifade  nouvelle  qu’on  peut  appeler  la 
cinquième. 

venife  gagne  Vcnife  devenait  de  jour  en  jour  une  république 

a^x  ciüifa-  redoutable,  qui  appuyait  fon  commerce  parla  guerre. 

Il  fallut  s’adrelfer  à elle  préférablement  à tous  les 
rois  de  l’Europe.  Elle  s’était  mife  en  état  d’équiper 
des  flottes,  que  les  rois  d’Angleterre,  d'Allemagne, 
de  France  , ne  pouvaient  alors  fournir.  Ces  répu- 
blicains induftrieux  gagnèrent  à cette  croifade  de 
l’argent  & des  terres.  Premièrement  , ils  fe  firent 
payer  quatre- vingt -cinq  mille  écus  d’or,  pour 
tranfporter  feulement  l'armée  dans  le  trajet.  Secon- 
1 208.  dement  , ils  fe  fervirent  de  cette  armée  même,  à 
laquelle  ils  joignirent  cinquante  galères , pour  faire 
d'abord  des  conquêtes  en  Dalmatie. 

Le  pape  Innocent  III  les  excommunia  , foit  pour 
la  forme  , foit  qu’il  craignît  déjà  leur  grandeur. 
Ces  croifés  excommuniés  n’en  prirent  pas  moins 
Zara  & fon  territoire,  qui  accrut  les  forces  de  Venife 
en  Dalmatie. 

Cette  croifade  fut  différente  de  toutes  les  autres  , 
en  ce  qu’elle  trouva  Conftantinople  divifée,  8c  que 
les  précédentes  avaient  eu  en  tête  des  empereurs 
affermis.  Les  'Vénitiens  , le  comte  de  Flandre  , le 
marquis  de  Montferrat  joint  à eux,  enfin  les  princi- 
paux chefs , toujours  politiques  quand  la  multitude 
eft  effrénée , virent  que  le  temps  était  venu  d’exécuter 
l’ancien  projet  contre  l'empire  des  Grecs.  Ainfi  les 
chrétiens  dirigèrent  leur  croifade  contre  le  premier 
prince  de  la  chrétienté. 
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CHAPITRE  LVII. 

La  croifes  envahijfent  Conjlantinople.  Malheurs  de 
cette  ville  à-  des  empereurs  grecs,  Croifade  en 
Egypte.  Aventure fingulière  de  S‘  François  dAJJife. 
Difgrâces  des  chrétiens. 

JL  ’e  m p I r e de  Conftantinople , qui  avait  toujours 
le  titre  d’empire  romain , poffédait  encore  la  Thrace, 
la  Grèce  entière  , les  îles  , l'Epire , &:  étendait  fa 
domination  en  Europe  jufqu'à  Belgrade  & jufqu’à 
la  Valacliie.  Il  difputait  les  refl.es  de  l'Afie  mineure 
aux  Arabes,  aux  Turcs  8c  aux  croifés.  On  cultiva 
toujours  les  fcienccs  8c  les  beaux  arts  dans  la  ville 
impériale.  Il  y eut  une  fuite  d’hifloriens  non  inter- 
rompue , jufqu’au  temps  où  Mahomet  II  s’en  rendit 
maître.  Les  hifloriens  étaient  ou  des  empereurs  , 
ou  des  princes  , ou  des  hommes  d'Etat  , 8c  n’en 
écrivaient  pas  mieux  : ils  ne  parlent  que  de  dévo- 
tion ; ils  déguifent  tous  les  faits  ; ils  ne  cherchent 
qu’un  vain  arrangement  de  paroles  ; ils  n’ont  de 
l’ancienne  Grèce  que  la  loquacité  : la  controverfe 
était  l’étude  de  la  cour.  L’empereur  Manuel , au 
douzième  Cède  , difputa  long  - temps  avec  fes 
évêques  fur  ces  paroles  , Mon  père  ejl  plus  grand  que 
moi , pendant  qu’il  avait  à craindre  les  croifés  Sc  les 
Turcs.  Il  y avait  un  catéchifme  grec  , dans  lequel 
on  anathématifait  avec  exécration  ce  verfet  fi  connu 
de  l’alcoran  , où  il  cft  dit  que  Dieu  eji  un  être 
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l'wjfîn/ , qui  na  point  éti  engendré , <br  qui  na  engendré 
perjonne.  Manuel  voulut  qu’on  ôtât  du  catéchifmc 
cet  anathème.  Ces  difputes  fignalérent  fon  règne  8c 
l’afFaiblircnt.  Mais  remarquez  que  dans  cette  difputc 
Manuel  ménageait  les  mufulmans.  Il  ne  voulait  pas 
que , dans  le  catéchifme  grec  , on  infultât  un  peuple 
vidorieux , qui  n’admettait  qu’un  Dieu  incommu- 
nicable, 8c  que  notre  Trinité  révoltait. 

1185.  Alexii  Manuel  fon  fils , qui  époufa  une  fille  du  roi 
de  France,  Louis  le  jeune , fut  détrôné  par  Andronic, 
un  de  fes  parens.  Cet  Andronic  le  fut  à fon  tour  par 
un  officier  du  palais , nommé  IJaac  ïAnge.  On  traîna 
l’empereur  Andronic  dans  les  rues  ; on  lui  coupa 
uuc  main  , on  lui  creva  les  yeux  , on  lui  vcrfa  de 
l’eau  bouillante  fur  le  corps  , 8c  il  expira  dans  les 
plus  cruels  fupplices. 

Révoiimoni  IJtwcïAnge,  qui  avait  puni  un  ufurpateur  avec 
dl'œ'rOTpirc  tant  d’atrocité , fut  lui-mêr(ie  dépouillé  par  fon  propre 
giec.  frère  Alexis  ÏAnge  , qui  lui  fit  crever  les  yeux.  Cet 
1195.  Alexis  l’Ange  prit  le  nom  de  Comnéne^  quoiqu’il  ne 
fût  pas  de  la  famille  impériale  des  Cotnnenes;  8c  ce 
fut  lui  qui  fut  la  caufe  de  la  prife  de  Conllantinople 
par  les  croifés. 

Le  fils  d'Ijaac  l'Ange  alla  implorer  le  fecours  du 
pape , 8c  furtout  des  Vénitiens  , contre  la  barbarie  de 
fon  oncle.  Pour  s’alTurer  de  leur  fecours , il  renonça 
à l’Eglife  grecque  , 8c  embralfa  le  culte  de  la  latine. 
Les  Vénitiens  8c  quelques  princes  croifés,  comme 
Baudouin  , comte  de  Flandre,  Boniface,  marquis  de 
Montferrat,  lui  donnèrent  leur  dangereux  fecours. 
De  tels  auxiliaires  furent  également  odieux  à tous 
les  partis.  Ils  campaient  hors  de  la  ville,  toujours 
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pleine  de  tumulte.  Lejeune  .d/exû,  détcflé  des  Grecs 
pour  avoir  introduit  les  Latins , fut  immolé  bientôt 
à une  nouvelle  faâion.  Un  de  fes  parens  , fur- 
nommé  Miniflos , l’étrangla  de  fes  mains , &:  prit 
les  brodequins  rouges  qui  étaient  la  marque  de 
l’empire. 

Les  croifés  , qui  avaient  alors  le  prétexte  de 
venger  leurs  créatures , profitèrent  des  féditions  qui 
^éfolaient  la  ville , pour  la  ravager.  Ils  y entrèrent 
prefque  fans  réfillance  ; 8c  ayant  tué  tout  ce  qui  fe 
préfenta,  ils  s'abandonnèrent  à tous  les  excès  de 
la  fureur  8c  de  l’avarice.  JVicélas  affure  que  le  feui 
butin  des  feigneurs  de  France  fut  évalué  deux  cents 
mille  livres  d’argent  en  poids.  Les  Eglifes  furent 
pillées  ; 8c  ce  qui  marque  alTez  le  caraâèrc  de  Ja 
nation  , qui  n’a  jamais  changé , les  Français  dan- 
fèrent  avec  des  femmes  dans  le  fanûuaire  de  l’églife 
de  S'^  Sophie , tandis  qu’une  des  prollituécs  qui 
fuivaic  l’armée  de  Baudouin  chantait  des  chanfons  de 
fa  profeffion  dans  la  chaire  patriarchale.  Les  Grecs 
avaient  fouvent  prié  la  Sainte  Vierge  en  aifaffinant 
leurs  princes.  Les  Français  buvaient , chantaient , 
carelTaient  des  filles  dans  la  cathédrale  en  la  pillant  : 
chaque  nation  a fon  caraâère.  ( 7 ) 

( 7 ) >>  On  jeta  les  reliques  dans  des  lieux  immondes  ; on  répandit  par 
t*  terre  le  corps  8c  le  lâng  de  notre  Seigneur  ; on  employa  les  valès  Tacret 
>1  a des  uCigcs  pcolànes.  . . Uneiemmeinlblentevincdaiirecda» /rymélMirs 
S)  Sc  s’aflèoir  dans  les  Tiégcs  des  prêtres.  F/rari , année  1904. 

la;  pape  Innocent  1 1 1 , (i  connu  par  la  violence  de  fa  conduite  8c  fa 
ovaaté  envers  les  Albigeois , icprocha  aux  croifés  d'avoir  à tnjtincf 
dn  véUls , les  femmes  mtriies  te  les  vetms  , <naù  Iss  filUs  te  Us 

teligUuJes.  Idem,  innée  laoj. 

Comme  de  favans  critiques  ont  prétendu  que  M.  ds  Vellaire  avait 
altéré  Thilloire  , nous  avons  cru  devoir  placer  ici  le  paiTage  de  flnti , 


Prife  de 
Conllancino* 
pie  par  les 
croifés. 

1 804. 
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Ce  fut  pour  la  première  fois  que  la  ville  de 
Conftaniinople  fut  prife  8c  faccagéc  par  des  étran- 
gers , 8c  elle  le  fut  par  des  chrétiens  qui  avaient  fait 
vœu  de  ne  combattre  que  le$  inEdelles. 

On  ne  voit  pas  que  ce  feu  grégeois , tant  vanté 
pas  les  hidoriens , ait  fait  le  moindre  efifet.  S'il  était 
tel  qu’on  le  dit,  il  eût  toujours  donné  fur  terre  8c 
fur  mer  une  viéloire  affûtée.  Si  c’était  quelque  chofe 
de  femblable  à nos  phofphores , l’eau  pouvait  à la 
vérité  le  conferver , mais  il  n’aurait  point  eu  d’aûion 
dans  l’eau.  Enfin,  malgré  ce  fecrct , les  Turcs  avaient 
enlevé  prefque  toute  l'Afie  mineure  aux  Grecs,  8c 
les  Latins  leur  arrachèrent  le  refte. 

Eieaionfin-  Le  plus  puiffant  des  croifés , Baudouin,  comte 
Flandre , fe  fit  élire  empereur.  Ils  étaient  quatre 
prétendans.  On  mit  quatre  grands  calices  de  l'églife 
de  Sophie  pleins  de  vin  devant  eux.  Celui  qui  était 
deftiné  à l’élu  était  feul  confacré.  Baudouin  le  but, 
prit  les  brodequins  rouges  , 8c  fut  reconnu.  Ce 

tiré  de  Xicitas  , auteur  contemporain  , dont  nous  rapporterons  les 
capreflîons , d'après  la  traduàioxi  latine  de  Jerome  Wolf» 

Quid . , . ujeram.,,,  uliquiaum  Janâotum  mmt)Tum  tn  hea  Jizds 
êhjet^tonm.  Quod  vero  audiiu  horrtndum  , il  hm  erat  cemerr , ut  divinus  fan 
guis  èr  corpus  Ckrifit  hum  (Jfundereiur  , & aèjiceretur.  Qui  autem  prtUoJus  corum 
Cûpfulrucapiehaxt.,.  ipfas  confraSds pro  paùnis  6*  pocuUs  uJurpabsrU,,, 

Muli  ^ jument  a Jellis  injîrata  ufque  od  Umpli  adita  inlroducehaniur  quorum 
nonnulfa  cum  ob  Jplendidum  6*  luhricum  Jolum  pedibus  iujiflere  requirent  proUp/m 
unfodùbcMiur  y ut  fjujis  auore  & fiercore  Jacrum  pmiimentum  inq\ùnaretur. 
Jmb  è*  muHenula  qu<cdam  cooperîa  peccatis  Ckrijio  injulîans  Cr  in  patnsrekee 
Jolie  confedens  jraHum  cantiexm  cecinit , 6*  fttpe  iJi  orbnn  rotata  faltavit* . , . 
Abominationem  è*  drjolaiionem  in  loco  Janâo  vidimus  neretricios  femoues 
Totundo  ore  projerentem, 

Uno  conjenju  omnia  Jumma  Jctlera  & piacu/a  omnibus  ex  erquo  Jludio 
trarU ...  in  en^iportis  , in  trivits  , in  templis  quarela  , Jletu . . . virorvm 
gemitus  , muherum  ejuiatus , lacer  alloues 
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nouvel  ufurpateur  condamna  l’autre  ufurpateur 
Miriifios  (h)  à être  précipité  du  haut  d’une  colonne. 

Les  autres  croifés  partagèrent  l’empire.  Les  Véni- 
tiens fe  donnèrent  le  Péloponnèfc,  l’île  de  Candie 
8c  plufieurs  villes  des  côtes  de  Phrygie , qui  n’avaient 
point  fubi  le  joug  des  Turcs.  Le  marquis  de  Mont- 
ferrat  prit  la  Theffalie.  Ainfî  Baudouin  n’eut  guère 
pour  lui  que  la  Thracc  8c  la  Mœfie.  A l’égard  du 
pape  , il  y gagna , du  moins  pour  un  temps  , l’Eglife 
d’Orient.  Cette  conquête  eût  pu  avec  le  temps  valoir 
un  royaume  : Conftantinoplc  était  autre  chofe  que 
Jérufalem. 

Ainû  le  feul  fruit  des  chrétiens  dans  leurs  bar- 
bares croifades  fut  d’exterminer  d’autres  chrétiens. 

Ces  croifés , qui  ruinaient  l’empire , auraient  pu  bien 
plus  aifément  que  tous  leurs  prédécelTeurs  chalTer 
les  Turcs  de  l'Afie.  Les  Etats  de  Saladin  étaient 
déchirés.  Mais  de  tant  de  chevaliers  qui  avaient  fait  ^ 
vœu  d’aller  fecourir  Jérufalem,  il  ne  paffa  en  Syrie 
que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  purent  avoir 
part  aux  dépouilles  des  Grecs.  De  ce  petit  nombre 
fut  Simon  de  Monfort  qui , ayant  en  vain  cherché  un 
Etat  en  Grèce  8c  en  Syrie , fe  mit  enfuite  à la  tête 
d’une  croifade  contre  les  Albigeois  , pour  ufurper 
avec  la  croix  quelque  chofe  fur  les  chrétiens  fes 
frères. 

Il  refiait  beaucoup  de  princes  de  la  famille  impé-  nébris  de 
riale  des  Comnènes  , qui  ne  perdirent  point  courage 
dans  la  defiruûion  de  leur  empire.  Un  d’eux,  qui 

(A)  Les  Français  alors  trcs>gro(rfcn  rappellent  hluTjuJlt  ^ ainû  que 
^Augufit , Us  ont  fait  Août  ; de  ¥avo , paon  ; dç  vigenti , vingt  ; de  mnis  , 
ihie»;  de  inpus , lonp  ; 8cc. 

fjfai  fur  les  maurs,  ùc.  Tome  II.  K 
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portait  auflî  le  nom  A' Alexis , fc  réfugia  avec  quelques 
vaifleaux  vers  la  Colchide  ; 8c  là , entre  la  mer  noire 
& le  mont  Caucafe , forma  un  petit  Etat  qu'on 
appela  Yempire  de  Trébijoiide  : tant  on  abufait  de  ce 
mot  d'empire. 

Théodore  Lajearis  reprit  Nicée,  & s’établit  dans  la 
Biihynie,  en  fc  fervant  à propos  des  Arabes  contre 
les  Turcs.  11  fe  donna  auilt  le  titre  d’empereur,  8c 
fit  élire  un  patriarche  de  fa  communion.  D'autres 
Grecs,  unis  avec  les  Turcs  mêmes,  appelèrent  à 
leur  fecours  leurs  anciens  ennemis  les  Bulgares . 
contre  le  nouvel  empereur  Baudouin  de  Flandre,  qui 
1205.  jouit  à peine  de  fa  conquête.  Vaincu  par  eux  près 
d'Andrinople  , on  lui  coupa  les  bras  8c  les  jambes , 
& il  expira  en  proie  aux  bêtes  féroces. 

Les  fources  de  ces  émigrations  devaient  tarir  alors  ; 
mais  les  efprits  des  hommes  étaient  en  mouvement. 
Les  confelfeurs  ordonnaient  aux  pénitens  d'aller  à 
la  terre  fainte.  Les  faulTes  nouvelles  qui  en  venaient 
tous  les  jours  donnaient  de  faulTcs  efpérances. 
CroifaHes  Un  moine  breton , nommé  Esloin  , conduiût  en 
e^fouV  **  Syrie,  vers  l'an  1204.  une  multitude  de  bretons. 

La  veuve  d’un  roi  de  Hongrie  fc  croifa  avec  quel- 
ques femmes  , croyant  qu’on  ne  pouvait  gagner  le 
ciel  que  par  ce  voyage.  Cette  maladie  épidémique 
palTa  jufqu’aux  enfans  : il  y en  eut  des  milliers 
qui,  conduits  par  des  maîtres  d’école  8c  des  moines , 
quittèrent  les  maifons  de  leurs  parens  , fur  la  foi 
de  CCS  paroles  : Seigneur , tu  as  tiré  ta  gloire  des  enfans. 
Leurs  conduéleurs  en  vendirent  une  partie  aux 
Mufulmans  ; le  relie  périt  de  rniferc. 

L'Etat  d’Antioche  était  ce  que  les  chrétiens  avaient 
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confervé  de  plus  confidérable  en  Syrie.  Le  royaume 
de  Jérufalem  n’exiftait  plus  que  dans  Ptolémaïs. 
Cependant  il  était  établi  dans  l’Occident  qu’il  fallait 
un  roi  de  Jérufalem.  Un  Emery  de  Lufigmn  , roi 
titulaire  , étant  nlort  vers  l’an  1205  , l’évêque  de 
Ptolémaïs  propofa  d’aller  demander  en  France  un 
roi  de  Judée.  Philippe-Augujie  nomma  un  cadet  de  U roi  de 
la  maifon  de  Brienne  en  Champagne  , qui  avait  à 
peine  un  patrimoine.  On  voit  par  le  choix  du  roi  Jéru&iem. 
quel  était  le  royaume. 

Ce  roi  titulaire , fes  chevaliers  , les  bretons  qui 
avaient  paffé  la  mer,  plufieurs  princes  allemands, 
un  duc  d’Autriche , André , roi  de  Hongrie  , fuivi 
d’affez  belles  troupes  , les  templiers , les  hofpitaliers  , 
les  évêques  de  Munfter  & d’Utrecht  ; tout  cela 
pouvait  encore  faire  une  armée  de  conquérans  , 
fl  elle  avait  eu  un  chef  ; mais  c’cft  ce  qui*  manqua 
toujours. 

Le  roi  de  Hongrie  s’étant  retiré  , un  comte  de 
liollande  entreprit  ce  que  tant  de  rois  & de  princes 
n’avaient  pu  faire.  Les  chrétiens  femblaient  toucher 
au  temps  de  fe  relever  ; leurs  efpérances  s’accrurent 
par  l’arrivée  d’une  foule  de  chevaliers  qu’un  légat 
du  pape  leuramena.  Unarchevêque  de  Bordeaux , les 
évêques  de  Paris , d’Angers , d’Autun , de  Beauvais  , 
accompagnèrent  le  légat  avec  des  troupes  confidé- 
râbles.  Quatre  mille  anglais  , autant  d’italiens  , 
vinrent  fous  diverfes  bannières.  Enfin  Jean  de  Brienne, 
qui  était  arrivé  à Ptolémaïs  prefque  feul,  fe  trouve  à 
la  tête  de  près  de  cent  mille  combattans. 

Saphadin  , frère  du  fameux  Saladin  , qui  avait 
joint  depuis  peu  l’Egypte  à fes  autres  Etats , venait 
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de  démolir  les  relies  des  murailles  de  Jérufalem  , 
qui  n'était  plus  qu’un  bourg  ruiné  ; mais  comme 
Saphadin  parailTait  mal  affermi  dans  l'Egypte,  les 
croifés  crurent  pouvoir  s’en  emparer. 

De  Ptolémaïs  le  trajet  ell  court  aux  embouchures 
du  Nil.  Les  vaifleaux  qui  avaient  apporté  tant  de 
chrétiens , les  portèrent  en  trois  jours  vers  l’ancienne 
Pclufe. 

Près  des  ruines  de  Pelufe  eft  élevée  Damiette 
fur  une  chauffée  qui  la  défend  des  inondations  du 
1 2 1 S.  Nil.  Les  croifés  commencèrent  le  fiége  pendant  la 
dernière  maladie  de  Saphadin  , Sc  le  continuèrent 
après  fa  mort.  Mélidin  , l aîné  de  fes  fils , régnait 
alors  en  Egypte , 8c  paffait  pour  aimer  les  lois , les 
fciences  8c  le  repos  plus  que  la  guerre.  Corradin 
fultan  de  Damas  , à qui  la  Syrie  était  tombée  en 
partage  , vint  le  fecourir  contre  les  chrétiens.  Le 
ficge  , qui  dura  deux  ans  , fut  mémorable  en  Europe , 
en  Afie  8c  en  Afrique. 

5*  François  SAffiJt , qui  établi  fiait  alors  fon  ordre , 
paffa  lui-même  au  camp  des  afliégeans  ; 8c  s’étant 
imaginé  qu’il  pourrait  aifément  convertir  le  fultan 
Mêlédin  , il  s’avança  avec  fon  compagnon  , frère 
Illumné , vers  le  camp  des  Egyptiens.  On  les  prit , 
on  les  cofiduifit  au  fultan.  François  le  prêcha  en  ita- 
lien. Il  propofa  à Mélidin  de  faire  allumer  un  grand 
feu  dans  lequel  fes  imans  d’un  côté  , François  Sc  Illu- 
miné de  l’autre , fe  jetteraient , pour  faire  voir  quelle 
était  la  religion  véritable.  Milédin,  à qui  un  inter- 
prète expliquait  cette  propofition  fingulièrc,  répondit 
en  riant  que  fes  prêtres  n’étaient  pas  hommes  à fe 
jeter  au  feu  pour  leur  foi  : alors  François  propofa 
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de  s’y  jeter  tout  feul.  Mèlédin  lui  dit  que  s’il  acceptait 
une  telle  offre  , il  paraîtrait  douter  de  fa  religion. 

Enfuite  il  renvoya  François  avec  bonté , voyant  bien 
qu’il  ne  pouvait  être  un  homme  dangereux. 

Telle  eft  la  force  de  l’enthouliarme , que  François 
n’ayant  pu  réulhr  à fc  jeter  dans  un  bûcher  en 
Egypte  , 8c  à rendre  le  foudan  chrétien  , voulut 
tenter  cette  aventure  à Maroc.  11  s'embarqua  d’abord 
pour  l'Efpagne  ; mais  étant  tombé  malade  , il  obtint 
de  frère  GilU  8c  de  quatre  autres  de  fes  compagnons 
qu'ils  allalTent  convertir  les  Maroquins.  Frère  GiUe 
8c  les  quatre  moines  font  voile  vers  Tétuan,  arri- 
vent à Maroc  , 8c  prêchent  en  italien  dans  une 
charrette.'  Le  miramolin  ayant  pitié  d’eux  , les  ht 
rembarquer  pour  l’Efpagne  ; Us  revinrent  une  fécondé 
fois  , on  les  renvoya  encore.  Ils  revinrent  une  troi- 
hème  ; l’empereur  pouffé  à bout , les  condamna  1 a 1 8. 
à la  mon  dans  fop  divan  , 8c  leur  trancha  lui-même  On  coupe 
la  tête.  C’eft  un  ufage  fuperffitieux  autant  que 
, barbare  , que  les  empereurs  de  Maroc  foient  les  •<«  si  Frtr- 
premiers  bourreaux  de  leurs  pays.  Les  miramolins 
fe  difaient  defeendus  de  Mahomet.  Les  premiers  qui 
furent  condamnés  à mort , fous  leur  empire , deman- 
dèrent de  mourir  de  la  main  du  maître , dans  l’efpé- 
rance  d'une  expiation  plus  pure.  Çet  abominable 
ufage  s’eft  h bien  confervé  que  le  fameux  empereur 
de  Maroc  Mulei  Ijma'él  a exécuté  de  fa  main  près  de 
dix  mille  hommes  dans  fa  longue  vie. 

Cette  mort  des  cinq  compagnons  de  François 
(tAJfiJe  eil  encore  célébrée  tous  les  ans  à Coimbre, 
par  une  proceflion  aufli  üngulière  que  leur  aventure. 

On  prétendit  que  les  corps  de  ces  francifeains 
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revinrent  en  Europe  après  leur  mort , & s’arrêtèrent 
à Coimbre  dans  l’églife  de  Croix.  Les  jeunes 
gens , les  femmes  & les  filles  vont  tous  les  ans , la  nuit 
de  l’arrivée  de  ces  martyrs  . de  l’églife  de  S“  Croix 
à celle  des  Cordeliers.  Les  garçons  ne  font  couverts 
que  d'un  petit  caleçon  qui  ne  defeend  qu’au  haut 
des  cuilfes  ; les  femmes  & les  filles  ont  un  jupon 
non  moins  court.  La  marche  eft  longue  , 8c  on 
s’arrête  fouvent. 

1 ï ao.  Damiette  cependant  fut  prife  , 8c  femblait  ouvrir 

Dtf.iii«  des  le  chemin  à la  conquête  de  l'Egypte  ; mais  Pelage 
chteiicDs.  ^ bénédiélin  efpagnol , légat  du  pape  , 8c  car- 

dinal , fut  caufe  de  fa  perte.  Le  légat  prétendait  que 
le  pape  étant  chef  de  toutes  les  croifades  ; celui  qui 
le  repréfentait  en  était  inconteftablement  le  général  ; 
que  le  roi  de  Jérufalem,  n’étant  roi  que  par  la  per- 
milfion  du  pape,  devait  obéir  en  tout  au  légat.  Ces 
divifions  confumèrent  du  temps.  Il  fallut  écrire*  à 
Rome  ; le  pape  ordonna  au  roi  de  retourner  au 
camp  , 8c  le  roi  y retourna  pour  fervir  fous  le  béné- 
diélin.  Ce  général  engagea  l'armée  entre  deux  bras 
du  Nil  , précifément  au  temps  que  ce  fleuve  , qui 
nourrit  8c  qui  défend  l’Egypte  , commençait  à fe 
déborder.  Le  fultan  par  des  éclufes  inonda  le  camp 

12  2 1.  des  chrétiens.  D’un  côté  , il  brûla  leurs  vaifleaux  ; 
de  l’autre  côté  , le  Nil  croiflait  8c  menaçait  d’en- 
gloutir l’armée  du  légat.  Elle  fe  trouvait  dans  l’état 
où  l’on  peint  les  Egyptiens  de  Pharaon  , quand  ils 
virent  la  mer  prête  à retomber  fur  eux. 

Les  contemporains  conviennent  que  dans  cette 
extrémité  on  traita  avec  le  fultan.  Il  fe  fit  rendre 
Damiette  ; il  renvoya  l’armée  en  Phénicie  , apres 
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avoir  fait  jurer  que  de  huit  ans  on  ne  lui  ferait  la 
guerre  ; 8c  il  garda  le  roi  ytan  de  Brimne  en  otage. 

Les  chrétiens  s’avaient  plus  d’efpérance  que  dans 
l’empereur  Frédéric II.  "J eem  de Briennt , lorti  d’otage, 
lui  donna  fa  fille  8c  les  droits  au  royaume  de  Jéru- 
falem  pour  dot. 

L’empereur  ire^icnc //concevait  très-bien  l’inutilité  Comment 
<les  croifades  ; mais  il  fallait  ménager  les  efprits  des 
peuples  , 8c  éluder  les  coups  du  pape.  Il  me  femble  «oitades. 
que  la  conduite  qu’il  tint  eft  un  modèle  de  faine 
politique.  Il  négocie  à la  fois  avec  le  pape  8c  avec 
le  fultan  Mélédin.  Son  traité  étant  figné  entre  le 
fultan  8c  lui , il  part  pour  la  Palelline  , mais  avec 
un  cortège  plutôt  qu’avec  une  armée.  A peine  eft-il 
arrivé  qu’il  rend  public  le  traité  par  lequel  on  lui 
cède  Jérufalem  , Nazareth  8c  quelques  villages.  Il 
fait  répandre  dans  l'Europe  que  , fans  verfer  une 
goutte  de  fang  , il  a repris  les  faints  lieux.  On  lui 
reproche  d’avoir  lailfé , par  le  traité  , une  mofquéc 
dans  Jérufalem.  Le  patriarche  de  cette  ville  le  trai- 
tait d’athée  ; ailleurs  il  était  regardé  comme  un  prince 
qui  favait  régner. 

Il  faut  avouer  , quand  on  lit  l’hiftoire  de  ces  Suite  d é- 
temps  , que  ceux  qui  ont  imagine  des  romans  n ont  „|^ngcs. 
guère  pu  aller  , par  leur  imagination  , au-delà  de 
ce  que  fournit  ici  la  vérité.  C’eft  peu  que  nous 
ayons  vu  , quelques  années  auparavant , un  comte 
de  Flandre  qui , ayant  lait  voeu  d’aller  à la  terre 
fainte  , fe  faifit  en  chemin  de  l’empire  de  Conllan- 
tinople  ; c’eft  peu  que  Jean  de  Brienne , cadet  de 
Champagne  , devenu  roi  de  Jérufalem  , ait  été  fur 
le  point  de  fubjuguer  l’Egypte.  Ce  même  Jean  de 
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Brientu,  n'ayant  plus  d'Etats  , marche  prefque  feul 
au  fecours  de  Gonftantinople  ; il  arrive  pendant  un 
X s 2 4.  interrègne  , & on  l'élit  empereur.  Son  fuccefleur 
Beaudoum  IJ , dernier  empereur  latin  de  Conftanti- 
nople  , toujours  preflié  par  les  Grecs , courait , une 
bulle  du  pape  à la  main , implorer  en  vain  le  fecours 
de  tous  les  princes  de  l'Europe  ; tous  les  princes 
étaient  alors  hors  de  chez  eux.  Les  empereurs  d'Oc> 
cident  couraient  à la  terre  fainte  ; les  papes  étaient 
prefque  toujours  en  France  , 8c  les  rois  prêts  à par- 
tir pour  la  Palelline. 

Thibaud  de  Champagne  roi  de  Navarre  , ii  célèbre 
par  l'amour  qu'on  lui  fuppofe  pour  la  reine  Blanche , 
8c  par  fes  chanfons  , fut  auQi  un  de  ceux  qui 
1240.  s’embarquèrent  alors  pour  la  Palelline.  Il  revint 
la  même  année  : 8c  c'était  être  heureux.  Environ 
foixante  8c  dix  chevaliers  français  , qui  voulurent  fe 
hgnaler  avec  lui , furent  tous  pris  8c  menés  au  Grand- 
Caire  , au  neveu  de  MéUdin,  nommé  Mélecjaia  qui , 
ayant  hérité  des  Etats  8c  des  vertus  de  fon  oncle, 
les. traita  humainement,  8c  les  lailTa  enfin  retourner 
dans  leur  patrie  pour  une  rançon  modique. 

En  ce  temps  le  territoire  dejérufalem  n'appartient 
plus  ni  aux  Syriens  ni  aux  Egyptiens  , ni  aux 
chrétiens  , ni  aux  mufulmans.  Une  révolution  qui 
n'avait  point  d’exemple  donnait  une  nouvelle  face 
à la  plus  grande  partie  de  l'Afie.  Gengis  8c  fes 
Tartares  avaient  franchi  le  Caucafe  , le  Taurus, 
rimmaüs.  Les  peuples  qui  fuyaient  devant  eux  , 
comme  des  bêtes  féroces  chaflees  de  leurs  repaires 
par  d’autres  animaux  plus  terribles  , fondaient  à 
leur  tour  fur  les  terres  abandonnées. 
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Les  habitans  du  Chorafan  , qu'on  nomma  is44. 
Corajmins,  pouflës  par  les  Tartarcs , fe  précipitèrent  Auno  bri- 
f ur  la  Syrie , ainfi  que  les  Goths  au  quatrième  fiècle , 
chaOes  , à ce  qu'on  dit , par  des  Scythes  , étaient 
tombés  furl'empire  romain.  Ces  Corafmins  idolâtres 
égorgèrent  ce  qui  reliait  à Jérufalem  de  turcs,  de 
chrétiens  & de  juifs.  Les  chrétiens  quireftaient  dans 
Antioche,  dans  Tyr,  dans  Sidon  & fur  ces  côtes  de 
la  Syrie , fufpendirent  quelque  temps  leurs  querelles 
particulières  pour  réfider  à ces  nouveaux  brigands. 

Ces  chrétiens  étaient  alors  ligués  avec  le  foudaa 
'de  Damas.  Les  templiers  , les  chevaliers  de  S*  Jean, 
les  chevaliers  teutoniques  , étaient  des  défenfeurs 
toujours  armés.  L'Europe  fourniflait  fans  celTe 
quelques  volontaires.  Enfin , ce  qu'on  put  ramafler 
combattit  les  Corafmins.  La  défaite  des  croifés  fut 
entière.  Ce  n'était  pas  là  le  terme  de  leurs  malheurs. 

De  nouveaux  turcs  vinrent  ravager  ces  côtes  de 
Syrie  après  les  Corafmins , &:  exterminèrent  prefque 
tout  ce  qui  reliait  de  chevaliers.  Mais  ces  torrens 
paQagers  lailTèrent  toujours  aux  chrétiens  les  villes 
de  la  côte. 

Les  Latins , renfermés  dans  leurs  villes  maritimes, 
fe  virent  alors  fans  fecours  ; 8c  leurs  querelles 
augmentaient  leurs  malheurs.  Les  princes  d'Antioche 
n'étaient  occupés  qu'à  faire  la  guerre  à quelques 
chrétiens  d’Arménie.  Les  faûions  des  Vénitiens , des 
Génois  8c  des  Pifans  fe  difputaient  la  ville  de 
Ptolémaïs.  Les  templiers  8c  les  chevaliers  de  5' 
fe  difputaient  tout.  L’Europe  refroidie  n’envoyait 
prefque  plus  de  ces  pèlerins  armés.  Les  efpérances 
des  chrétiens  d’Orient  s’éteignaient , quand  iS<  Lmlxs 
entreprit  la  dernière  croifade. 
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De  S‘  Louis, 


CHAPITRE  LVIIL 


De  S‘  Louis.  Son  gouvernement  ,Ja  croifade,  nombre 
de Jes  vaijfeaux ^fes  dépeiifes^fa  vertu,fon  impru- 
dence ,Jes  malheurs. 


Portrait  de 
Louis. 


ouïs  IX  parai(Tait  un  prince  deftiné  à réfonner 
l’Europe,  fi  elle  avait  pu  l’être;  à rendre  la  France 
triomphante  8c  policée  , 8c  à être  en  tout  le  modèle 
des  hommes.  Sa  piété,  qui  était  celle  d'un  anacho- 
rète , ne  lui  ôta  aucune  vertu  de  roi.  Une  fage 
économie  ne  déroba  rien  à fa  libéralité.  Il  fut 
accorder  une  politique  profonde  avec  une  jufiiee 
exaéle  ; 8c  peut-être  eft-il  le  feul  fouverain  qui 
mérite  cette  louange  : prudent  8c  ferme  dans  le 
confeil , intrépide  dans  les  combats  fans  être  emporté, 
compatiffant  comme  s’il  n’avait  jamais  été  que 
malheureux.  Il  n’ell  pas  donné  à l’homme  de  porter 
plus  loin  la  vertu. 

Il  avait  , conjointement  avec  la  régente  fa  mère 
qui  favait  régner,  réprimé  l’abus  de  la  jurifdiâion 
trop  étendue  des  eccléfiaftiques.  Ils  voulaient  que 
les  officiers  de  jufiiee  faififient  les  biens  de  quiconque 
était 'excommunié  , fans  examiner  fi  l’excommuiii- 
cation  était  jufic  ou  injufie.  Le  roi  difiinguant  très- 
fagement  entre  les  lois  civiles  auxquelles  tout  doit 
être  fournis  , 8c  les  lois  de  l'Ëglife  dont  l’empire 
doit  ne  s’étendre  que  fur  les  confeiences,  ne  laiffa 
pas  plier  les  lois  du  royaume  fous  cet  abus  des 
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excommunications.  Ayant , des  le  commencement 
de  fou  adminiflration  , contenu  les  prétentions 
des  évêques  & des  laïques  dans  leurs  bornes  , il 
avait  réprime  les  faftions  de  la  Bretagne  : il  avait 
gardé  une  neutralité  prudente  entre  les  emportemens 
de  Grégoire  IX  & les  vengeances  de  l’empereur 
Frédéric  11. 

Son  domaine,  déjà  fort  grand,  s’était  accru  de 
plufieurs  terres  qu’il  avait  achetées.  Les  rois  de 
France  avaient  alors  pour  revenus  leurs  biens 
propres , 8c  non  ceux  des  peuples.  Leur  grandeur 
dépendait  d’une  économie  bien  entendue , comme 
celle  d’un  feigneur  particulier. 

Cette  adminiflration  l’avait  mis  en  état  de  lever 
de  fortes  armées  contre  le  roi  d’Angleterre  flirnrj  III, 

8c  contre  des  vallaux  de  France  unis  avec  l’Angle- 
terre. Henri  III  moins  riche , moins  obéi  de  fes 
Anglais , n’eut  ni  d’aufli  bonnes  troupes  , ni  d’aufli- 
tôt  prêtes.  Louis  le  battit  deux  fois , 8c  furtout  à la 
journée  de  Taillebourg  en  Poitou.  Le  roi  anglais 
s’enfuit  devant  lui.  Cette  guerre  fut  fui  vie  d’une  1241. 
paix  utile.  Les  vaffaux  de  France , rentrés  dans  leur 
devoir,  n’en  fortirent  plus.  Leroi  n’oublia  pas  même 
d’obliger  l'Anglais  à payer  cinq  mille  livres  flerling 
pour  les  frais  de  la  campagne. 

Quand  on  fonge  qu’il  n’avait  pas  vingt -quatre 
ans  lorfqu’il  fe  conduiiit  ainfi,  8c  que  fon  caraélère 
était  fort  au-dclfus  de  fa  fortune , on  voit  ce 
qu’il  eût  fait , s’il  fût  demeuré  dans  fa  patrie  ; 8c 
on  gémit  que  la  France  ait  été  fi  malheureufe  par 
fes  vertus  mêmes,  qui  devaient  faire  le  bonheur  du 
monde. 
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L'an  1 344,  Louis,  attaqué  d'une  maladie  violente , 
crut , dit-on , dans  une  léthargie , entendre  une  voix 
qui  lui  ordonnait  de  prendre  la  croix  contre  les 
infidelles.  A peine  put-il  parler , qu'il  fit  voeu  de  fc 
croifer.  La  reine  fa  mère  , la  reine  fa  femme  , fon 
confeil , tout  ce  qui  l'approchait  , fentit  le  danger 
de  ce  vœu  funefie.  L'évêque  de  Paris  même  lui 
en  repréfenta  les  dangereufes  conféquences  ; mais 
Louis  regardait  ce  vœu  comme  un  lien  facré  qu’il 
n'était  pas  permis  aux  hommes  de  dénouer.  Il 
prépara  pendant  quatre  années  cette  expédition. 
Enfin  laiflant  à fa  mère  le  gouvernement  du  royaume , 
il  part  avec  fa  femme  & fes  trois  frères  que  fuivent 
auffi  leurs  époufes  ; prefque  toute  la  chevalerie  de 
France  l’accompagne;  Il  y eut  dans  l’armée  près  de 
trois  mille  chevaliers-bannerets.  Une  partie  de  la 
flotte  immenfe  qui  portait  tant  de  princes  &:  de 
foldats  , part  de  Marfeille , l’autre  d'Âiguemortes , 
qui  n’eft  plus  un  port  aujourd'hui. 

La  plupart  des  gros  vaiifeaux  ronds  qui  tranfpor- 
tèrent  les  troupes , furent  conflruits  dans  les  ports 
de  France.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix-huit  cents. 
Un  roi  de  France  ne  pourrait  aujourd'hui  faire  un 
pareil  armement , parce  que  les  bois  font  incompa- 
rablement plus  rares  , tous  les  frais  plus  grands  à 
proportion  , 8c  que  l’artillerie  néceffairc  rend  la 
dépenfe  plus  forte  , 8c  l'armement  beaucoup  plus 
diflicilc. 

On  voit,  par  les  comptes  de  Louis,  combien 
ces  croifades  appauvridaient  la  France.  Il  donnait 
au  feigneur  de  Valeri  huit  mille  livres  pour  trente 
chevaliers , ce  qui  revenait  à près  de  cent  quarante-fix 
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mille  livtcs  numéraires  denos  jours.  (8)  Le  connétable 
avait  pour  quinze  chevaliers  trois  mille  livres.  L’ar- 
chevêque de  Reims  & l’évêque  de  Langres  recevaient 
chacun  quatre  mille  livres  pour  quinze  chevaliers 
que  chacun  d'eux  conduifait.  Cent  foixante  8c  deux 
chevaliers  mangeaient  aux  tables  du  roi.  Cesdépen- 
fes,  & les  préparatifs  étaient  immenfes. 

Si  la  fureur  des  croifades  8c  la  religion  des  fermens 
avaient  permis  à la  vertu  de  Louis  d’écouter  la 
raifon  , non-feulement  il  eût  vu  le  mal  qu’il  fefait 
à fon  pays , mais  l’injuitice  extrême  de  cet  armement 
qui  lui  paraiflaii  ü juAe.  ' 

Le  projet  n’eût-il  été  que  d'aller  mettre  les 
Français  en  polTeAion  du  miférable  terrain  de  Jéru- 
falem , ils  n’y  avaient  aucun  droit.  Mais  on  marchait 
contre  le  vieux  8c  fage  MéUcfala  foudan  d’Egypte , 
qui  certainement  n'avait  rien  à démêler  avec  le 
roi  de  France.  MiUcfala  était  mufulman  ; c’était-là 
le  feul  prétexte  de  lui  faire  la  guerre.  Mais  il  n’y 
avait  pas  plus  de  raifon  à ravager  l’Egypte,  parce 
qu’elle  fuivait  les  dogmes  de  Mahomet , qu’il  n’y 
en  aurait  aujourd’hui  à porter  la  guerre  à la  Chine, 
parce  que  la  Chine  eA  attachée  à la  morale  de 
Confucius. 

Louis  mouilla  dans  l’îlc  de  Chypre  : le  roi  de 

(8  ) Ou  1 6 9 ,000  livres , fi  l’on  entend  la  livre  numéraire  d’or  ; elle  était 
aloD  à la  livre  numéniire  d’ai^ent  i peu  près  dans  le  rapport  de  s 1 à 1 8. 
Cettedificrencc,  entre  l'évaluation  des  livres  numéraires  en  or  ou  en  argent, 
vient  de  ce  que  le  rapport  entre  les  valeurs  îles  deux  métaux  n’etait  pas 
la  même  qu’aujourd’hui , celle  de  l’or  était  plus  fiùble.  Par  la  même  raifon 
il  faut  augmenter  (note  4 ) d’environ  un  (éptième  les  540,000  livres  , 
léguées  par  Lnit  V ///  i fa  femme  , s'il  a entendu  des  livres  nume- 
rairs  d'or. 
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cette  île  fe  joint  à lui.  On  aborde  en  Egypte.  Le 
foudan  d’Egypte  ne  polTédait  point  Jérufalcm.  La 
Palcfline  alors  était  ravagée  par  les  Corafmins. 
Le  fultan  de  Syrie  leur  abandonnait  ce  malheureux 
pays  ; 8c  le  calife  de  Bagdat , toujours  reconnu  8c 
toujours  fans  pouvoir  , ne  fe  mêlait  plus  de  ces 
guerres.  Il  reftait  encore  aux  ebrétieps  Ptolémaïs, 
Tyr,  Antioche,  Tripoli.  Leurs  divifions  les  expofaient 
continuellement  à être  écrafés  par  les  fultans  turcs 
8c  par  les  Corafmins. 

CQ  Dans  ces  circonflanccs  il  eft  difficile  de  voir 
pourquoi  le  roi  de  France  choifilfait  l’Egypte  pour 
le  théâtre  de  fa  guerre.  Le  vieux  MéUcfala  malade 
demanda  la  paix  ; on  la  refufa.  Louis  était  renforcé 
par  de  nouveaux  fecours  arrivés  de  France,  fuivis 
dç  foixante  mille  combattans  , obéi , aimé  , ayant 
en  tête  des  ennemis  déjà  vaincus  , un  Ibudan  qui 
touchait  à fa  fin.  Qui  n’eùt  cru  que  l’Eg)'ptc  Sc 
bientôt  la  Syrie  feraient  domptées  ? cependant  la 
moitié  de  cette  armée  florilfante  périt  de  maladie  ; 
l’autre  moitié  eft  vaincue  près  de  la  Malfoure. 

Si  S‘  Louis  voit  tuer  fon  frère  Robert  d'Artois.  11  eft 
pris  avec  fes  deux  autres  frères,  le  comte  d’Anjou 
8c  le  comte  de  Poitiers.  Ce  n’était  plus  alors  Mélecjala 
qui  régnait  en  Egypte  , c’était  fon  fils  Almoadan. 
Ce  nouveau  foudan  avait  certainement  de  la  grandeur 
d'ame  ; car  le  roi  Louis  lui  ayant  offert  pour  fa 
rançon  8c  pour  celle  des  prifonniers  un  million  de 
befans  d’or  , Almoadan  lui  en  remit  la  cinquième 
partie. 

Ce  foudan  fut  maffacré  par  les  Mammelucs  , dont 
fon  père  avait  établi  la  milice.  Le  gouvernement, 
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partagé  alors  , femblait  devoir  être  funefte  aux 
chrétiens.  Cependant  le  confeil  égyptien  continua  de 
traiter  avec  le  roi.  Le  (ire  de  Joinville  rapporte  que 
les  émirs  même  propofèrent  , dans  une  de  leurs 
alTemblées , de  choiûr  Louis  pour  leur  foudan. 

Joinville  était  prifonnier  avec  le  roi.  Ce  que  d* 

racont^un  homme  de  fon  caraélère  a du  poids  jonTon  V» 
fans  doute.  Mais  qu’on  faCTe  réflexion  , combien 
dans  un  camp , dans  une  maifon , on  efl  mal  informé 
des  faits  particuliers  qui  fe  paifeat  dans  un  camp 
voifin,  dans  une  maifon  prochaine;  combien  il  eft 
hors  de  vraifemblance  que  des  mufulmans  fongenC 
à fe  donner  pour  roi  un  chrétien  ennemi , qui  ne 
connaît  ni  leur  langue,  ni  leurs  moeurs , qui  dételle 
kur  religion , & qui  ne  peut  être  regardé  par  eux 
que  comme  un  chef  de  brigands  étrangers  ; on  verra 
que  Joinville  n’a  rapporté  qu’un  difeours  populaire, 
pire  fidellement  ce  qu’on  a entendu  dire  , c'cfl 
fouvent  rapporter  de  bonne  foi  des  chofes  au  moins 
fufpeéles.  Mais  nous  n’avons  point  la  véritable 
hifloire  de  Joinville;  ce  n’eft  qu’une  traduâion 
infidellc  qu’on  fit  du  temps  de  François  I,  d’un  écrit 
qu’on  n’entendrait  aujourd’hui  que  très  - difhci- 
lement. 

Je  ne  faurais  guère  encore  concilier  ce  que  les 
hiftoriens  difent  de  la  manière  dont  les  mufulmans 
traitèrent  les  prifonniers.  Ils  racontent  qu’on  les  • 
fefait  fortir  un  à un  d’une  enceinte  où  ils  étaient 
renfermés  , qu'on  leur  demandait  s’ils  voulaient 
renier  Jesus-Christ  , & qu’on  coupait  la  tête  à ceux 
qui  pcrfiflaicnt  dans  le  chriflianifme. 

D’un  autre  côté  ils  attellent  >qu’un  vieil  émir  fit 
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' demander  par  interprète  aux  captifs  s’ils  croyaieïit 
enjEsus-CHRisT;8c  les  captifs  ayant  dit  qu’ils 
croyaient  en  lui  : »»  Confolcz-vous  , dit  l’émir, 
5>  puifqu’il  eft  mort  pour  vous  , & qu’il  a fu  reffuf- 
9>  citer,  il  faura  bien  vous  fauver.  » 

Ces  deux  récits  femblent  un  peu  contradiôoires  ; 
& ce  qui  eft  plus  contradiâoirc  encore  , clift  que 
ces  émirs  ftlTent  tuer  des  captifs  dont  ils  efpéraient 
une  rançon. 

cénnoGté  Au  refte  , ces  émirs  s’en  tinrent  aux  huit  cents 
des  vam-  jjjjjjg  befans  auxqucls  leur  foudan  avait  bien  voulu 

queurs.  ^ 

fe  reftreindre  pour  la  rançon  des  captifs.  Et  lorfqu’en 
vertu  du  traité , les  troupes  fhinçaifes , qui  étaient 
dans  Damiette  , rendirent  cette  ville  , on  ne  voit 
point  que  les  vainqueurs  fiftent  le  moindre  outrage 
aux  femmes.  On  laifta  partir  la  reine  8c  fes  belles- 
foeurs  avec  rcfpeél.  Ce  n’eft  pas  que  tous  les  foldats 
mufulmans  fuffent  modérés  ; le  vulgaire  en  tous 
pays  eft  féroce  : il  y eut  fans  doute  beaucoup  de 
violences  commifes  , des  captifs  maltraités  8c  tués  ; 
mais  enfin  j’avoue  que  je  fuis  étonné  que  le  foldat 
mahométan  n’exterminât  pas  un  plus  grand  nombre 
de  ces  étrangers , qui  des  ports  de  l’Europe  étaient 
venus  fans  aucune  raifon  ravager  les  terres  de 
l’Egypte. 

s>  Lms  de  S‘  Louis , délivré  de  captivité , fe  retire  en  Paleftine, 
irai^.  ^ y demeure  près  de  quatre  ans  avec  les  débris 
de  fes  vaiffeaux  8c  de  fon  armée.  Il  va  vifiter 
Nazareth , au  lieu  de  retourner  en  France , 8c  enfin 
ne  revient  dans  fa  patrie  qu’aprés  la  mort  de  la 
reine  Blanche  fa  mère  ; mais  il  y rentre  pour  former 
une  croifade  nouvelle. 

Son 
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Son  féjour  à Paris  lui  procurait  continuellement 
des  avantages  Sc  de  la  gloire.  Il  reçut  un  honneur 
qu’on  ne  peut  rendre  qu’à  un  roi  vertueux.  Le 
roi  d’Angleterre,  Henri  III,  & fes  barons  le  choi- 
lîrent  pour  arbitre  de  leurs  querelles.  Il  prononça 
l’arrêt  en  fouverain  ; & li  cet  arrêt , qui  favorifait 
Henri  III,  ne  put  appaifer  les  troubles  d’Angleterre, 
il  fit  voir  au  moins  à l’Europe  quel  refpefl  le^ 
hommes  ont  malgré  eux  pour  la  vertu.  Son  frère, 
le  comte  d'Anjou,  dut  à la  réputation  de  Louis,  8c 
au  bon  ordre  de  fon  royaume  , l’honneur  d’être 
choifi  par  le  pape  pour  roi  de  Sicile , honneur  qu’il 
ne  méritait  pas  par  lui-même. 

Louis  cependant  augmentait  fes  domaines  de 
l’acquifition  de  Namur,  de  Péronne,  d’Avranches , 
de  Mortagne , du  Perche.  Il  pouvait  ôter  aux  rois 
d’Angleterre  tout  ce  qu’ils  polTédaient  en  France. 
Les  querelles  de  Henri  III  8c  de  fes  barons  lui 
facilitaient  les  moyens  ; mais  il  préféra  la  jufiice 
à l’ufurpation.  11  les  lailTa  jouir  de  la  Guienne , du 
Périgord  , du  Limoufin  ; mais  il  les  fit  renoncer 
pour  jamais  à la  Touraine,  au  Poitou,  à la  Nor- 
mandie , réunis  à la  couronne  par  Phitippe-Augu/le  : 
ainfi  la  paix  fut  affermie  avec  fa  réputation. . 

Il  établit  le  premier  la  juftice  de  relTort;  8c  les 
fujets  opprimés  par  les  fentences  arbitraires  des 
> jliges  des  baronnies , commencèrent  à pouyoir  porter 
leurs  plaintes  à quatre  grands  bailliages  royaux , 
créés  pour  les  écouter.  Sous  lui , des  lettrés  com- 
mencèrent à être  admis  aux  féances  de  ces  parlemens 
dans  IcfqueU  des  chevaliers,  qui  rarement  favaient 
lire,  décidaient  de  la  fortune  des  citoyens.  Il  joignit 

EJfai  fur  les  moeurs,  ùc.  Tome  II.  L 


Son  f^ouver> 

DCimUt  CQ 
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à la  piété  d’un  religieux  la  fermeté  éclairée  d’un 
roi  , en  réprimant  les  entreprifes  de  la  cour  de 
Rome  par  cette  fameufe  pragmatique  qui  conferve 
les  anciens  droits  de  l'Eglile  , nommés  libertés  de 
l’Eglife  gallicane  , s’il  eft  vrai  que  cette  pragmatique 
foit  de  lui. 

Il  repartpour  Enfin  treize  ans  de  fa  préfence  réparaient  en 

fa  cioifade.  Pj-ance  tout  ce  que  fon  abfence  avait  ruiné  ; mais 
fapafllon  pour  les  croifades  l’entraînait.  Les  papes 
l’encourageaient.  Clément  IV  lui  accordait  une  décimé 
fur  le  clergé  pour  trois  ans.  Il  part  enfin  une 
fécondé  fois , 8c  à peu  près  avec  les  mêmes  forces. 
Son  frère  , qu’il  a fait  roi  de  «Sicile  , doit  le  fuivre. 
Mais  ce  n’ell  plus  ni  du  côté  de  la  Paleftine , ni  du 
côté  de  l’Egypte  , qu’il  tourne  fa  dévotion  8c  fes 
armes.  Il  fait  cingler  fa  flotte  vers  Tunis. 

Eiat  de  U Les  chrétiens  de  Syrie  n’étaient  plus  la  race  de 
ces  premiers  francs  établis  dans  Antioche  8c  dans 
Tyr , c’était  une  génération  mêlée  de  fyriens,  d’ar- 
méniens 8c  d’européens.  On  les  appelait  Poulatm,  8c 
ces  relies  fans  vigueur  étaient  pour  la  plupart  fournis 
aux  Egyptiens.  Les  chrétiens  n’avaient  plus  de  villes 
fortes  que  Tyr  8c  Ptolémaïs. 

Les  religieux  templiers  8c  hofpitaliers  , qu’on 
peut  en  quelques  fens  comparer  à la  milice  des 
mammelucs  , fe  fefaicnt  entr’eux  , dans  ces  villes 
mêmes , une  guerre  fi  cruelle  que,  dans  un  combat 
de  ces  moines  militaires , il  ne  relia  aucun  templier 
en  vie. 

Quel  rapport  y avait-il  entre  cette  fituation  de 
quelques  métis  fur  les  côtes  de  Syrie , 8c  le  voyage 
de  S‘  Louis  à Tunis  ? Son  frère  Charles  à! Anjou  roi 
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de  Naples  & de  Sicile,  ambitieux,  cruel,  iméreffé  , 
fefaii  fervir  la  fimpliciré  héroïque  de  Louis  à fes 
deffeins.  Il  prétendait  que  le  roi  de  Tunis  lui  devait 
quelques  «années  de  tribut.  Il  voulait  fe  rendre 
maître  de  ces  pays  ; & 5'  Louis  efpérait  , difent 
tous  les  hiftoriens , ( je  ne  fais  fur  quel  fondement  ) 
convertir  le  roi  de  Tunis.  Etrange  manière  de  gagner 
ce  mahométan  auchriflianifme  ! On  fait  une  defeente 
à main  armée  dans  fes  Etats , vers  les  ruines  de 
Carthage. 

Mais  bientôt  le  roi  eft  afllégé  lui-même  dans  fon  Mort  du  roi. 
camp  par  les  Maures  réunis.  Les  mêmes  maladies 
que  l'intempérance  de  fes  fujets  tranfplantés  8c  le 
changement  de  climat  avaient  attirées  dans  fon  camp 
en  Egypte,  défolérent  fon  camp  de  Carthage.  Un  de 
fes  fils,  né  à Damiette  pendant  la  captivité,  mourut 
de  cette  efpèce  de  contagion  devant  Tunis.  Enfin 
le  roi  en  fut  attaqué  ; il  fe  fit  étendre  fur  la  cendre , 

8c  expira  à l’âge  de  cinquante-cinq  ans,  avec  la  1270. 
piété  d’un  religieux  8c  le  courage  d'un  grand  homme. 

Ce  n’eft  pas  un  des'  moindres  exemples  des  jeux 
de  la  fortune,  que  les  ruines  de  Carthage  aient 
mourir  un  roi  chréiien  qui  venait  combattre  des 
mufulmans  dans  un  pays  où  Didon  avait  apporté 
les  dieux  des  Syriens.  A peine  eft-il  mort  que  fon 
frère  le  roi  de  Sicile  arrive.  On  fait  la  paix  avec  les 
Maures , 8c  les  débris  des  chrétiens  font  ramenés  en 
Europe. 

On  ne  peut  guère  compter  moins  de  cent  mille 
perfonnes  facrifiées  dans  les  deux  expéditions 
S‘  Louis.  Joignez  les  cent  cinquante  mille  qui  fui- 
virent  Frédéric  Barberoujfe , les  trois  cents  mille  de  la 
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croifade  de  Philippe-Augu/ie  8c  de  Richard , deux  cents 
mille  au  moins  au  temps  de  -yean  de  Brienne;  compter 
les  cent  foixante  mille  croifés  qui  avaient  déjà  paffé 
en  Afie , 8c  n’oubliez  pas  ce  qui  périt  dans  llexpédition 
de  Conftantinople  Sc  dans  les  guerres  qui  luivirent 
cette  révolution  , fans  parler  de  la  croifade  du  Nord 
Sc  de  celle  contre  les  Albigeois  , on  trouvera  que 
l’Orient  fut  le  tombeau  de  plus  de  deux  raillions 
d’Européens. 

Plulieurs  pavs  en  furent  dépeuplés  Sc  appauvris. 
Le  fire  de  Joinville  dit  cxprelfément  qu’il  ne  voulut 
pas  accompagner  Louis  à fa  fécondé  croifade,  parce 
qu’il  ne  le  pouvait , 8c  que  la  première  avait  ruiné 
toute  fa  leigneurie. 

La  rançon  de  5'  Louis  avait  coûté  huit  cents  mille 
befans  ; c’était  environ  neuf  millions  de  la  monnaie 
qui  court  aéluellemcnt  (en  1778.  ) Si  des  deux 
millions  d’hommes  qui  moururent  dans  le  levant , 
chacun  emporta  feulement  cent  francs  , c’eft-à-dire 
un  peu  plus  de  cent  fous  du  temps  ; c’eft  encore 
deux  cents  millions  de  livres  qu'il  en  coûta.  Les 
Génois,  les  Pifans , 8c  furtout  les  Vénitiens  s’v  enri- 
chirent ; mais  la  France , l’Angleterre , l’Allemagne 
furent  épuifées.  i 

On  dit  que  les  rois  de  France  gagnèrent  à ces 
croifades , parce  que  5'  Louis  augmenta  les  domaines , 

^ en  achetant  quelques  terres  des  feigneurs  ruinés. 
Mais  il  ne  les  accrut  que  pendant  fes  treize  années 
de  féjour  par  fon  économie. 

Le  feul  bien  que  ces  entreprifes  procurèrent , ce 
fut  la  liberté  que  pluficurs  bourgades  achetèrent 
de  leurs  feigneurs.  Le  gouvernement  municipal 
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s’accrut  un  peu  des  ruines  des  poffeffeurs  des  fiefs. 
Peu  à peu  ces  communautés , pouvant  travailler  &: 
commercer  pour  leur  propre  avantage  , exercèrent  les 
arts  &:  le  commerce  que  l’efclavage  éteignait. 

Cependant  ce  peu  de  chrétiens  métis,  cantonnés 
fur  les  côtes  de  Syrie  , fut  bientôt  exterminé  ou 
réduit  en  fervitude.  Ptolémaïs,  leur  principal  afile, 
& qui  n’était  en  effet  qu'une  retraite  de  bandits 
fameux  par  leurs  crimes  , ne  put  réftfter  aux  forces 
du  foudan  d’Egypte  Mélecjéraph . 11  la  prit  en  1291: 
Tyr  &:  Sydon  fe  rendirent  à lui.  Enfin,  vers  la  fin 
du  treizième  fièclc , il  n’y  avait  plus  dans  f Afie  aucune 
trace  apparente  de  ces  émigrations  des  chrétiens. 

CHAPITRE  LIX. 

Suite  de  la  prife  de  Conjlantinople  par  les  croijés. 
Ce  quêtait  alors  tempire  nommé  grec. 

C E gouvernement  féodal  de  France  avait  produit, 
comme  on  l’a  vu , bien  des  conquérans.  Un  pair  de 
France , duc  de  Normandie , avait  fubjugué  l’Angle- 
terre : de  fimples  gentilshommes  la  Sicile  ; 8c  parmi 
les  croifés , des  feigneurs  de  France  avaient  eu  pour 
quelque  temps  Antioche  Scjérufalem.  Enfin  Baudouin 
pair  de  France,  & comte  de  Flandre , avait  pris  Conf- 
tantinoplc.  Nous  avons  vu  les  mahométans  d’Afic 
céder  Nicée  aux  empereurs  grecs  fugitifs.  Ces 
mahométans  même  s’alliaient  avec  les  Grecs  contre 
les  Francs  & les  Latins , leurs  communs  ennemis  ; 
& pendant  çes  temps-là,  les  irruptions  desTaitares 
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dans  l’Afie  & dans  l’Europe  empêchaient  les  muful- 
mans  d’opprimer  ces  Grecs.  Les  Francs , maîtres 
de  Conflantinople  , élifaient  leurs  empereurs  ; les 
papes  les  confirmaient.  , 

I s I 0.  Pierre  de  Courtenai , comte  d'Auxerre , de  la  maifon 
Français  de  France,  ayant  été  élu,  fpt  couronné  & facré 
régnent  a d^ns  Rome  par  le  pape  Honcrius  III.  Les  papes  fc 

Cunllantiuo-  . • i j j i • î 

pic.  nattaient  alors  de  donner  les  empires  d (Jrient  x 

, d’Occident.  On  a vu  ce  que  c’eiait  que  leur  dioit 
fur  l’Occident , 8c  combien  de  fang  coûta  cette  pré- 
tention. A l’égard  de  l'Orient,  il  ne  s'agilTait  guère 
que  de  Conftantinople  , d’une  partie  de  la  1 hiacc 
8c  de  la  ThelTalie.  Cependant  le  patiiarche  latin, 
tout  fournis  qu’il  était  au  pape  , prétendait  qu’il 
n’appartenait  qu’à  lui  de  couronner  fes  maîtres , 
tandis  que  le  patriarche  grec  fiégeant  tantôt  à Nicée, 
tantôt  à Andrinoplc,  anathéinatifait  8c  l’empereur 
latin  8c-  le  patriarche  de  cette  communion  , & le 
pape  même.  C'était  fi  peu  de  chofe  que  cet  empire 
latin  de  Conflantinople , que  Pierre  de  Courtenai , en 
revenant  de  Rome , ne  put  éviter  de  tomber  entre  les 
mains  des  Grecs  ; 8c  après  fa  mort  fes  fucceffeurs 
n’eurent  précifément  que  la  ville  de  Conftantinople 
8c  fon  territoire.  Des  Français  poiïédaient  l’Achaïc; 
les  'Vénitiens  avaient  la  Morée. 

Conftantinople,  autrefois  fi  riche , était  devenue  fi 
pauvre  que  Baudouin  II  { j’ai  peine  à le  nommer 
empereur,  ) mit  en  gage  pour  quelque  argent  entre 
les  mains  des  Vénitiens  la  couronne  d’épines  de 
Jesüs-Christ , fes  langes,  fa  robe,  fa  ferviette,  fon 
éponge  8c  beaucoup  de  morceaux  de  la  vraie  croix. 
S*  Louis  retira  ces  gages  des  mains  des  Vénitiens , 
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8c  les  plaça  dans  la  fainte  chapelle  de  Paris , avec 
d’autres  reliques , qui  font  des  témoignages  de  piété 
plutôt  que  de  la  connaiffance  de  l’antiquité. 

On  vit  ce  Baudouin  II  venir  en  1345  au  concile  Gréa 
de  Lyon  , dans  lequel  le  pape  Innocent  7F  excom- 
munia  11  folemnellement  Frédéric  II.  Il  y implora 
vainement  le  fecours  d'une  croifade,  & ne  retourna 
dans  Conftantinople  que  pour  la  voir  enfin  retomber 
au  pouvoir  des  Grecs  , fes  légitimes  poffeflcurs. 

Michel  Pfl/éoZogtte , empereur  & tuteur  du  jeune  empe- 
reur Lajcaris , reprit  la  ville  par  une  intelligence 
fecréte.  Baudouin  s’enfuit  enfuite  en  France,  où  isSi, 
il  vécut  de  l’argent  que  lui  valut  la  vente  de  fon 
marquifat  de  Namur  qu’il  fit  au  roi  S‘  Louis.  Ainfi 
finit  cet  empire  des  croifés. 

Les  Grecs  rapportèrent  leurs  moeurs  dans  leur  Leunmœur^ 
empire.  L’ufage  recommença  de  crever  les  yeux. 

Michel  Paléûlogue  fe  fignala  d’abord  en  privant  fon 
pupille  de  la  vue  8c  de  la  liberté.  On  fe  fervait  - 
auparavant  d’une  lame  de  métal  ardente  : Michel 
employa  le  vinaigre  bouillant,  8c  l’habitude  s’en  con- 
ferva  ; car  la  mode  entre  jufque  dans  les  crimes. 

Paléologue  ne  manqua  pas  de  fe  faire  abfoudre 
folemnellement  de  cette  cruauté  par  fon  patriarche. 

8c  par  fes  évêques , qui  répandaient  des  larmes  de 
joie , dit-on , à cette  pieufe  cérémonie.  Paléologue  fe 
frappait  la  poitrine,  demandait  pardon  à Dr  eu, 

8c  fe  gardait  bien  de  délivrer  de  prifon  fon  pupille 
8c  fon  empereur. 

, Quand  je  dis  que  la  fuperftition  rentra  dans 
Gonllantinople  avec  les  Grecs  , je  n’en  veux  pour 
preuve  que  ce  qui  arriva  en  1284.  Tout  l’empire 
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était  divifé  entre  deux  patriarches.  L’empereur 
ordonna  que  chaque  parti  préfenterait  à Dieu 
un  mémoire  de  fes  raifons  dans  S"  Sophie,  qu’on 
jetterait  les  deux  mémoires  dans  un  brafier  béni  , 
& qu’ainfi  la  volonté  de  Dieu  fe  déclarerait.  Mais 
la  volonté  célefte  ne  fe  déclara  qu’en  laiffant  brûler 
les  deux  papiers  . Sc  abandonna  les  Grecs  à leurs 
querelles  eccléfiaftiques. 

1,’empire  d’Orient  reprit  cependant  un  peu  la  vie. 
La  Grèce  lui  était  jointe  avant  les  croifades;  mais 
il  avait  perdu  prefque  toute  l’Afie  mineure  & la 
Syrie.  La  Grèce  en  fut  féparée  après  les  croifades  ; 
mais  un  peu  de  l’Afie  mineure  reliait , 8c  il  s’étendait 
encore  en  Europe  jufqu’à  Belgrade. 

Tout  le  relie  de  cet  empire  était  polfédé  par  des 
nations  nouvelles.  L’Egypte  était  devenue  la  proie 
de  la  milice  des  maramelucs  , compofée  d'abord 
d’efclavcs , Sc  enfuite  de  conquérans.  C'étaient  des 
foldats  ramaffés  des  côtes  feptentrionales  de  la  mer 
noire  ; 8e  cette  nouvelle  forme  de  brigandage  s’était 
établie  du  temps  de  la  captivité  de  Louis. 

Le  califat  touchait  à fa  fin  dans  ce  treizième 
fièclc  , tandis  que  l’empire  de  Conjianùn  penchait 
vers  la  fienne.  Vingt  ulurpateurs  nouveaux  déchi- 
raient de  tous  côtés  la  monarchie  fondée  par 
Mahoftul , en  fe  foumettant  à fa  religion.  Et  enfin 
ces  califes  de  Babylonc  , nommés  les  califes  abaf- 
fides  , Jurent  entièrement  détruits  par  la  famille  de 
G en  gis. 

Il  y eut  ainfi  dans  les  douzième  Sc  treizième  fiècles 
une  fuite  de  dévallations  non  interrompue  dans 
tout  I hémifphère.  Les  nations  fe  précipitèrent  les 
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unes  fur  les  autres  par  des  émigrations  prodigieufos , 
qui  ont  établi  peu  à peu  de  grands  empires.  Car 
tandis  que  les  croifés  fondaient  fur  la  Syrie  , les 
Turcs  minaient  les  Arabes;  Scies Tartares  parurent 
enfin , qui  tombèrent  fur  les  T urcs , fur  les  Arabes  , 
fur  les  Indiens  , fur  les  Chinois.  Ces  Tartares , 
conduits  par  Gmgü  8c  par  fes  fils , changèrent  la 
face  de  toute  la  grande  Afie  , tandis  que  l’Afie 
mineure  8c  la  Syrie  étaient  le  tombeau  des  Francs 
& des  Sartazins. 

"chapitre  lx. 

* 

De  t Orient  ir  de  Gengis-Kan. 

A U - D E L A de  la  Perfe , vers  le  Gion  8c  l’Oxus , il 
s’était  formé  un  nouvel  empire  des  débris  du  califat. 

Nous  l’appelons  Carijme  ou  Kouarejme , du  nom  cor- 
rompu de  fes  conquérans.  Sultan  MoAamrnrd y régnait 
à la  fin  du  douzième  fiècle  8c  au  commencement 
du  treiziéme,  quand  la  grande  invafion  des  Tartares 
vint  engloutir  tant  de  vaftes  Etats.  Mohammed  le 
Carijmin  régnait  du  fond  de  l’irac , qui  eft  l’ancienne 
Médic  , jufqu’au-delà  de  la  Sogdiane,  8c  fort  avant 
dans  le  pays  des  Tartares.  Il  avait  encore  ajouté  ' 
à fes  Etats  une  partie  de  l’Inde,  8c  fe  voyait  un  des 
plus  grands  fouverains  du  monde , mais  reconnailfant 
toujours  le  calife  qu’il  dépouillait , 8c  auquel  il  ne 
refiait  que  Bagdat. 

Par-delà  le  Taurus  8c  le  Caucafe , à l’orient  de  De»Taitar«. 
la  mer  cafpienne  , 8c  du  Volga  jufqu’à  la  Chine  , 8c 
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au  Nord  jufquc  fous  la  zone  glaciale  , s'étendent 
ces  immenfcs  pays  des  anciens  Scythes  , qui  fe 
nommèrent  depuis  Tartans  , du  nom  de  Talar- 
Kan  l'un  de  leurs  plus  grands  princes , & que  nous 
appelons  Tarlares.  Ces  pays  parailTent  peuplés  de 
temps  immémorial,  fans  qu’on  y ait  prefque  jamais 
bâti  de  villes.  La  nature  a donné  à ces  peuples  « 
comme  aux  Arabes  Bédouins  , un  goût  pour  la 
liberté  & pour  la  vie  errante , qui  leur  a fait  toujours 
regarder  les  villes  comme  les  priions  où  les  rois , 
difent-ils,  tiennent  leurs  efclaves. 

Leumnotun.  Leurs  courfes  continuelles , leur  vie  nécelfairement 
frugale , peu  de  repos  goûté  en  paffant  fous  une 
tente , ou  fur  un  chariot , ou  fur  la  terre , en  firent 
des  générations  d'hommes  robuBes  , endurcis  à la 
fatigue  , qui  comme  des  bêtes  féroces  trop  multi- 
pliées , fe  jetèrent  loin  de  leurs  tannières  ; tantôt 
vers  le  Palus  Méotide  , lorfqu’ils  chafferent  au 
cinquième  fiècle  les  habitans  de  ces  contrées  qui 
fe  précipitèrent  fur  l’empire  romain  ; tantôt  à 
l’Orient,  & au  Midi,  vers  l’Arménie  & la  Perfe  ; 
tantôt  du  côté  de  la  Chine  8c  jufqu’aux  Indes  ; ainfi 
ce  vafle  réfervoir  d’hommes  ignorans  8c  belliqueux 
a vomi  fes  inondations  dang  prefque  tout  notre 
héraifphère  ; 8c  les  peuples  qui  habitaient  aujourd’hui 
ces  déferts , privés  de  toute  connaiffance , favent  feu- 
lement que  leurs  pères  ont  conquis  le  monde. 

Uur  culte.  Chaque  horde  ou  tribu  avait  fon  chef,  8c  pluüeurs 
chefs  fe  réunilfaient  fous  un  kan.  Les  tribus  voilines 
• du  Dalailama  l’adoraient  ; 8c  cette  adoration  confiflait 
principalement  en  un  léger  tribut  : les  autres , pour 
tout  culte,  facrifiaient  à Dieu  quelques  animaux. 
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une  fois  l'an.  II  n'eft  point  dit  qu’ils  aient  jamais 
immolé  d'hommes  à la  Divinité,  ni  qu’ils  aient  cru 
un  être  malfcfant  &;  puilTant  tel  que  le  diable.  Les 
befoins  8c  les  occupations  d’une  vie  vagabonde  Içs 
garantil&ient  aufll  de  beaucoup  de  fuperflitions 
nées  de  l’oifiveté  ; ils  n’avaient  que  les  défauts  de  la 
brutalité  attachée  à une  vie  dure  8c  fauvage  ; 8c  ces 
défauts  mêmes  en  firent  des  conquérans. 

Tout  ce  que  je  puis  recueillir  de  certain  fur 
l’origine  de  la  grande  révolution  que  firent  ces 
Tactares  aux  douzième  Sc  treizième  fiècles , c’eft  que 
vers  l’orient  de  la  Chine  les'hordes  des  Monguls  ou 
Mogols  , poffeffcurs  des  meilleures  mines  de  fer, 
fabriquèrent  ce  métal  avec  lequel  on  fe  rend  maître 
de  ceux  qui  poffèdent  tout  le  refte.  Cal-KanouGaJfar- 
Kan , aïeul  de  Gengis-^Kan  , fe  trouvant  à la  tête  de 
ces  tribus  , plus  aguerries  8c  mieux  armées  que  les 
autres , força  plufieurs  de  fcs  voifins  à devenir  fes 
valTaux  , 8c  fonda  une  efpèce  de  monarchie , telle 
qu'elle  peut  fubfifter  parmi  des  peuples  errans  8c 
impatiens  du  joug.  Son  fils , que  les  hiftoriens  euro- 
péens appellent  Pifouca-,  affermit xette  domination 
naiffantc  ; 8c  enfin  Gtngis  l'étendit  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  connue. 

II  y avait  un  puilTant  Etat  entre  fes  terres  8c  Prliujim 
celles  de  la  Chine  ; cet  empire  était  celui  d’un  kan 
dont  les  aïeux  avaient  renoncé  à la  vie  vagabonde 
des  Tartares  pour  bâtir  des  villes  à l’exemple  des 
Chinois  : il  fut  même  connu  en  Europe  ; c’ell  à lui 
qu’on  donna  d’abord  le  nom  de  Prilre-Jean.  Des 
critiques  ont  voulu  prouver  que  le  mot  propre  eft 
Prête -Jean  4 quoiqu’alTurément  il  n’y  eût  aucune 
raifon  de  l’appeler  ni  Prête  ni  Prêtre. 
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Ce  qu'il  y a de  vrai,  c'eft  que  la  réputation  de 
fa  capitale,  qui  fefait  du  bruit  dans  l’Afie,  avait 
excité  la  cupidité  des  marchands  d’Arménie  ; ces 
marchands  étaient  de  l’ancienne  communion  de 
JVe/lorius.  Quelques-uns  de  leurs  religieux  fe  mirent 
en  chemin  avec  eux  ; &:  pour  fe  rendre  recomman- 
dables aux  princes  chrétiens  qui  fefaient  alors  la 
guerre  en  Syrie, ils  écrivirent  qu’ils  avaient  converti 
ce  grand  kan  le  plus  puiffant  des  Tartares  , qu’ils 
lui  avaient  donné  le  nom  de  Jean,  qu’il  avait  même 
voulu  recevoir  le  facerdoce.  V oilà  la  fable  qui  rendit  le 
Prêlre-jfean  h fameux  dans  nos  anciennes  chroniques 
des  croifades.  On  alla  en  fuite  chercher  le  Prilre- 
Jtan  en  Ethiopie , 8c  on  donna  ce  nom  à ce  prince 
nègre , qui  eft  moitié  chrétien  fehifmatique  8c  moitié 
juif.  Cependant  le  Prêtre-Jean  tartare  fuccomba  dans 
une  grande  bataille  fous  les  armes  de  Gérais.  Le 
vainqueur  s’empara  de  fes  Eitats  , 8c  fe  fit  élite 
fouverain  de  tous  les  kans  tartares  , fous  le  nom 
de  Gengis  , qui  Cgnifie  roi  des  rois , ou  grand  kan.  11 
portait  auparavant  le  nom  de  Témvgin.  Il  paraît  que 
les  kans  tartares  étaient  en  ufage  d’alTembler  des 
diètes  vers  le  printemps  : ces  dictes  s’appelaient 
Cour-iUé.  Hé  qui  fait  ü ces  alfemblées  Sc  nos  cours 
plénières  aux  mois  de  mars  8c  de  mai  n'ont  pas  une 
origine  commune?. 

Lois  de  Gm-  Gengis  publia  dans  cette  affemblée  qu’il  fallait  ne 
croire  qu’un  dieu  , 8c  ne  perfécuier  perfonne  pour 
fa  religion  ; preuve  certaine  que  fes  vaffaux  n’avaielit 
pas  tous  la  même  créance.  La  difeipline  militaire  fut 
rigoureufement  établie  : des  dizeniers , des  cente- 
niers , des  capitaines  de  mille  hommes  , des  chefs 
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de  dix  mille  fous  des  généraux , furent  tous  ailreints 
à des  devoirs  journaliers  ; 8c  tous  ceux  qui  n’allaient 
point  à la  guerre , furent  obligés  de  travailler  un  jour 
la  femaine  pour  le  fervice  du  giand  kan.  L’adultère 
fut  défendu  d’autant  plus  févérement  que  la  poly- 
gamie était  permife.  Il  n’y  eut  qu’un  canton  tartarc 
dans  lequel  il  fut  permis  aux  habitans  de  demeurer 
dans  l’ufage  de  proflituer  les  femmes  à leurs  hôtes. 
Le  fortilège  fut  exprclfément  défendu  fous  peine  de 
mort.  On  a vu  que  Charlemagne  ne  le  punit  que  par 
des  amendes.  Mais  il  en  réfulte  que  les  Germains , 
les  Francs  8c  les  l artares  croyaient  également  au 
pouvoir  des  magiciens.  Gengis  fit  jouer  dans  cette 
grande  alfemblée  de  princes  barbares  un  reffort 
qu'on  voit  fou  vent  employé  dans  l’hiftoire  du  monde. 
Un  prophète  prédit  qu’il  ferait  le  maître  de  l’univers  ; 
lui  , les  valfaux  du  grand  kan  s’encouragèrent  à 
remplir  la  prédiélion.. 

L’auteur  chinois  qui  a écrit  les  conquêtes  de 
Gengis  , 8c  que  le  père  Gauhü  a traduit , alTure  que 
ces  Tartares  n’avaient  aucune  connaiffance  de  l’art 
d’écrire.  Cet  art  avait  toujours  été  ignoré  des 
provinces  d’Archangel  jufqu’au -delà  de  la  grande 
muraille,  ainfi  qu’il  le  fut  des  Celtes , des  Bretons, 
des  Germains  , des  Scandinaviens . 8c  de  tous  les 
peuples  de  l’Afrique  au-delà  du  mont  Atlas.  L’ufage 
de  tranfmettre  à la  poftérité  toutes  les  articulations 
de  la  langue,  8c  toutes  les  idées  de  Icfprit  efl  un 
des  grands  raffinemens  de  la  fociété  perfeélionnée , 
qui  ne  fut  connu  que  chez  quelques  nations  très- 
policées  ; 8c  encore  ne  fut-il  jamais  d’un  ufage  uni- 
verfel  chez  ces  nations.  Les  lois  des  Tartares  étaient 
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promulguées  de  bouche  fans  aucun  ligne  repréfen- 
tatif  qui  en  perpétuât  la  mémoire.  Ce  fut  ainfi  que 
Gmgis  porta  une  loi  nouvelle , qui  devait  faire  des 
héros  de  fes  foldats.  Il  ordonna  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  dans  le  combat , appelés  au  fecours 
de  leurs  camarades , fuiraient  au  lieu  de  les  fecourir. 

18 14.  Bientôt  maître  de  tous  les  pays  qui  font  entre  le 
fleuve  Volga  & la  muraille  de  la  Chine,  il  attaque 
enfin  cet  ancien  empire  qu'on  appelait  alors  le  Calai. 
Il  prit  Cambalu  , capitale  du  Cataï  feptemrional. 
C’eft  la  même  ville  que  nous  nommons  aujourd’hui 
Pékin.  Maître  de  la  moitié  de  la  Chine  , il  fournit 
jufqu’au  fond  de  la  Corée. 

Conquêtes  L’imagination  des  hommes  oififs  , qui  s’épuife  en 
de  Gtngu.  ££JiQjjs  romanefques , n’oferait  pas  imaginer  qu'un 
prince  partît  du  fond  de  la  Corée  , qui  eft  l'extrémité 
orientale  de  notre  globe , pour  porter  la  guerre  en 
Perfe  8c  aux  Indes.  C’eft  ce  qu'exécuta  Gengis. 

Le  calife  de  Bagdat  , nommé  Najfer , l'appela 
imprudemment  à fon  fecours.  Les  califes  alors 
étaient  , comme  nous  l’avons  vu  , ce  qu’avaient 
été  les  rois  fainéans  de  France  fous  la  tyrannie 
des  maires  du  palais  .-  les  Turcs  étaient  les  maires 
des  califes. 

Ce  fultan  Mohammed  de  la  race  des  Carifmins  , 
dont  nous  venons  de  parler,  était  maître  de  prefque 
toute  la  Perfe;  l'Arménie,  toujours  faible,  lui  payait 
tribut.  Le  calife  Jifajfer,  que  ce  Mohammed  voulait 
enfin  dépouiller  de  l'ombre  de  dignité  qui  lui  reftait, 
attira  Gengis  dans  la  Perfe. 

Le  conquérant  tartare  avait  alors  foixante  ans  : 
il  paraît  qu’il  favait  régner  comme  vaincre;  fa  vie 
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«Il  un  des  témoignages  qu’il  n'y  a point  de  grand 
conquérant  qui  ne  foit  grand  politique.  Un  conqué- 
rant eft  un  homme  dont  la  €êtc  fe  fert  avec  une 
habileté  heureufe  du  bras  d’autrui.  Gengis  gouvernait 
li  adroitement  la  partie  de  la  Chine  conquife , qu'elle 
ne  fe  révolta  point  pendant  fon  abfençe  ; 8c  il  favait 
ii  bien  régner  dans  fa  famille , que  fes  quatre  fils , qu'il 
fit  fes  quatre  lieutenans-généraux , mirent  prefque 
toujours  leur  jaloufie  à le  bien  fjervir,  8c  furent  les 
inftrumens  de  fes  viéloires. 

Nos  combats  en  Europe  parailTent  de  légères  Arm«»j>ro- 
efcarmouches  en  comparaifon  de  ces  batailles  qui  ont 
cnfanglanté  quelquefois  l’Afie.  Le  fultan  Mohammed 
marche  contre  Gengis  avec  quatre  cents  mille  com- 
battans,  au-delà  du  fleuve  Jaxarte,  près  de  la  ville 
d’Otrar  ; 8c  dans  les  plaines  immenfes  qui  font  par- 
delà  cette  ville,  au  quarante  - deuxième  degré  de 
latitude  , il  rencontre  l’armée  tartare  de  fept  cents 
mille  ( i ) hommes , commandée  par  Gengis  8c  par  fes 
quatre  fils  : les  mahométans  furent  défaits , 8c  Otrar 
prife.  On  fe  fervit  du  bélier  dans  le  fiége  ; il  femble 
que  cette  machine  de  guerre  foit  une  invention  natu- 
relle de  prefque  tous  les  peuples  comme  l’arc  8c  les 
flèches. 

De  ces  pays  qui  font  vers  laTranfoxane,  le  vain- 
queur s’avance  à Bocara,  ville  célèbre  dans  toute 
l’Afie  par  fon  grand  commerce , fes  manufaâures 
d’étoffes , fur  tout  par  les  fciences  que  les  fultans 
turcs  avaient  apprifes  des  Arabes , 8c  qui  florilfaient 
dans  Bocara  8c  dans  Samarcande.  Si  même  on  en 
croit  le  kan  Abulgaji,‘dc  qui  nous  tenons  l’hiftoire 

(1  ] Il  Ëiut  toujoun  beaucoup  rabattre  de  ces  calculs. 
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desTartares,  Bocar  fignifie  favanttn  langue  tartare- 
mongule  ; 8c  c’efl,  de  cctie  étymologie , dont  il  ne  relie 
aujourd  hui  nulle  traee,  que  vint  le  nom  de  Bocara. 
Le  Tartarc,  après  l’avoir  rançonnée,  la  réduifit  en 
cendres  ; ainft  que  Perfépolis  avait  été  brûlée  par 
Alixandre.  Mais  les  Orientaux  qui  ont  écrit  l'hifloire 
deGcHg;/jdifent  qu’il  voulut  venger  fes  ambafladeurs  , 
que  le  fultan  avait  fait  tuer  avant  cette  guerre.  S’il 
peut  y avoir  quelqu’cxcufe  pour  Gengis,  il  n’y  en 
a point  pour  Alexandre. 

Toutes  ces  contrées  à l’orient  8c  au  midi  .de  la  mer 
cafpienne  furent  foumiles  ; Sc  le  fultan  Mo'.ammcd, 
fugitif  de  province  en  province  , traînant  apres  lui 
fes  tréfors  8c  fon  infortune , mourut  abandonné  des 
fiens. 

Enfin  le  conquérant  pénétra  jufqu'au  fleuve  de 
l'Inde;  8c  tandis  qu’une  de  les  armées  fouinettait 
rindouflan , une  autre , fous  un  de  fes  fils  , fubjugua 
toutes  les  provinces  qui  font  au  midi  Sc  à l’occident 
de  la  mer  cafpienne , le  Coralfan , l’Irak , le  Shirvan , 
l’Aran  ; elle  pafla  les  portes  de  fer,  près  defquelles 
la  ville  de  Derbent  fut  bâtie,  dit-on,  par  Alexandre. 
C’eft  l’unique  palTage  de  ce  côté  de  la  haute  Afic, 
à travers  les  montagnes  efearpées  8c  inaccelfiblcs 
du  Caucafe  ; delà  , marchant  le  long  du  Volga  vers 
Mofeou  , cette  armée,  par-tout  viélorieufe,  ravagea 
la  Rulfie.  C’était  prendre  ou  tuer  des  befliaux  8c  des 
cfclaves.  Chargée  de  ce  butin  , elle  repalTa  le  Volga, 
8c  retourna  vers  Geugis  par  le  nord-ell  de  la  mer 
cafpienne.  Aucun  voyageur  n'avait  fait,  dit-on,  le 
tour  de  cette  mer  ; 8c  ces  troup’es  furent  les  premières 
qui  entreprirent  une  telle  courfe  par  des  paysincultes , 

impraticables 
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impraticables  à d'autres  hommes  qu’à  des  Tartarcs , 
auxquels  il  ne  fallait  ni  tentes  ni  provifions  , ni 
bagages , & qui  fe  nourrilTaient  de  la  chair  de  leurs 
chevaux,  nioris.de  vieillcfle,  comme  de  celle  des 
autres  animaux. 

Ainfi  donc  la  moitié  de  la  Chine  , & la  moitié  de 
rindouflan,  prefque  toute  la  Perfe  jufqu’à  l’Eu- 
phrate, les  frontières  de  la  Ruffie , Cafan , AQracan  , 
toute  la  grandeTartarie , furent  fubjuguées  par  Gengis 
en  près  de  dix-huit  années.  Il  cfl  certain  que  cette 
partie  du  Thibet,  où  règne  le  grand  Lama,  était 
enclavée  dans  fon  empire,  8c  que  le  pontife  ne  fut 
point  inquiété  parGewgA,  qui  avait  beaucoup  d’ado- 
rateurs de  cette  idole  humaine  dans  fes  armées.  Tous 
les  conquérans  ont  toujours  épargné  les  chefs  des 
religions , 8c  parce  que  ces  chefs  les  ont  flattés , 8c 
parce  que  la  foumiffion  du  pontife  entraîne  celle  du 
peuple. 

En  revenant  des  Indes  par  la  Perfe  8c  par  l’an- 
cienne Sogdiane  , il  s’arrêta  dans  la  ville  deToncat , 
au  nord-eft  du  fleuve  Jaxarte,  comme  au  centre  de 
fctfi  vafle  empire.  Ses  fils , viélorieux  de  tous  côtés  , 
fes  généraux  8c  tous  les  princes  tributaires , lui 
apportèrent  les  tréfors  de  l’.^fie.  Il  en  fit  des  lar- 
geffes  à fes  (bldats  , qui  ne  conruirent  que  par  lui 
cette  cfpèce  d’abondance.  C’efl  de-là^que  les  Ruffes 
trouvent  fouvent  aujourd’hui  des  ornemens  d’argent 
8c  d’or  , 8c  des  monumens  de  luxe  enterrés  dans  les 
pays  fauvages  de  laTartarie.  C’cfl  tout  ce  qui  rcfle 
a prefent  de  tant  de  déprédations. 

Il  tint  dans  les  plaines  de  Toncat  une  cour  plénilrê  Cour  pic- 
triomphale,  auffi  magnifique  qu'avait  été  guerrière”''"' 

EJfai  Jur  les  maurs,  ùc.  Tome  II.  M 
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celle  qui  autrefois  lui  prépara  tant  de  triomphes. 
On  y vit  un  mélangé  de  barbarie  tartare,  & de  luxe 
afiatique.  Tous  les  kans  8c  leurs  vaflaux,  compa- 
gnons de  fes  vicloires , étaient  fur  ces  anciens  chariots 
feythes  , dont  l’ulage  fubfifte  encore  jufque  chez 
les  Tartarcs  de  la  Crimée  ; mais  ces  chars  étaient 
couverts  des  étoffes  précieufes , de  l’or  &;  des  pier- 
reries de  tant  de  peuples  vaincus.  Un  des  fils  de 
Gengis  lui  fit  dans  cette  diète  un  préfentde  cent  mjlle 
chevaux.  Ce  fut  dans  ces  états-généraux  del  Afie  qu’il 
reçut  les  adorations  de  plus  de  cinq  cents  ambalfa- 
deurs  des  pays  conquis  ; delà  il  courut  remettre  fous 
le  joug  un  grand  pays  qu’on  nommait  Tizng'uC  vers 
les  frontières  de  la  Chine.  Il  voulait,  âgé  d’environ 
foixante  8c  dix  ans  , aller  achever  la  conquête  de  ce 
grand  royaume  de  la  Chine  , l’objet  le  plus  chéri  de 
MnrtdcGfl-fon  ambition;  mais  enfin  une  maladie  mortelle  le 
laifit  dans  fon  camp  fur  la  rotiie  de  cet  empire,  à 
quelques  lieues  de  la  grande  muraille. 

Jamais  ni  avant  ni  après  lui  aucun  homme  n'a 
fubjiigué  plus  de  peuples.  Il  avait  conquis  plus  de 
dix -huit  cents  lieues  de  1 Orient  au  Couchant,. & 
plus  de  mille  du  Septentrion  au  Midi.  Mais  dans 
fes  conquêtes  il  ne  fit  que  détruire;  8c  fi  on  excepte 
Bocara  8c  deux  o«  trois  autres  villes  dont  il  permit 
qu'on  réparât  .les  ruines  , fon  empire  , de  la  fron- 
tière de  Rulfie  jufqn’à  celle  de  la  Chine  , fut  une 
dévaftation.  La  Chine  fut  moins  faccagée  , parce 
qu'apres  la  prife  de  Pékin  , ce  qu’il  envahit  ne 
jéfifla  pas.  Il  partagea  avant  fa  mort  les  Etats  à fes 
quatre  fils  ; 8c  chacun  d'eux  fut  un  des  pluspuiffans 
rois  de  la  terre. 
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On  afTure  qu’on  égorgea  beaucoup  d’hommes  Hommn 
fur  fon  tombeau , &:  qu’on  en  a ufé  ainfi  à la  mort 
de  fcs  fucceffeurs  qui  ont  régné  dans  la  Tartarie. 

C’ell  une  ancienne  coutume  des  princes  Scythes , 
qu’on  a trouvée  établie  depuis  peu  chez  les  nègres 
de  Congo  ; coutume  digne  de  ce  que  la  terre  a 
porté  de  plus  barbare.  On  prétend  que  c’était  un 
point  d’honneur  chez  les  domeftiques  des  kans 
tartares  de  mourir  avec  leurs  maîtres , Sc  qu’ils  fe 
difputaient  l’honneur  d’être  enterrés  avec  eux.  Si 
ce  faiiatiline  était  commun  , fi  la  mort  était  fi  peu 
de  chofe  pour  ces  peuples  , ils  étaient  faits  pour 
fubjugucr  les  autres  natioris.  Les  Tartares  , dont 
l’admiration  redoubla  pour  Gcngk  quand  ils  ne  le 
virent  plus , imaginèrent  qu’il  n’était  point  ne  comme 
les  autres  hommes , mais  que  fa  mère  l’avait  conçu 
par  le  fcul  fecours  d’une  influence  célefle  ; comme 
fl  la  rapidité  de  fes  conquêtes  n’était  pas  un  afiez 
grand  prodige.  S’il  fallait  donner  à de  tels  hommes 
un  être  furnaturel  pour  père , il  faudrait  fuppofer 
que  c’eft  un  être  malfefant. 

Les  Grecs,  Sc  avant  eux  les  Afiatiques,  avaient 
fouvent  appelé  fils  des  Qieux  leurs  défenfeurs  & 
leurs  légillateurs  , Sc  même  les  ravifleurs  conqué- 
rans.  L’apothéofe  dans  tous  les  temps  d’ignorance 
a été  prodiguée  à quiconque  inflruiût  ou  fervit , 
ou  écrafa  le  genre  humain. 

Les  en  fans  de  ce  conquérant  étendirent  encore  la  ,Sc«  cnrjn» 
domination  qu’avait  laiffée  leur  père.  Oéïaï , & bientôt 
après  Coblài-Kan , fils  à’OSlài , achevèrent  la  conquête  monde, 
de  la  Chine.  C’t-fl  ce  Collai  que  vit  Marc  Paclo  vers 
l’an  1260  , lorfqu'avec  Ion  frère  8c  fon  oncle  il 
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pénétra  dans  ces  pays  dont  le  nom  même  était  alors 
ignoré , &:  qu’il  appelle  le  Calai.  L’Europe,  chez  qui 
ce  Marc  Paolo  ell  fameux  pour  avoir  voyagé  dans 
Irt  Etats  fournis  par  Gengis  Se  fes  enfans , ne  connut 
long-temps  ni  ces  Etats  ni  leurs  vainqueurs. 

A la  vérité  le  pape  Innocent  IV  envoya  quelques 
francifeains  dans  la  Tartarie.  Ces  moines,  qui  fc 
qualifiaient  ambafladeurs  , virent  peu  de  chofe  , 
furent  traités  avec  le  plus  grand  mépris  , &:  ne 
fervirent  à rien. 

On  était  fi  peu  inftruit  de  ce  qui  fc  palTait  dans 
cette  vaÛe  partie  du  monde  , qu’un  fourbe , nommé 
David , fit  accroire  à S‘  Louis  en  Syrie  qu'il  venait 
auprès  de  lui  de  la  part  du  grand  kan  de  Tartarie 
qui  s’était  fait  chrétien.  5'  Louis  envoya  le  moine 
Rubruquis  dans  ces  pays  pour  s’informer  de  ce  qui 
en  pouvait  être.  Il  paraît  par  la  relation  de  Rubruquis 
qu’il  fut  introduit  devant  le  petit-fils  de  Gengis  , qui 
régnait  à la  Chine.  Mais  quelles  lumières  pouvait- 
on  tirer  d’un  moine  qui  ne  fit  que  voyager  chez  des 
peuples  dont  il  ignorait  les  langues  , & qui  n’était 
pas  à portée  de  bien  voir  ce  qu’il  voyait?  Il  ne  rap- 
porta de  fon  voyage  que  beaucoup  dcfaulTes  notions 
& quelques  vérités  indifférentes. 

Ainfi  donc  au  même  temps  que  les  princes  Sc  les 
oarons  chrétiens  baignaient  de  fang  le  royaume  de 
Naples , la  Grèce , la  Syrie  &:  l’Egypte , l’Afie  était 
faccagée  par  lesTartares.  Prefque  tout  notre  hémif- 
phère  fouflrait  à la  fois. 

Les  moines  qui  voyagèrent  en  Tartarie  dans  le 
treiziéme  fiècle  ont  écrit  que  Gengis  & fes  enfans 
gouvemaient  defpotiquemcnt  leurs  Tartares.  Mais 
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peut-on  croire  que  des  fonquérans  armés  pour 
partager  le  butin  avec  leur  chef  , des  hommes 
robufles  , pés  libres , des  hommes  errans , couchant 
l’hiver  fur  la  neige,  8c  l'été  fur  la  rofée,  fe  foient 
lailfés  traiter  par  des  conduéleurs  élus  en  plein 
champ,  comme  les  chevaux  qui  leur  fervaient  de 
monture  & de  pâture?  Ce  n’eft  pas  là  l'inftinél  des 
peuples  du  Nord  : les  Alains  , les  Huns, les Gépides , 
les  Turcs  , les  Gt^ths , les  Francs,  furent  tous  les 
compagnons , & non  les  efclaves  de  leurs  barbares 
chefs.  Le  defpotifme  ne  vient  qu’à  la  longue;  il  fc 
forme  du  combat  de  l’efprit  de  domination  contre 
l’efprit  d’indépendance.  Le  chef  a toujours  plus  de 
moyens  d’écrafer , que  fes  compagnons  de  réfifter  ; 

& enfin , l’argent  rend  abfolu. 

Le  moine  Ptan-Carpin  , envoyé  par  le  pape  /«no-  1243- 
cent  IV  dans  Caracorum  , alors  capitale  de  la 
Tartarie,  témoin  de  l’inauguration  d’un  fils  du  grand 
kan  Oâai  , rapporte  que  les  principaux  tartares 
firent  affeoir  ce  kan  fur  une  pièce  de  feutre , & lui 
dirent  : Honore  Us  grands , fois  jujle  ù bienfejant  envers 
tous  ; finon  lu  Jeras  Ji  mijérable  que  tu  n'auras  pas  même 
le  feutre  fur  lequel  tu  es  affis.  Ces  paroles  ne  font  pas 
d’un  courtifan  efclave. 

Gengis  ufa  du  droit  qu’ont  eu  toujours  tous  les 
princes  de  l’Orient,  droit  femblable  à celui  de  tous 
les  pères  de  famille  dans  la  loi  romaine , de  choifir 
leurs  héritiers  , & de  faire  partage  entre  leurs  enfans 
fans  avoir  égard  à l’ ai n elfe.  Il  déclara  grand  kan  des 
Tartares  fon  troifiemc  fils  Ocla'i , dont  la  poflérité 
régna  dans  le  nord  de  la  Chine  jufque  vers  le 
milieu  du  quatorzième  fièclc.  La  force  des  armes  y 
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avait  introduit  les  Tartafts  ; les  querelles  de  religion 
les  en  chaflercm.  Les  prêtres  Lamas  voulurent  exter- 
miner les  bonzes.  Ceux-ci  foulevcrent  les  peuples. 
' Les  princes  du  fang  chinois  profitèrent  de  cette 
- difcordc  ccc  Icfiaftique , Sc  chaffèrent  enfin  leurs  domi- 
nateurs que  l’abondance  8c  le  repos  avaient  amollis. 

Un  autre  fils  de  Gengis  , nommé  Touchi  , eut  le 
Turqiicftan , la  Baélriane , le  royaume  d’Aftracan  , 

1234.  8c  le  pays  des  Usbecs.  Le  fils  de  céTowAi  alla  ravager 

1235.  la  Pologne,  la  Dalmaiie , la  Hongrie  , les  environs 
Dc^.enduns  de  Conftantinople.  11  s’appelait  Matou- Kan.  Les 

de  Getigu.  p^i,jj-es  de  laTartarie  Crimée  defeendent  de  lui  de 
mâle  en  mâle  , 8c  les  kans  Usbecs  qui  habitent 
aujourd’hui  la  vraie  Tartarie , vers  le  nord  8c  l’orient 
de  la  mer  cafpienne,  rapportent  aufli  leur  origine  à 
cette* fource.  Ils  font  maîtres  de  la  Baélriane  fep- 
tentrionalc  , mais  iis  ne  mènent  dans  ces  beaux 
pays  qu’une  vie  vagabonde  , Sc  délolent  la  terre 
qu’ils  habitent. 

Tuli , ou  Tuli , autre  fils  de  Gengis,  eut  la  Perfe 
du  vivant  de  fon  père.  Le  fils  de  ce  Tuli,  nommé 
Houlacou,  palTa  l'Euphrate  que  Gengis  n’avait  point 
paffé.  Il  detruifit  pour  jamais  dans  Bagdat  l’empire 
des  califes  , Sc  fe  rendit  m.aître  d’une  partie  de  l’Afie 
mineure  ou  Natolie,  tandis  queles  maîtres  naturelsde 
cette  belle  partie  de  l’empire  de  Conftantinople  étaient 
chalTés  de  leur  capitale  par  les  chrétiens  croifés._ 

Un  quatrième  fils,  nommé  J^galai,  eut  la  Tran- 
foxane,  Candahar , l’Indc  feptentrionale , Cachemire, 
le  Thibct  ; 8c  tous  les  defeendans  de  ces  quatre 
monarques  confervèrent  quelque  temps  parles  armes 
leurs  monarchies  établies  par  le  brigandage. 
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Si  on  compare  ces  vafles  8c  foudaines  déprédaiions  Cai'fc 

. r rr  1 • 1 T?  fncccs<Jcc».U4 

avec  ce  qui  le  paile  de  nos  jours  dans  notre  Luropc , 
on  verra  une  énorme  différence.  Nos  capiiaines  qui 
entendent  l’art  de  la  guerre  infiniment  mieux  que  les 
Gengis , 8c  tant  d'autres  conquérans  , nos  armées  , 
dont  un  détachement  aurait  dilfipé  avec  quelques 
canons  toutes  ces  hordes  de  Huns  , d’Alains  8c  de 
Scythes  , peuvent  à peine  aujourd  hui  prendre 
quelques  villes  dans  leurs  expéditions  les  plus 
brillantes.  C’eft  qu’alors  il  n'y  avait  nul  art,  8c  que 
la  force  décidait  du  fort  du  monde. 

Gengis  8c  fes  fils , allant  de  conquête  en  conquête . T.irtarcs  f. m 
crurent  qu'ils  fubjugueraient  toute  la  terre  habitable  ; [apon'LTiu- 
c'eft  dans  ce  deffein  que  d’un  côté  Koublài , maître 
de  la  Chine , envoya  une  armée  de  cent  mille  hommes 
fur  mille  bateaux  appelés  jonques,  pour  conquérir 
le  Japon,  8c  que  Balou-Kan  pénétra  aux  frontières 
de  l'Italie.  Le  pape  Cèlejlin  IV  lui  envoya  quatre 
religieux  , feuls  ambaffadeurs  qui  pulTent  accepter 
une  telle  commilTjon.  Frère  AJfcUn  rapporte  qu’il  ne 
put  parler  qu’à  un  des  capitaines  t.iriares,  qui  lui 
donna  cette  lettre  pour  le  pape. 

J»  Si  tu  veux  demeurer  fur  terre  , viens  nous 
j5  rendre  hommage.  Si  tu  n’obéis  pas,  nous  favons 
5)  ce  qui  en  arrivera.  Envoie-nous  de  nouveaux 
î>  députés  , pour  nous  dire  fi  tu  veux  être  notre 
5»  vaffal  ou  notre  ennemi,  m 

On  a blâmé  Charlemagne  d’avoir  diyifé  fes  Etats, 
on  doit  en  louer  Gengis.  Les  Etats  de  Charlemagne  le 
touchaient  , avaient  à peu  prés  les  mêmes  lois  , 
étaient  fous  la  même  religion,  Sc  pouvaient  fe  gou- 
verner par  un  fcul  homme.  Ceux  de  Gengis  , 

• M 4 


Digitized  by  Google 


iS4  De  l' Orient,  &c, 

beaucoup  plus  vaftcs,  entre-coupés  de  déferts,  par- 
tagés en  religions  différentes , ne  pouvaient  obéir 
long-temps  au  même  fceptre. 

Cependant  cette  vafte  puifTance  des  Tartares- 
Mogols , fondée  vers  l’an  1220,  s’affaiblit  de  tous 
côtes,  jufqu’à  ce  que  Tamerlan  , plus  d’un  fiècle 
après , établit  une  monarchie  univerfelle  dans  i’Afie, 
monarchie  qui  fe  partagea  encore. 

La  dynalfie  de  Gengis  régna  long  temps  à la 
Chine  fous  le  nom  A'Ivm.  Il  efl  à croire  que  la 
fcicnce  de  l’aftronomie , qui  avait  rendu  les  Chinois 
fi  célèbres,  déchut  beaucoup  dans  cette  révolution  ; 
car  on  ne  voit  en  ce  temps-là  que  des  mahométans 
aftronomes  à la  Chine  ; &;  ils  ont  prefque  toujours 
été  en  polfeffion  de  régler  le • calendrier  jufqu’à 
l’arrivée  des  jéfuites.  C’eA  peut-être  la  raifonde  la 
médiocrité  où  font  refiés  les  Chinois,  [k] 

'Voilà  tout  ce  qu’il  vous  convient  de  favoir  des 
Tartares  dans  ces  temps  reculés.  Il  n’y  a là  ni  droit 
civil , ni  droit  canon , ni  divifion  entre  le  trône  Sc 
l’autel  & entre  des  tribunaux  de  judicature  , ni 
conciles , ni  univerfités , ni  rien  de  ce  qui  a perfec- 
tionné ou  furchargé  la  fociété  parmi  nous.  Les 
Tartares  pankent  de  leurs  déferts  vers  l’an  1212, 
& eurent  conquis  la  moitié  de  I hémifphère  vers 
l'an  I 236  ; c’cA-là  toute  leur  Hiftoire. 

Tournons  maintenant  vers  l’Occident , 8c  voyons 
ce  qui  lé  palfait  au  treizième  fiècle  en  Europe. 

(4)  Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  grands  monumensde  tous  les  arts, 
dans  la  Chine,  font  de  rinvcniion  des  Tartares,  fcfont  ctrangcincm  trompes. 
Comment  ont'ils  pu  fuppofer  que  des  barbares  toujours  £11.111$ , dont  le 
chef  Gengis  ne  favait  ni  lire  ni  écrire , fuflent  plus  inftruils  que  la  nation 
la  plus  policée  k la  plus  ancienne  de  la  terre  ? 
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CHAPITRE  LXI. 

De  Charles  (F  Anjou , roi  des  deux  Siciles.  De  Mainfroi , 
de  Conradin , <tr  des  vêpres  ficUicnnes. 

Pendant  que  la  grande  révolution  desTartares 
avait  fon  cours , que  les  fils  & les  petits-fils  de  Gengis 
fc  partageaient  la  plus  grande  partie  du  monde,  que 
les  croifades  continuaient , & que  Louis  préparait 
malheureufement  la  dernière,  l’illufire  maifon  impé- 
riale de  Suabe  finit  d’une  manière  inouie  jufqu’alors  ; 
ce  qui  reftait  de  fon  fang  coula  fur  un  échafaud. 

L’empereur  Frédéric  II  avait  été  à la  fois  empe- 
reur des  papes , leur  valfal  8t  leur  ennemi.  Il  leur 
rendait  hommage -lige  pour  le  royaume  de  Naples 
8c  de  Sicile.  Son  fils  Conrad  IV  fe  mit  en  poffelTion  1254. 
de  ce  royaume.  Je  ne  vois  point  d’auteur  qui  n’alfure 
que  ce  Conrad  fut  empoifonné  par  fon  frère  Manjreddo 
ou  Mainfroi,  bâtard  de  Frédéric;  mais  je  n’en  vois 
aucun  qui  en  apporte  la  plus  légère  preuve. 

Ce  même  empereur  Conrad  IV  avait  été  aceufé 
d’avoir  empoifonné  fon  frère  Henri  : vous  verrez 
que  dans  tous  les  temps  les  foupçons  de  poifon 
font  plus  communs  que  le  poifon  même. 

Cet  hommage-lige,  qu’on  rendait  à la  cour  romaine  Pourquoi 
pour  les  royaumes  de  Naples  8c  de  Sicile , fut  une 
des-fources  des  calamités  de  ces  provinces, de  celles  <Scnt  Uu 
de  la  maifon  impériale  de  Suaie , 8c  de  celles  de  la 
maifon  d’Anjou,  qui  après  avoir  dépouillé  les  héritiers 
légitimes,  périt  elle-même  miférablement.  Cet  hom- 
mage fut  d’abord , comme  vous  l'avez  vu , une  fimple 
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cérémonie  pieufe  & adroite  des  conquérans  nor- 
mands , qui  mirent , comme  tant  d’autres  princes , 
leurs  Etats  fous  la  proteélion  de  l’Eglife , pour  arrêter, 
s’il  était  poffible  , par  l’excommunication  , ceux  qui 
voudraient  leur  ravir  ce  qu  ils  avaient  ufurpé.  Les 
papes  tournèrent  bientôt  en  hommage  cette  oblation  ; 
& n’étant  pas  fouverainsde  Rome, ils  étaient  fuzerains 
des  deux  Sicües. 

L’empereur  Frédéric  II  laiffa  Naples  &:  Sicile  dans 
l’état  le  plus  floriffant.  De  lages  lois  établies , des 
villes  bâties  , Naples  embellie , les  fciences  8c  les 
arts  en  honneur,  furent  fes  monumens.  Ce  royaume 
devait  appartenir  à l’empereur  Conrad  fon  fils  ; on 
ne  fait  fi  Manfreddo , que  nous  nommons  Mainfroi, 
était  fils  légitime  ou  bâtard  de  Frédéric  IL  L’em- 
pereur femble  le  regarder  dans  fon  tellament  comme 
fon  fils  légitime.  Il  lui  donne  Tarente  8c  plufieurs 
autres  principautés  en  fouveraineté.  Il  finfiitue 
régent  du  royaume  pendant  l’abfence  de  Conrad , 8c 
le  déclare  fon  fuccelfeur , en  cas  que  Conrad  8c  Henri 
viennent  à mourir  fans  enfans  ; jufque-là  tout 
paraît  paifible.  Mais  les  Italiens  n’obéillaient  jamais 
que  malgré  eux  au  fang  germanique  ; les  pâpes 
déteftaient  la  maifon  de  Suabe  , 8c  voulaient  la 
chafler  d’Italie  ; les  partis  Guelfe  8c  Gibelin  fubfif- 
taient  dans  toute  leur  force  d’un  bout  de  l’Italie  à 
l’autre. 

Le  fameux  pape  Innocent  IV,  qui  avait  dépofé 
à Lyon  l’empereur  Frédéric  II,  c’cll  - à - dire  , qui 
avait  ofé  le  déclarer  dépofé  , prétendait  bien  que 
les  enfans  d’un  excommunié  ne  pouvaient  fuccéder 
à leur  père. 
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^ Innocent  fe  hâta  donc  de  quitter  Lyon  , pour  aller 
fur  les  frontières  de  Naples  exhorter  les  barons  à ne 
point  obéira  Afaw/irrfdo,  que  nous  nommons  Ma/n/i'Ot.  fiiief  <iu 
Cet  évêque  ne  combattait  qu’avec  les  armes  de  l'opi- 
nion  ; mais  vous  avez  vu  combien  ces  armes  étaient 
dangereufes.  Mainfroi  fe  défia  de  fes  barons , dévots , 
faélieux  8c  ennemis  du  farig  de  Suabe.  Il  y avait 
encore  des  Sarrazins  dans  la  Fouille.  L’empereur 
Frédéric  II , fon  père  , avait  toujours  eu  une  garde 
compoféc  de  ces  mahométans  ; la  ville  de  Lucéra , ou 
Nocera,  était  remplie  de  ces  arabes  ; on  l’appelait  ’ ^ 

Lucera  da  Pagani,  la  ville  des  païens.  Les  maho- 
métans ne  méritaient  pas  à beaucoup  près  ce  nom  ‘ 
que  les  Italiens  leur  donnai|pt.  Jamais  peuple  ne 
fut  plus  éloigné  de  ce  que  nous  appelons  impro- 
prement le  paganijme  , 8c  ne  fut  plus  fortement 
attaché  fans  aucun  mélange  à l'unité  de  Dieu. 

Mais  ce  terme  de  pdiens  avait  rendu  odieux  Fiedertc 
II,  qui  avait  employé  les  Arabes  dans  fes  armées  ; 
il  rendit  Manfreddo  plus  odieux  encore.  Manjrcddo 
cependant  , aidé  de  fes  mahométans , étouffa  la 
révolte  8c  contint  tout  le  rovaume , excepté  la  ville 
de  Naples,  qui  reconnut  le  pape  Innocent  pour  fon 
unique  maître.  Ce  pape  prétendait  que  les  deux 
Siciles  lui  étaient  dévolues  , 8c  lui  appartenaient 
de  droit,  en  vertu  des  paroles  qu’il  avait  prononcées 
e^  dépofant  Frédéric  liSc  fa  race  au  concile  de  Lyon. 
L’empereur  Conrad  il’ arrive  alors  pour  défendre  fon 
héritage.  Il  prend  d’affaut  fa  ville  de  Naples  ; le  pape 
s’enfuit  à Gènes  fa  patrie,  8c  là  il  ne  prend  d’autre 
parti  que  d’offrir  le  royaume  au  prince  Richard  frère 
du  roi  d’Angleterre  i/enrï  III,  prince  qui  n’était  pas 
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en  état  d’armer  deux  vaiffeaux,  &qui  remercia  le 
S'  Père  de  fon  dangereux  prélent.  * 

1254.  Les  difTcnfions  inévitables  entre  Conrad  roi  alle- 
mand , & Manfreddo  italien  , fervirent  mieux  la  cour 
romaine  que  ne  firent  la  politique  8c  les  malédiélions 
du  pape.  Conrad  mourut , 8c  on  prétend , comme 
je  vous  l'ai  dit,  qu’il  mourut  empoifonné.  La  cour 
papale  accrédita  ce  foupçon.  Conrad  laiffait  fa  cou- 
ronne de  Naples  à un  enfant  de  dix  ans  ; c’eft  cet 
infortuné  Conradin , que  nous  verrons  périr  d’une  fin 
fi  tragique.  Conradin  était  en  Allemagne.  Manfreddo 
était  ambitieux.  Il  fit  courir  le  bruit  que  Conradin 
•était  mort,  8c  fe  fit  prêter  ferment  comme  à un 
régent  fi  Conradin  étajt  en  vie , 8c  comme  à un  roi 
fi  ce  fils  de  l’empereur  n’était  plus.  Innocent  avait 
toujours  pour  lui  dans  le  royaume  la  faélion  des 
Guelfes,  ce  parti  ennemi  de  la  maifon  impériale,  8c 
il  avait  encore  pour  lui  fes  excommunications.  11 
fe  déclara  lui-même  roi  des  deux  Siciles , 8c  donna 
i.es  papes  des  invcfliturcs.  V'oilàdonc  enfin  les  papes  rois  de  ce 
^uTc'ùx  les  P^y®  conquis  par  des  gentilshommes  de  Normandie. 
Jeux  Siciles.  Mais  cctte  royauté  ne  fut  que  paffagére:  le  pape  eut 
’ une  armée , mais  il  ne  favait  pas  la  commander  ; il  mit 
un  légat  à la  tête  : Manfreddo  avec  fes  mahométans , 8c 
quelques  barons  peu  fcrupuleux , défit  entièrement  le 
légat  8c  l’armée  pontificale. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  le  pape  InnoceM 
1254.  ne  pouvant  prendre  pour  lui  le  royaume  de  Naples , 
fe  tourna  enfin  vers  le  comte  d'Anjou  frère  de 
Louis , 8c  lui  offrit  une  couronne  dont  il  c’avait 
nul  droit  de  difpofer , 8c  à laquelle  le  comte  d'Anjou 
n’avait  nul  droit  de  prétendre.  Mais  le  pape  mourut 
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dès  le  commencemept  de  cette  négociation.  C'cft  à 
quoi  aboutiffcnt  tous  les  projets  de  l’ambition  qui 
tourmentent  fi  horriblement  la  vie. 

Rinaldû  de  Signi , Alexandre  IV,  fuccéda  à la  place 
A' Innocent  IV  Sc  à tous  fcs  deffeins.  Il  ne  put  réuflir 
avec  le  frère  du  roi  de  France  5'  Louis;  ce  roi  malheu- 
rcufement  venait  d’épuifer  la  France  par  fa  croifade 
& par  fa  rançon  en  Egypte , 8c  il  dépenfait  le  peu 
qui  lui  reliait  à rebâtir  en  Palefline  les  murailles  de 
quelques  villes  fur  la  côte , villes  bientôt  perdues 
pour  les  chrétiens. 

Le  pape  i4/<r.xa«<lrrircommence  par  citer  pirdevant 
lui  Manjreddo  ; il  en  était  en  droit  par  les  lois  des  devant  le 
fiefs,  puifque  ce  prince  était  fon  valfal.  Mais  ce 
droit  ne  pouvant  être  que  celui  du  plus  fort , il  n’y 
avait  pas  d’apparence  qu’un  valTal  armé  comparût 
devant  fon  feigneur.  Alexandre  était  à Naples  , dont 
fes  intrigues  lui  avaient  ouvert  les  portes.  Il  négocia 
avec  fon  vafTal  qui  était  dans  la  Fouille  ; il  pria  le 
S'  Père  de  lui  envoyer  un  cardinal  pour  traiter  avec 
lui.  La  cour  du  pape  décida  ; id  non  convenire  Sanclce 
Srdis  honori , ut  cardinales  ijlo  modo  millanlur  , qu’il  ne 
convenait  pas  à l’honneur  du  S‘  Siég®  d’envoyer 
ainfi  des  cardinaux. 

La  guerre  civile  continua  donc  ; le  pape  publia 
une  croifade  contre  Mainfroi,  comme  on  en  avait 
publié  contre  les  mufulmans  , les  empereurs  Sc  les 
Albigeois.  Il  y a bien  loin  de  Naples  en  Angleterre , 
cependant  cette  croifade  y fut  prêchée  ; un  no^cc 
y alla  lever  des  décimes  : ce  nonce  releva  de  fon 
vœu  le  roi  Henri  III,  qui  avait  fait  ferment  d’aller 
faire  la  guerre  en  Palefline,  8c  lui  fit  faire  un  autre 
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vœu  de  fournir  de  l'argem  &;  des  troupes  au  pape 
dans  fa  guerre  contre  ManJndJo. 

Matthieu  Paris  rapporte  que  le  nonce  leva  cinquante 
mille  livres  flerling  en  Angleterre.  A voir  les  Anglais 
d’aujourd’hui , on  ne  croirait  pas  que  leurs  ancêtres 
aient  pu  être  fi  imbécilles.  La  cour  papale , pour 
extorquer  cet  argent , flattait  le  roi  de  la  couronne 
I de  Naples  pour  le  piince  Edmond  fon  fils  ; mais  dans 
le  meme  temps  elle  négociait  avec  Charles  d'Anjou, 
toujours  prête  à donner  les  deux  Siciles  à qui  les 
voudrait  payer  le  plus  chèrement.  Toutes  ces  négo- 
ciations échouèrent  pour  lors  ; le  pape  difllpa  l’argent 
tju’il  avait  levé  en  Angleterre  pour  fa  croifade  , & 
ne  la  fit  point  ; Manfreddo  régna,  8c  Alexandre  IV 
1260.  mourut  fans  reuffir  à rien  qu’à  extorquer  de  l’argent 
de  l’Angleterre. 

‘ U n favetier , devenu  pape  fous  le  nom  d'Urbain  IV, 

continua  ce  que  fes  prédéceffeurs  avaient  commencé. 
Ce  favetier  était  de  Troyes  en  Champagne  , fon 
prédécelfeur  avait  fait  prêcher  une  croifade  en  Angle- 
terre contre  les  deux  Siciles  ; celui-ci  en  fit  prêcher 
une  en  France , il  prodigua  des  indulgences  plénières , 
mais  il  ri^put  avoir  que  peu  d'argent  Sc  quelques 
Ibldats , qu’un  comte  de  Flandre  , gendre  de  Charles 
d'Anjou,  conduifu  en  Italie.  Çharles  accepta  enfin  la 
couronne  de  Naples  & de  Sicile  ; le  roi  S‘  Louis  y 
I 2Ü4.  confentit  , mais  Urbain  IV  mourut  fans  avoir  pu 
voir  les  commenecmens  de  cette  révolution. 

ManfirdjQ  'Voilà  trois  papes  qui  confument  leur  vie  à 
toujouiîcor.  l’^'f^cuter  en  vain  Manfreddo  : un  languedocien 
uclcspapts.  { Clément  IV)  fujet  de  Charles  d Anjou,  termina  ce 
que  les  autres  avaient  cntrcpiis.  Sc  eut  l’honneur 
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d’avoir  fon  maître  pour  fort  valTal.  Ce  comted' Anjou, 

Charles,  poffédait  déjà  la  Provence  par  fon  mariage, 

8c  Une  partie  du  Languedoc  ; mais  ce  qui  augmen- 
tait fa  puilfance  , c’ctaii  d’avoir  fournis  la  ville  de 
Marfcille.  Il  avait  encore  une  dignité  qu’un  homme 
habile  pouvait  faire  valoir , c’était  celle  de  fénateur  ' 
unique  de  Rome  ; car  les  Romains  défendaient  tou- 
jours leur  liberté  contre  les  papes  : ils  avaient  depuis 
cent  ans  créé  cette  dignité  de  fénateur  unique  , qui 
fefait  revivre  le?  droits  des  anciens  tribuns.  Le  féna- 
teur était  à la  tête  du  gouvernement  municipal,  8c 
les  papes  , qui  donnaient  fi  libéralement  des  cou- 
ronnes , ne  pouvaient  mettre  un  impôt  fur  les 
Romains  ; ils  étaient  ce  qu’un  éleéleur  efl  dans  la 
ville  de  Cologne.  Clément  ne  donna  l'invefliture  à **65. 
fon  ancien  maître , qu’à  condition  qu'il  renoncerait  Marciw  de 

, I*  • ' I 1 • • Clement  IV 

a cctie  dignité  au  bout  de  trois  ans,  qu  il  payerait  avec  Charles 
trois  mille  onces  d'or  au  S‘  Siège , chaque  année , 
pour  la  mouvance  du  royaume  de  Naples  , 8c  que, 
fl  jamais  le  payement  était  différé  pljis  de  deux  mois , 
il  ferait  excommunié.  Charles  fouferivit  aifément  à 
ces  conditions  8c  à toutes  les  autres.  Le  pape  lui 
accorda  la  levée  d’une  décime  fur  les  biens  ecclé- 
liafliques  de  France.  Il  part  avec  de  l’argent  8c  des 
troupes , fe  fait  couronner  à Rome , livre  bataille  à 
Mainfroi  dans  les  plaines,  de  Bénévent , 8c  efl  alTez 
heureux  pour  que  3fm^ror  foit  tué  en  combattant.  ia66. 

Il  ufa  durement  de  la  viftoire , 8c  parut  aulll  cruel  ManjrM$ 
que  fon  frère  S‘  Louis  était  humain.  Le  légat  empêcha 
qu’on  ne  donnât  la  fépulture  à Mainfroi.  Les  rois  fcpukure. 
ne  fe  vengent  que  des  vivans  ; l’Eglife  fc  vengeait 
des  vivans  8c  des  morts. 


Digilized  by  Google 


1Q2  De  M a I N F R O I. 

Comadim  Cependant  le  jeune  Conradin  , véritable  héritier 
malheurs.’  royaume  de  Naples , était  en  Allemagne  pendant 
cet  interrègne  , qui  la  défolait , Sc  pendant  qu’on 
lui  raviflait  le  royaume  de  Naples  ; fes  partifans 
l’excitent  à venir  défendre  fon  héritage.  Il  n’avait 
encore  que  quinze  ans  ; fon  centrage  était  au-delTus 
de  fon  âge  ; il  fc  met , avec  le  duc  d’Autriche  fon 
parent,  à la  tête  d’une  armée,  & vient  foutenir  fes 
droits.  Les  Romains  étaient  pour  lui.  Conradin 
1268.  excommunié  eft  reçu  à Rome  aux  Icclamations  de 
tout  le  peuple  , dans  le  temps  même  que  le  pape 
n’ofait  approcher  de  fa  capitale. 

On  peut  dire  que  de  toutes  les  guerres  de  ce 
ftècle  , la  plus  Julie  était  celle  que  Conradin  ; 

elle  fut  la  plus  infortunée.  Le  pape  fit  prêcher  la 
croifade  contre  lui,  ainli  que  contre  les  Turcs.  Ce 
, prince  eft  défait  8c  pris  dans  la  Fouille  , avec  fon 

parent  Frédéric  duc  d’Autriche.  Charles  d'Anjou,  qui 
ConrêJin  devait  honorer  leur  courage , les  fit  condamner  par 

FrtdfT  ic  ^ jiu'  i * ’ c f i Tf*  • '*1  * • 

irùke  execu-  J urilconiultis.  La  ientence  portait  quils  meri- 
téspariondre  talent  la  mort  ùour  avoir  pris  les  armes  contre  l'EicHfe. 

de  l’ufurpa-  ^ , . c ‘ ■ 1 i-  ^ - 

leur.  Ces  deux  princes  furent  executes  publiquement  a 
Naples  par  la  main  du  bourreau. 

Les  hiftoriens  contemporains  les  plus  accrédités , 
les  plus  fidelles , les  Guichardins  8c  les  de  Thou  de  ces 
temps-là,  rapportent  que  Charles  d'Anjou  confulta  le 
pape  Clément  IV,  autrefois  fon  chancelier  en  Provence , 
8c  alors  fon  proteéleur,  8c  que  ce  prêtre  lui  répondit 
en  ftile  d’oracle  : vita  Corradini , mors  Caroli  ; mors 
Corradini,  vita  Caroli.  Cependant,  les  valets  en  robe  de 
CAar/«  pafferent  dix  mois  entiers  à fc  déterminer  fur 
cet  aflalfinat,  qu  ils  devaient  commettre  avec  le  glaive 

de 
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de  la  juftice.  La  ferltence  ne  fut  portée  qu'après  la 
mort  de  Clémml  IV.  (l) 

On  ne  peut  affez  s’étonner  que  Lotur/X,  canonifé 
depuis , n’ait  fait  aucun  reproche  à fon  frère  d’une 
aâion  li  barbare  , li  honteufe  8c  fi  peu  politique 
lui  que  des  Egyptiens  avaient  épargné  li  généreufe- 
ment  dans  des  circonllances  bien  moins  favorables. 

Il  devait  condamner,  plus  qu’un  autre,  la  férocité 
réfléchie  de  Charles  fon  frère. 

Le  vainqueur , fi  indigne  de  l’être  , au  lieu  de 
ménager  les  Napolitains  , les  irrita  par  des  oppref- 
fions  ; fes  Provençaux  8c  lui  furent  en  horreur. 

C’eftuneopinion générale, qu’un  gentilhommedc  fici- 
Sicile , nommé  Jean  de  Procida , déguifé  en  cordelier, 
trama  cette  fameufe  confpiration  , par  laquelle  tous 
les  Français  devaient  être  égorgés  à la  même  heure 
le  jour  de  Pâques  au  fon  de  la  cloche  de  vêpres.  Il 
eft  fur  que  et  Jean  de  Procida  avait  en  Sicile  préparé 
tous  les  cfprits  à une  révolution , qu’il  avait  pafle 
à Conllantinople  8c  en  Arragon  , 8c  que  le  roi 
d’Arragon , Pierre , gendre  de  Mainfroi , s’était  ligué 
avec  l’empereur  grec  contre  Charles  d'Anjou  : mais  il 
n’eft  guère  vraifemblablc  qu’on  eût  tramé  préci- 
fément  la  confpiration  des  vêpres  jteiliennes.  Si  le 
complot  avait  été  formé  , c’était  dans  le  royaume 
de  Naples  qu’il  fallait  principalement  l’exécuter  ; 8c 
cependant  aucun  français  n’y  fut  tué.  Malejpina 
raconte  qu’un  provençal , nommé  Droguet  ( m ) , 
violait  une  femme  dans  Palerme  le  lendemain  de  iî8î. 

f/)  Voyci  les  annales  de  l’Empire  fur  la  maifon  de  Suahe. 

{ m ) Pour  exeufer  Drogud  , on  prétend  qu’il  fc  conlcnra  de  trouflèr 
cette  dame  dans  la  rue  : j'y  confeus.  ^ 

EJfai  fur  les  moeurs,  ijc.  Tome  II.  N 


Digitized  by  Google 


1Q4  Des  VEPRES  siciliennes. 

Pâques,  dans  le  temps  que  le  peuple  allait  à vêpres  ; 
la  femme  cria^  le  peuple  accourut,  on  tua  le  pro- 
vençal. Ce  premier  mouvement  d’une  vengeance 
particulière  anima  la  haine  générale.  Les  Siciliens  , 
excités  par  J tan  de  Procida  8c  par  leur  fureur , s’écriè- 
rent qu’il  fallait  raaflacrer  les  ennemis.  On  fit 
main-baffe  à Palerme  fur  tout  ce  qu’on  trouva  de 
provençaux.  La  même  rage  qui  était  dans  tous  les 
cœurs  produifit  enfuite  le  même  maffacre  dans  le 
relie  de  l’ile.  On  dit  qu’on  éventrait  les  femmes 
groffes  pour  en  arracher  les  enfans  à demi-formés , 
& que  les  religieux  mêmes  maffacraient  leurs 
pénitentes  provençales.  Il  n’y  eut , dit-on  , qu’un 
gentilhomme , nommé  des  Porcellels  , qui  échappa. 
Cependant  il  eft  certain  que  le  gouverneur  de 
Melfine  avec  fa  garnifon  fe  retira  de  file  dans  le 
royaume  de  Naples,  (g) 

Le  fang  de  Conradin  fut  ainli  vengé  , mais  fur 
d’autres  que  fur  celui  qui  l’avait  répandu.  Les  vêpres 
liciliennes  attirèrent  encore  de  nouveaux  malheurs 
à ces  peuples , qui , nés  dans  le  climat  le  plus  fortuné 
de  la  terre , n'en  étaient  que  plus  méchans  & plus 
miférables.  Il  eft  temps  de  voir  quels  nouveaux 
défaftres  furent  produits  dans  ce  même  fièclc  par 
l’abus  des  croifades  8c  par  celui  de  la  religion. 

( 9 ) Cette  opinion  eft  fondée  fur  une  tradiuon  très-reculée.  foralH , 
difent  d'anciens  écrivains , fut  fauvé  feul  du  maftacrc  de  Palerme  , à caufe 
de  ta  grande  prnHkammie  ^ vertu.  On  prétend  qu'un  autre  Porctltl  fauva 
Richard  atUT  de  lion  enveloppé  par  les  Sarrazins  , en  attirant  leurs  cou^ 
fur  lui-même.  Après  fa  mort , les  Sarrazins  treropèreot  des  linges  dans  ton 
fang , par  une  ftipcrftiiion  digue  de  ces  temps  de  v'aleur  Sc  de  férocité.  Ccue 
famille  fubfiftc  encore  , mais 

Unt  pa^tU  nohle  ejl  tout  et  lui  refit* 


DIgitized  by  GoogI 


De  la  croisade,  &C.  iq5 

CHAPITRE  LXII. 

De  la  croifade  contre  les  Languedociens. 

I_iES  querelles  fanglantcs  de  l’empire  & du  faccr- 
doce , les  richefles  des  monaftères , l’abus  que  tant 
d’évêques  avaient  fait  de  leur  puiffance  temporelle , 
devaient  tôt  ou  tard  révolter  les  efprits  , & leur 
infpirer  une  fecrète  indépendance.  Arnaud  de  Brefcia 
avait  ofé  exciter  les  peuples  jufque  dans  Rome  à 
fecouer  le  joug.  On  raifonna  beaucoup  en  Europe 
fur  la  religion , dès  le  temps  de  Charlemagne.  Il  eft 
très -certain  que  les  Francs  8c  les  .Germains  ne 
connaiffaient  alors  ni  images  , ni  reliques , ni  tranf- 
fubflantiation.  Il  fe  trouva  enfuite  des  hommes  qui 
ne  voulurent  de  loi  que  l’évangile  , Sc  qui  prêchè- 
rent à peu  près  les  mêmes  dogmes  que  tiennent 
aujourd’hui  les  proteflans.  On  les  nommait  Vaudois , 
parce  qu’il  y en  avait  beaucoup  dans  les  vallées  du 
Piémont  ; Albigeois , à caufe  de  la  ville  d’Albi  ; bons 
hommes,  par  la  régularité  dont  ils  fe  piquaient  ; enfin 
Manichéens , du  nom  qu’on  donnait  alors  en  général 
aux  hérétiques.  On  fut  étonné  vers  la  fin  du 
douzième  fiècle  que  le  Languedoc  en  parut  tout 
rempli. 

Dès  l’an  1 1 g 8 , le  pape  Innocent  ///  délégua  deux 
&mples  moines  de  Citcaux  pour  juger  les  héréti- 
ques ; >»  Nous  mandons,  dit-il , aux  princes  , aux 
>»  comtes  8c  à tous  les  feigneurs  de  votre  pro- 
5>  vince  , de  les  affifter  puilTamment  contre  les 
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55  hérétiques , par  la  puilTance  qu'ils  ont  reçue  pour 
55  la  punition  des  méthans  , enforte  qu’après  que 
55  frère  Rainier  aura  prononcé  l’excommunication 
55  contr’eux , les  feigneurs  confifquent  leurs  biens, 

55  les  banniffent  de  leurs  terres  , 8c  les  puniffent 
55  plus  févèrement  s'ils  ofent  y réfifter.  ür  nous 
55  avons  donné  pouvoir  à frère  Rainier  d'y  con- 
5 5 traindre  les  feigneurs  par  excommunication  Sc 
55  par  interdit  fur  leurs  biens  , 8cc.  55  Ce  fut  le 
premier  fondement  de  l’inquifition.  ) . . 

dei  Un  abbé  de  Citeaux  fut  nommé  enfuite  avec 
d’autres  moines  pour  aller  faire  à Touloufe  ce  que 
l’évêque  devait  y faire.  Ce  procédé  indigna  le  comte 
de  Foix  8c  tous  les  princes  du  pays  , déjà  féduits 
par  les  réformateurs  , 8c  irrités  contre  la  cour  de 
Rome.  • 

La  feéle  était  en  grande  partie  compofée  d’une  • 
bourgcoifie  réduite  à l’indigence  par  le  long  efclavagc 
dont  on  fortait  à peine , encore  par  les  croifades. 
L’abbé  de  Citeaux  parailfaTt  avec  l’équipage  d'un 
prince.  11  voulut  en  vain  parler  en  apôtre.  Le  peuple 
lui  criait  : Quittez  le  luxe  ou  le  Jermon.  Un  efpagnol 
évêque  d’Olma,  très-homme  de  bien,  qui  était  alors 
à Touloufe,  confeilla  aux  inquifiteurs  de  renoncer 
à leurs  équipages  fomptueux  , de  marcher  à pied, 
de  vivre  aullèrement , 8c  d'imiter  les  Albigeois  pour 
les  convertir.  S‘  Dominique , qui  avait  accompagné 
cet  évêque , donna  l’exemple  avec  lui  de  cette  vie 
apoflolique  , 8c  parut  alors  fouhaiter  qu’on  n’em- 
ployât jamais  d’autres  armes  contre  les  erreurs.  Mais 
Pierre  de  Cajlelnau,  l’un  des  inquifiteurs , fut  aceufé 
de  fe  fervir  des  armes  qui  lui  étaient  propres  , en 
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foulcvant  fecrètement  quelques  feigneurs  voifins  1S07. 
contre  le  corme  de  Touloufe  , & en  fufeitant  une 
guerre  civile.  Cet  inquifiteur  fut  afrafTiné.  Le 
foupçon  tomba  lur  le  comte  de  Touloufe. 

Le  pape  Innocent  III  ne  balança  pas  à délier  les  Le  comte 
fuiets  du  comte  de  Touloule  de  leur  ferment  de 

, . . . perfccuic. 

fidélité.  C’efl  ainfi  qu’on  traitait  les  defeendans  de 
ce  Raimond  de  Touloufe  , qui  avait  le  premier  fervi 
la  chrétienté  dans  les  croifades. 


Le  comte,  qui  favait  ce  que  pouvait  quelquefois 
une  bulle  , fe  fournit  à la  fatisfaélion  qu’on  exigea 
de  lui.  Un  des  légats  du  pape,  nommé  Miton,  lui 
. commande  de  le  venir  trouver  à 'Valence  , de  lui 
livrer  fept  châteaux  qu’il  poffédait  en  Provence  , 
de  fe  croifer  lui-même  contre  les  Albigeois  fes  fujets , 
de  faire  amende  honorable.  Le  comte  obéit  à tout. 
11  parut  devant  le  légat,  nu  jufqu’à  la  ceinture  , 
nus  pieds,  nues  jambes,  revêtu  d’un  fimple  caleçon 
à la  porte  de  l’eglife  de  S‘  Gilles  ; là  un  diacre  lui 
met  une  corde  au  cou  , 8c  un  autre  diacre  le  fouetta, 
tandis  que  le  légat  tenait  un  bout  de  la  corde,  après 
quoi  on  fit  profterner  le  prince  à la  porte  de  cette 
églife  pendant  le  dîner  du  légat. 

On  voyait  d’un  côté  le  duc  de  Bourgogne  , le 
comte  de  Nevers  , Simon  comte  de  Mont  fort  , les 
évêques  de  Sens , d’Autun , de  Nevers , de  Clermont , 
de  Lifieux , de  Bayeux  à la  tête  de  leurs  troupes , 
& le  malheureux  comte  de  Touloufe  au  milieu 


1 2 og. 


d’eux  comme  leur  otage;  de  l’autre  côté,  des  peuples 
animés  par  le  fanatifme  de  la  perfuafion.  La  ville 
de  Béziers  voulut  tenir  contre  les  croifés.  On  égorgea 
tous  les  habitans  réfugiés  dans  une  églife.  La  ville 
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fut  réduite  en  cendres.  Les  citoyens  de  Carcaffbnne, 
effrayés  de  cet  exemple  , implorèrent  la  miféricordc 
des  croifés.  On  leur  laiffa  la  vie.  On  leur  permit 
de  fortir  prefque  nus  de  leur  ville , & on  s'empara 
de  tous  leurs  biens. 

On  donnait  au  comte  Simon  de  Montfort  le  nom 
de  Macchabée.  Il  fe  rendit  maître  d’une  grande  partie 
du  pays  , s’affurant  des  châteaux  des  feigneurs  fuf- 
pcfls , attaquant  ceux  qui  ne  fe  mettaient  pas  entre 
fes  mains , pourfuivant  les  héritiques  qui  ofaient  fe 
défendre.  Les  écrivains  eccléfiafliques  racontent 
eux-memes  que  Simon  de  Montfort  ayant  allumé  un 
bûcher  pour  ces  malheureux  , il  y en  eut  cent 
quarante  qui  coururent , en  chantant  des  pfeaumes , 
fe  précipiter  dans  les  flammes.  Le  jéfuite  Daniel,  en 
parlant  de  ces  infortunés  dans  fon  hifloirede  France , 
les  appelle  infâmes  détefables.  Il  eft  bien  évident 
que  des  hommes  qui  volaient  ainfi  au  martyre 
n avaient  point  de  mœurs  infâmes.  Il  n’y  a fans 
doute  de  détcflable  que  la  barbarie  avec  laquelle  on 
les  traita  , & il  ri’y  a d’infame  que  les  paroles  de 
Daniel,  (to)  On  peut  feulement  déplorer  l’aveu- 
glement de  ces  malheureux,  qui  croyaient  que  Dieu 
les  récompenferait , parce  que  des  moines  les  fefaient 
brûler. 


( 10  ) Dans  Je  temps  de  la  dcflnifiion  des  jefuîtes  , on  eut  en  France 
une  légère  vcllcitè  de  peifeclionncr  l'cducation.  On  imagina  donc  d’établir 
une  chaire  d’hilloire  à Touloufe-  L’abbc  Andra  qui  en  fut  chargé  (c  (ervit 
de  VF.JfaiJvr  l'ejprit  if  Us  mavrs  des  nations  , dont  il  eut  foin  de  retrancher 
les  faits  qui  pouvaientjcndre  la  tyrannie  du  cierge  trop  odieufe  \ mais  il 
conferva  les  principes  de  raifon  8c  d’humanité  qu’il  croyait  utiles.  Le  bas 
clergé  de  Touloulê  jeta  de  grands  cris.  L’archevéqoe  intimidé  fe  cnit  obligé 
de  fc  joindre  aux  pcrrécutcun  de  l’abbé  Andra.  Le  cierge  de  France  avait 
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L’efprit  de  juflice  & de  raifon  qui  s’eft  introduit 
depuis  dans  le  droit  public  de  l'Europe,  a fait  voir 
enfin  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  injude  que  la  guerre 
contre  les  Albigeois.  On  n'attaquait  point  des  peu- 
ples rebelles  à leur  prince  ; c’était  le  prince  même 
qu'on  attaquait  pour  le  forcer  à détruire  fes  peuples. 
Que  dirait -on  aujourd'hui,  fi  quelques  évêques 
venaient  afliéger  l'éledeur  de  Saxe  ou  l'éleéleur 
Palatin,  fous  prétexte  que  les  fujets  de  ces  princes 
ont  impunément  d'autres  cérémonies  que  les  fujets 
de  ces  évêques? 

En  dépeuplant  le  Languedoc  , on  dépouillait  le 

drcflic , vm  k m^oK  temps , ( rn  1 7 ;o  ) un  avertiflèment  aux  fidclles  contre 
rincTcdulité.  Cctait  un  ouvrage  irès-curieux , où  Ton  êtablUlàit  qu'il  n’y 
avait  rien  de  plus  agréable  que  d'avoir  beaucoup  de  foi  ; 3c  que  les  prêtre» 
avaient  rendu  un  grand  fervtcc  aux  hommes  en  leur  prenant  leur  argent  » 
parce  qu'un  lionune  miférable  qui  meurt  fur  un  fumier  , avec  l'efpérance 
d'aller  au  ciel , eil  le  plus  heuretix  du  monde.  Ou  y citait  avec  complaifance 
non-feulement  TtrtuUien  , qui  « comme  on  fait , e(l  mort  hérétique  Sc  fou  « 
ruais  je  ne  fais  quelles  rapfodies  d'un  ihcieut  nommé  Lofîanct , dont  on 
lefait  un  père  de  i'Eglife.  Ce  Lsâma  à la  vérité  avait  écrit  qu’on  ne  peut 
rien  favoir  en  phybque  ; mais  en  même  temps  il  ne  doutait  pas  que  le  vent 
ne  fécondât  les  cavales  , Sc  il  expliquait  par-là  le  myhèrc  de  l'incainatiou. 
D'ailleurs  il  s’était  rendu  Tapologille  des  adaffmats  par  Icfqucls  la  race  abcH 
minable  de  Conjaniin  reconnut  ks  bicuiaits  de  la  famille  de  Dioclétun,  £o 
adrefTant  cet  ouvrage  aux  fidclles  de  foa  diocefe  , l'archevêque  de  TouJoufe 
ionna  fur  le  Icandale  qu'avait  donne  le  malheureux  profelTcur  d'hidoiie. 
Auflitôt  les  penitens  > les  devotes  , le  bas-clergé  y qui  avaient  eu  quelques 
années  auparavant  la  cdhfolation  de  faire  rouer  l'innocent  Calas  , fe  mirent 
à crier  karo  iur  l'abbè  Andra.  11  ne  put  réEUer  à tant  d'indignités.  Il  tomba 
malade  8c  mourut.  Cette  mort  fut  un  des  grands  chagrins  que  M.  de  YoUairt 
art  effuyes.  Elle  lui  arrachait  encore  des  larmes  peu  de  jours  avant  fa  mort. 
Depuis  ce  temps  on  enfeigne  aux  Touloufains  rhilloire  de  Daniel  ; ils  y 
apprennent  que  Icun  ancêtres  étaient  infimes  Sc  detcHablcs ; 8c  il  cil  défendu, 
fous  peine  d'un  mandement , de  leur  dire  que  c'eft  aux  dépouillés  des  comtes 
de  Touloulè  Sc  des  txtalheureux  Albtgcob  que  le  clergé  de  f.anguedoc  doit 
fes  richclTcs  Sc  £oo  crédit , qui  n'cA  appuyé  que  fur  les  richeÛcs. 
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comte  de  Touloufe.  Il  ne  s’était  défendu  que  par 
13  10.  les  négociations.  Il  alla  trouver  encore  dans  S^GilIcs 
les  légats  , les  abbés  qui  étaient  à la  tête  dé  cette 
croifade.  Il  pleura  devant  eux  ; on  lui  répondit  que 
fes  larmes  venaient  de  fureur.  Le  légat  lui  laifla  le 
choix  , ou  de  céder  à Simon  de  Montfort  tout  ce  que 
ce  comte  avait  ufurpé,  ou  d’être  extommunié.  Le 
comte  deTouloufeeut  du  moins  le  courage  dechoiür 
l'excommunication.  Il  fc  réfugia  chez  Pierre  II,  roi 
d’Arragon  , fon  beau-frère  , qui  prit  fa  défenfe  , & 
qui  avait  prefqu'autant  à fc  plaindre  du  chef  des 
croifés  que  le  comte  de  Touloufe. 

Ev-fquci  Cependant  l'ardeur  de  gagner  des  indulgences  8: 
croitcscoiuie  jgj  richelTes  multipliait  les  croifés.  Les  évêques  de 

les  Langue*  . . * ^ ^ 

ducicus.  Paris  , de  Lifieux , de  Bayeux  accourent  au  fiége  de 

Lavaur.  On  y fit  prifonniers  quatre-vingts  chevaliers 

avec  le  feigneur  de  cette  ville  , que  l’on  condamna 

tous  à être  pendus  ; mais  les  fourches  patibulaires 

étant  rompues , on  abandonna  ces  captifs  aux  croifés, 

13  11.  qui  les  maflacrèrent.  On  jeta  dans  un  puits  la  fœur 

du  feigneur  de  Lavaur , 8c  on  brûla  autour  du  puits 

trois  cents  habitans  qui  ne  voulurent  pas  renoncer 

à leurs  opinions. 

Le  prince  Louis,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  VIII, 
fc  joignit  à la  vérité  aux  croifés  pour  avoir  part  aux 
dépouilles  ; mais  Simon  de  Montfort  écarta  bientôt  un 
compagnon  qui  eût  été  fon  maître. 

C'était  l’intérêt  des  papes  de  donner  ces  pays  à 
Montfort  ; 8c  le  projet  en  était  fi  bien  formé  que  le 
roi  d’Arragon  ne  put  jamais  par  fa  médiation  obtenir 
la  moindre  grâce.  Il  paraît  qu’il  n’arma  que  quand 
il  ne  put  s’en  difpenfer. 
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La  bataille  qu’il  livra  aux  croifés  auprès  de  1213. 
Touloufc,  dans  laquelle  il  fut  tué  , paffa  pour  une  Bataille  in- 
dcs  plus  extraordinaires  de  ce  monde.  Uue  foule 
d’écrivains  répète  que  Simon  de  Montfort , avec  huit 
cents  hommes  de  cheval  feulement,  8c  mille  fantalfins, 
attaqua  l’armée  du  roi  d’Arragon  8c  du  comte  de 
Touloufe,  qui  fefaient  le  fiége  de  Muret.  Ils  difent 
que  le  roi  d’Arragon  avait  cent  mille  combattans  , 

8c  que  jamais  il  n’y  eut  une  déroute  plus  complète. 

Ils  difent  que  de  l’évêque  de  Touloufe 

8c  l’évêque  de  Comminge  divifèrent  leur  armée  en 
trois  corps  en  l’honneur  de  la  Sainte  Trinité. 

Mais  quand  on  a cent  mille  ennemis  en  tête  , 
va-t-on  les  attaquer  avec  dix-huit  cents  hommes  en 
pleine  campagne  , 8c  divife-t-on  une  fi  petite  troupe 
en  trois  corps  ? iC’eft  un  miracle,  difent  quclques- 
écrivains  ; mais  les  gens  de  guerre,  qui  lifent  de  telles 
aventures,  les  appellent  des  abfurdités. 

Plufieurs  hiftoriens  alTurent  que  S^  Dominique  était" 
à la  tête  des  troupes  un  crucifix  de  fer  à la  main , 
encourageant  les  croifés  au  carnage.  Ce  n’était  pas 
là  la  place  d’un  faint  ; 8c  il  faut  avouer  que  fi 
Dominique  était  confclTeur,  le  comte  de  Touloufc 
était  martyr. 

Après  cette  viéloire  , le  pape  tint  un  concile  ^ 'o™*® 

général  à Rome.  Le  comte  de  Touloufe  vint  y va  dcmindcr 
demander  grâce.  Je  ne  puis  découvrir  fur  quel  * 
fondement  il  efpérait  qu’on  lui  rendrait  fes  Etats. 

Il  fut  trop  heureux  de  ne  pas  perdre  fa  liberté.  Le 
concile  même  porta  la  miféricorde  jufqu’à  flatuer 
qu’il  jouirait  d’une  penfion  de  quatre  cents  marcs 
ou  marques  d’argent.  Si  ce  font  des  marcs , c’efl  à 
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peu  près  vingt-deux  mille  francs  de  nos  jours  ; fi  ce 
font  des  marques , c’efl  environ  douze  cents  francs.  Le 
dernier  eft  plus  probable  , attendu  que  moins  on  lui 
donnait  d'argent,  plus  il  en  reliait  pour l'Eglife. 

Quand  Innocent  III  fut  mort , Raimond  de  Touloufe 
1218.  ne  fut  pas  mieux  traité.  Il  fut  alllégé  dans  la  capitale 
par  Simon  de  Montfort  ; mais  ce  conquérant  y trouva 
le  terme  de  fes  fuccès  &:  de  fa  vie.  Un  coup  de 
pierre  écrafa  cet  homme , qui  en  fefant  tant  de  mal 
avait  acquis  tant  de  renommée. 

Il  avait  un  fils  à qui  le  pape  donna  tous  les  droits 
du  père  ; mais  le  pape  ne  put  lui  donner  le  même 
crédit.  La  croifade  contre  le  Languedoc  ne  fut  plus 
que  languilTante.  Le  fils  du  vieux  Raimond,  qui  avait 
fuccédé  à fon  père  , était  excommunié  comme  lui. 
Alors  le  roi  de  France , Louis  VIII,  fc  fit  céder  par  le 
jeune  Monlfort  tous  ces  pays , que  Montfort  ne  pouvait 
garder  ; mais  la  mort  arrêta  Louis  VIII  au  milieu 
de  fes  conquêtes. 

La  croiûde  Le  règne  de  5'  Louis  , neuvième  du  nom  , com- 
Un'^cdoc'  malheureufement  par  cette  horrible  croifade 

toiaSiLtMù.  contre  des  chrétiens  fes  valTaux.  Ce  n’était  point 
par  des  croifades  que  ce  monarque  était  delHné  à fe 
couvrir  de  gloire.  La  reitie  Blanche  de  Cajlilk  fa  mère , 
femme  dévouée  au  pape  , efpagnolc  frémiffant  au 
nom  d'hérétique  , Se  tutrice  d’un  pupille  à qui  les 
dépouilles  des  opprimés  devaient  revenir , prêta  le 
peu  qu’elle  avait  de  forces  à un  frère  de  Montfort , 
pour  achever  de  faccager  le  Languedoc  : le  jeune 
Raimond  fe  défendit.  On  fit  une  guerre  femblable  à 
isay.  celle  que  nous  avons  vue  dans  les  Cévènes.  Les 
prêtres  ne  pardonnaient  jamais  aux  Languedociens , 
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& ceux-ci  n’épargnaient  point  les  prêtres.  Tout  pri-  1228. 
fonnicr  fut  mis  à mort  pendant  deux  années  , toute 
place  rendue  fut  réduite  en  cendres. 

Enfin  la  régente  Blanche  qui  avait  d'autres  enne- 
mis , & le  jeune  Raimond  las  des  maifacres  , Se 
épuifé  de  pertes,  firent  la  paix  à Paris.  Un  cardinal 
de  5'  Ange  fut  l’arbitre  de  cette  paix  , 8c  voici  les  lois 
qu'il  donna  , 8c  qui  furent  exécutées. 

Le  comte  de  Touloufe  devait  payer  dix  mille 
marcs  ou  marques  aux  églifes  de  Languedoc , entre 
les  mains  d'un  receveur  dudit  cardinal  ; deux  mille 
aux  moines  de  Citeaux  immenfément  riches,  cinq 
cents  aux  moines  de  Clervaux  , plus  riches  encore, 

8c  quinze  cents  à d'autres  abbayes.  Il  devait  aller  Cmcilepaix  i 

faire  pendant  cinq  ans  la  guerre  aux  Sarrazins  8c 

aux  Turcs,  qui  alTurément  n’avaient  pas  fait  laTouloalc. 

guerre  à Raimond.  Il  abandonnait  au  roi , fans  nulle 

fécompenfe , tous  fes  Etats  en-deçà  du  Rhône  ; car 

ce  qu’il  polTédait  en-delà  était  terre  de  l’Empire.  Il 

figna  fon  dépouillement , moyennant  quoi  il  fut 

reconnu  par  le  cardinal  Ange  8c  par  un  légat , 

non-feulement  pour  être  bon  catholique,  mais  pour 

l’avoir  toujours  été.  On  le  conduifit,  feulement  pour 

la  forme  , en  chemife  8c  nus  pieds , devant  l’autel 

de  l’églife  de  Notre-Dame  de  Paris.  Là  il  demanda 

pardon  à la  Vierge  ; apparemment  qu’au  fond  de 

fon  cœur  il  demandait  pardon  d'avoir  figné  un  fi 

infâme  traité. 

Rome  ne  s’oublia  pas  dans  le  partage  des  dépouil-  Le  comut 
les.  Raimond  le  jeune , pour  obtenir  le  pardon  de  fes 
péchés  , céda  aux  papes  à perpétuité  le  comtat  papa. 
VcnaHltQ  qui  ell  en-delà  du  Rhône.  Cette  celliun 
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était  nulle  par  toutes  les  lois  de  l’empire  ; le  com- 
tat  était  un  Ref  impérial  , 8c  il  n’était  pas  permis 
de  donner  fon  fief  à l’Eglifc,  fans  le  confentement 
de  l’empereur  8c  des  états.  Mais  où  font  les  pof- 
fefllons  qu’on  ne  fe  foit  appropriées  que  par  les 
lois  ? Audi  bientôt  après  cette  extorfion  , l’empe- 
reur Frédéric  II  rendit  au  comte  de  Touloufe  ce 
petit  pays  d’Avignon , que  le  pape  lui  avait  ravi  ; 
il  fit  juftice  comme  fouverain  , 8c  furtout  comme 
fouverain  outragé.  Mais  lorfqu’enfuite  S‘  Louis  8c 
fon  fils , Philippe  le  hardi , fe  furent  mis  en  podeffion 
des  Etats  des  comtes  de  Touloufe,  Philippe  Ternit 
aux  papes  le  comtat  Venaiffin , qu’ils  ont  toujours 
confervé  par  la  libéralité  des  rois  de  France.  La 
ville  8c  le  territoire  d’Avignon  n’y  furent  point 
compris.  Elle  paffa  dans  la  branche  de  France  d’An~ 
jou  qui  régnait  à Naples  , 8c  y refta  jufqu’au  temps 
où  la  malheureufe  jeine  Jeanne  de  J\faples  fut  obligée 
enfin  de  céder  Avignon  pour  quatre-vingts  mille 
florins,  qui  ne  lui  furent  jamais  payés.  Tels  font, 
en  général,  les  titres  des  poffelCons  ; tel  a été  notre 
droit  public. 

Ces  croifades  contre  le  Languedoc  durèrent  vingt 
années.  La  feule  envie  de  s'emparer  du  bien  d'autrui 
les  fit  naître  , 8c  produifit  en  même  temps  l’inquifi- 
1204.  tion.  Ce  nouveau  fléau  , inconnu  auparavant  chez 
toutes  les  religions  du  monde , reçut  la  première 
forme  fous  le  pape  Innocent  III.  Elle  fut  établie  en 
France  dès  l’année  1229,  fous  5'  Louis,  Un  con- 
cile à Touloufe  commença  dans  cette  année  par 
défendre  aux  chrétiens  laïques  de  lire- l’ancien  8c 
le  nouveau  teflament.  C’était  infulter  au  genre 
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humain  que  d’effer  lui  dire  : Nous  voulons  que 
vous  ayez  une  croyance , & nous  n#  voulons  pas 
que  vous  lifiez  le  livre  fur  lequel  ceue  croyance 
eft  fondée. 

Dans  ce  coneile  on  fit  brûler  les  ouvrages  à'Arif-  Ari^oieMlè 
tote , c’eft-à-dire  deux  ou  trois  exemplaiies  qu’on 
avait  apportés  de  Conûantinople  dans  les  premières 
croifades  , livres  que  perfonne  n’entendait  , & fur 
lefquels  on  s'imaginait  que  l'héréfie  des  Languedo- 
ciens était  fondée.  Des  conciles  fuivans  ont  mis 
AriJloU  prefqu’à  côté  des  pères  de  l'Eglilé.  C’eft 
ainfi  que  vous  verrez  , dans  ce  vafle  tableau  des 
démences  humaines  , les  fentimens  des  théologiens . 
les  fuperftitions  des  peuples  , le  fanatifme  , variés 
fans  celfe  , mais  toujours  conllans  à plonger  la 
terre  dans  l’abrutilfement  & la  calamité  , jufqu’au 
temps  où  quelques  académies  , quelques  fociétés 
éclairées  ont  fait  rougir  nos  contemporains  de  tant 
de  fiée  les  de  harb^ie. 

Mais  ce  fut  bien  pis  quand  le  roi  eut  la  faiblelTe  1*37. 
de  permettre  qu’il  y eût  dans  fon  royaume  un  grand  Grand  in- 
inquifiteur  nommé  par  le  pape.  Ce  fut  le  oordelier 
Robert  qui  exerça  ce  pouvoir  nouveati,  d’abord  dans  «t  recomiu. 
Touloufe,  & enfuitedans  d’autres  provinces. 

Si  ce  Robert  n’eût  été  qu’un  fanatique , il  v aurait' 
du  moins  dans  fon  miniftère  une  apparence  de 
zèle  , qui  eût  exeufé  fes  fureurs  aux  yeux  des  Am- 
ples ; mais  c’était  un  apoftat  qui  conduifait  avec  lui 
une  femme  perdue  ; & pour  mettre  le  comble  à 
l'horreur  de  fon  miniftère  , cette  femme  était  elle- 
iriême  hérétique.  C’eft  ce  que  rapportent  Matthieu 
Paris , & Mousk  , & ce  qui  eft  prouvé  dans  le  Spi- 
cilegium  de  Luc  diAcheri, 
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Le  roi  S‘  Louis  eut  le  malheur  de  lui  permettre 
d’exercer  fes  fondions  d’inquifiteur  à Paris  , en 
Champagne  , en  Bourgogne  & en  Flandre.  Il  fit 
accroire  au  roi  qu’il  y avait  une  fefte  nouvelle  qui 
infeâait  fecrètement  ces  provinces.  Ce  monftre  fit 
brûler  , fur  ce  prétexte  , quiconque  étant  fans  cré- 
dit , 8c  étant  fufpefl  , ne  voulut  pas  fe  racheter  de 
fes  perfécutions.  Le  peuple , fouvent  bon  juge  de 
ceux  qui  impofent  aux  rois , ne  l’appelait  que  Robert 
U B....  ( n ) Il  fut  enfin  reconnu  : fes  iniquités  8c 
fes  infamies  furent  publiques  ; mais  ce  qui  vous 
indignera , c’eft  qu’il  ne  fut  condamné  qu’à  une 
prifon  perpétuelle  ; 8c  ce  qui  pourrait  encore  vous 
indigner , c’eft  que  le  jéfuite  Daniel  ne  parle  point 
de  cet  homme  dans  fon  hiftoire  de  France. 

C’ell  donc  ainfi  que  l’inquifition  commença  en 
Europe  : elle  ne  méritait  pas  un  autre  berceau. 
Vous  fentez  allez  que  c’eft  le  dernier  degré  d’une 
barbarie  brutale  8c  abfurde,  deaaaintenir  , par  des 
délateurs  8c  des  bourreaux , la  religion  d’un  Dieu 
que  des  bourreaux  firent  périr.  Cela  eft  prefque 
atllfi  contradiâoire  que  d’attirer  à foi  les  tréfors  des 
peuples  8c  des  rois  , au  nom  de  ce  même  Dieu  qui 
naquit  8c  qui  vécut  dans  la  pauvreté.  Vous  verrez 
dans  un  chapitre  à part  ce  qu’a  été  l’inquifition  en 
Efpagne  8c  ailleurs  , 8c  jufqu’à  quel  excès  la  bar- 
barie 8c  la  rapacité  de  quelques  hommes  ont  abufé 
de  la  fimplicité  des  autres. 

( M ) On  commençait  alon  à donner  ce  nom  indificremment  aux  tbdo* 
ntitci  S:  aux  béictiques. 
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CHAPITRE  LXIII. 

Etat  de  f Europe  au  treiziéme  ftècle. 

^N^ous  avons  vu  que  les  croifades  épuifèrent  An»rchie«o 
l’Europe  d'hommes  & d’argent , 8c  ne  la  civilifèrent 
pas.  L’Allemagne  fut  dans  une  entière  anarchie 
depuis  la  mort  de  Frédéric  II.  Tous  les  feigneurs 
s’emparèrent  à l’envi  des  revenus  publics  , attachés 
à l’empire  ; de  forte  que  quand  Rodolphe  de  Habsbourg 
fut  élu  , on  ne  lui  accorda  que  des  foldats , avec  1*73. 
lefquels  il  conquit  l’Autriche  fur  Ouocare,  qui  l’avait 
enlevée  à la  maifon  de  Bavière. 

C’eft  pendant  l’interrègne  qui  précéda  l’éleflion 
de  Rodolphe  , que  le  Danemarck  , la  Pologne  , la 
Hongrie , s’afifranchiflcnt  entièrement  des  légères 
redevances  qu’elles  payaient  aux  empereurs  , quand 
ceux'ci  étaient  les  plus  forts. 

Mais  c’eft  aiiffi  dans  ce  temps-là  que  plulieurs 
villes  établiffent  leur  gouvernement  municipal  qui 
dure  encore.  Elles  s’allient  entt’ elles  pour  fe  défendre 
des  invafions  des  feigneurs.  Les  villes  anféatiques , 
comme  Lubeck  , Cologne  , Brunfvick  , Dantzick , 
auxquelles  quatre-vingts  autres  fe  joignent  avec  le 
temps  , forment  une  république  commerçante , dif- 
perfée  dans  plufieurs  Etats  différens.  Les  Auftregues 
s’établiflent  ; ce  font  des  arbitres  de  convention 
entre  les  feigneurs  , comme  entre  les  villes  : ils 
tiennent  lieu  des  tribunaux  8c  des  lois  qui  manquaient 
en  Allemagne. 

L’Italie  fe  forme  fur  un  plan  nouveau  avant 
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Rodolphe  de  Habsbourg , 8c  fous  fon  règne  beaucoup 
de  villes  deviennent  libres.  Il  leur  confirma  cette 
liberté  à prix  d’argent.  Il  parailTait  alors  que  l’Italie 
pouvait  être  pour  jamais  détachée  de  l’Allemagne. 

Ekaionde  Tous  les  feigneurs  allemands  , pour  être  plus 
* puilTans  , s’étaient  accordés  à vouloir  un  empereur 
qui  fût  faible.  Les  quatre  princes  8c  les  trois  arche- 
vêques , qui  peu  à peu  s’attribuèrent  à eux  feuls 
le  droit  d’éleélion  , n’avaient  choifi , de  concert  avec 
quelques  autres  princes , Rodolphe  de  Habéourg  pour 
empereur,  que  parce  qu’il  était  fans  Etats  confidé- 
rables.  C’était  un  feigneur  fuilfe  , qui  s’était  fait 
redouter  comme  un  de  ces  chefs  que  les  Italiens 
appelaient  CondoUieri.  Il  avait  été  le  champion  de 
l’abbé  de  S*  Gall  contre  l’évêque  de  Bâle , dans  une 
petite  guerre  pour  quelques  tonneaux  de  vin.  Il 
avait  fecouru  la  ville  de  Strasbourg.  Sa  fortune  était 
fi  peu  proportionnée  à fon  courage  qu’il  fut  quelque 
temps  grand  maître-d’hôtel  de  ce  même  OUocare  roi 
de  Bohème,  qui,  depuis  prelféde  lui  rendre  hommage , 
répondit  qu'il  ne  lui  devait  rien,  <b  qu'il  lui  avait  payé 
Jes  gages.  Les  princes  d’Allemagne  ne  prévoyaient 
pas  alors  que  ce  même  Rodolphe  ferait  le  fondateur 
d’une  raaifon  long-temps  la  plus  florilfante  de  l’Eu- 
rope , 8c  qui  a été  quelquefois  fur  le  jjoint  d’avoir 
dans  l’Empire  la  même  puilfance  que  Charlemagne. 
Cette  puilfance  fut  long-temps  à fe  former  ; 8c  fur- 
tout  à la  fin  de  ce  treizième  fiècle  ; 8c  au  commen- 
ment  du  quatorzième,  l’Empire  n’avait  fur  l’Europe 
aucune  influence. 

La  France  eût  été  heureufe  fous  un  fouverain  tel 
que  S‘  Louis,  fans  ce  funeflc  préjugé  des  croifades, 

qui 
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qui  caufa  fes  malheurs , 8c  qui  le  fît  mourir  fur  les 
fables  d'Afrique.  On  voit  par  le  grand  nombre  de 
vailTeaux  équipés  pour  fes  expéditions  fatales , que 
la  France  eût  pu  avoir  aifément  une  grande  marine 
commerçante.  Les  flatuts  de  S‘  Loui^pour  le  com- 
merce , une  nouvelle  police  établie  par  lui  dans 
Paris  , fa  pragmatique  lanélion  qui  affura  la  difci- 
pline  de  l’Eglife  gallicane,  fes  quatre  grands  bailliages 
auxquels  reirortilfaient  les  jugemens  de  fes  vaflaux, 

8c  qui  font  l'origine  du  parlement  de  Paris  ; fes 
réglemens  Sc  fa  fidélité  fur  les  monnaies  , tout  fait 
voir  que  la  France  aurait  pu  alors  être  florilfame. 

Quant  à l'Angleterre  , elle  fut  fous  Edouard  I 
aufli  heureufe  que  les  moeurs  du  temps  pouvaient 
le  permettre.  Le  pays  de  Galles  lui  fut  réuni  ; 
elle  fubjugua  l’Ecolfe , qui  reçut  un  roi  de  la  main 
d'Edouard.  Les  Anglais , à la  vérité , n’avaient  plus 
la  Normandie  ni  l’Anjou  , mais  ils  polTédaient  toute 
la  Guienne.  Si  Edouard  I n’eut  qu’une  petite  guerre 
palTagère  avec  la  France  , il  le  faut  attribuer  aux 
embarras  qu’il  eut  toujours  chez  lui,  foit  quand  il 
fournit  l'Ecofle  , foit  quand  il  la  perdit  à la  fin  de 
fon  règne. 

Nous  donnerons  un  article  particulier  8c  plus 
étendu  à l’Efpagne,  que  nous  avons  laiffée  depuis 
long-temps  en  proie  aux  Sarrazins.  Il  relie  ici  à dire 
un  mot  de  Rome. 

La  papauté  fut  vers  le  treizième  fiècle  dans  le  Pnp«jugcm 
même  état  où  elle  était  depuis  fi  long-temps.  Les 
papes  , mal  affermis  dans  Rome,  n’ayant  qu’une 
autorité  chancelante  en  Italie,  8c  à peine  maîtres  de 
quelques  places  dans  le  patrimoine  de  S‘  Pierre , 8c 

EJfai  fur  les  moeurs,  ùc.  Tome  IL  O 
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dans  rOmbrie  , donnaient  toujours  des  royaumes 
& jugeaient  les  rois. 

En  1 289,  le  pape  JVicolas  jugea  folemnellement 
à Rome  les  démêlés  du  roi  de  Portugal  &:  de  fon 
clergé.  Nous  gvons  vu  qu’en  1 283  le  pape  MartinlV 
dépofa  le  roi  d' Arragon , 8c  donna  fes  Etats  au  roi  de 
France , qui  ne  put  mettre  la  bulle  du  pape  à exécu- 
tion. BonifaceVIlI  donna  la  Sardaigne  8c  la  Corfe  à un 
autre  roi  d’ Arragon  , Jacques  fumommé  le  jujle. 

Vers  l’an  1 300  , lorfque  la  fucceffion  au  royaume 
d’Ecoffe  était  conteftée  , le  pape  Boniface  VIII  ne 
manqua  pas  d’écrire  au  roi  Edouard  : Vous  devez 

s»  favoir  que  c'efl  à nous  à donner  un  roi  à l’EcolTe, 
ïs  qui  a toujours  de  plein  droit  appartenu  8c  appar- 
■»»  tient  encore  à l’Eglife  romaine  ; que  li  vous  y 
»»  prétendez  avoir  quelque  droit,  envoyez-nous  vos 
»5  procureurs,  8c  nous  vous  rendrons  juflice  , car 
»>  nous  réfervons  cette  affaire  à nous,  s» 

Lorfque  vers  la  fin  du  treizième  fiècle  quelques 
princes  dépofèrent  Adolphe  de  JVaJfau , fucceffeur  du 
premier  prince  de  la  maifon  d'Autriche,  fils  de  Rodolphe, 
ils  fuppofèrent  une  bulle  du  pape  pour  dépofer 
JVaJJau.  Ils  attribuaient  an  pape  leur  propre  pouvoir. 
Ce  même  Boniface , apprenant  l’éleâion  d'Albert , écrit 
1298.  aux  élefleurs  : « Nous  vous  ordotuions  de  dénoncer 
>1  c\yx  Albert,  qui  fe  dit  roi  des  Romains,  comparaifTc 
»>  devantnous  pourfepurgerducrimedclèfe-majefté 
22  8c  de  l’excommunication  encourue. 

On  fait  c\u' Albert  A Autriche , au  lieu  de  compa- 
raître , vainquit  JVaJfau , le  tua  dans  la  bataille  auprès 
de  Spire , 8c  que  Boniface , après  lui  avoir  prodigué 
les  excommunications , lui  prodigua  les  bénédiélions, 
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quand  ce  pape  eut  befoin  de  lui  contre  Philippe  U bel,  1303 
Alors  il  fupplée , par  la  plénitude  de  fa  puiffance , 
à rirrégularité  de  l’éleélion  à' Albert  ; il  lui  donne 
dans  fa  bulle  le  royaume  de  France , qui  de  droit 
appartenait , dit-il , aux  empereurs.  C'eft  ainfi  que  l’in- 
térêt change  fes  démarches  , & emploie  à fes  fins 
le  facré  & le  profane.  (0) 

D’autres  têtes  couronnées  fe  foumettaient  à la 
jurifdiftion  papale.  Marie  femme  de  Charles  le  boiteux 
roi  de  Naples, 'qui  prétendait  au  royaume  de  Hon- 
grie. fit  plaider  fa  caufe  devant  le  pape  & fes  cardi- 
naux , Sc  le  pape  lui  adjugea  le  royaume  par  défaut. 

Il  ne  manquait  à la  fcntence  qu’une  armée. 

L’an  1329,  Chrijlophe,  roi  de  Danemarck , ayant  P»pn  don- 
été  dépofé  par  la  nobleffe  8c  par  le  clergé , Magnus, 
roi  de  Suède,  demande  au  pape  la  Scanie  8c  d’autres  toymuoa. 
terres.  Le  royaume  de  Danemarck  , dit-il  dans  fa  lettre , 
ne  dépend , comme  vous  le  Javei  , triu-JairU  père , que  de 
lEgliJe  romaine , à laquelle  il  paye  tribut , <bnon  de  T empire. 

Le  pontife  que  ce  roi  de  Suède  implorait , 8c  dont 
il  reconnaiflait  lajurifdiélion  temporelle  fur  tous  les 
rois  de  la  terre , était  Jacques  Fournier , Benoît  XII , 
réfidant  à Avignon  ; mais  le  nom  ell  inutile  ; il  ne 
s’agit  que  de  faire  voir  que  tout  prince  qui  voulait 
ufurper  ou  recouvrer  un  domaine  s’adrelTait  au  pape 
comme  à fon  maître.  Benoit  prit  le  parti  du  roi  de 
Danemarck  , 8c  répondit  qu’tf  ne  ferait  jujlice  de  ce 
monarque  que  quand  il  l aurait  cité  à comparaître  devant  lui, 
félon  les  anciens  ufages. 

La  France,  comme  nous  le  verrons , n’avait  pas 
pour  Boniface  VIII  une  pareille  déférence.  Au  refte  il 

( f ] Voytt  le  clupitte  de  PiUipft  U M. 
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cftaiïez  connu  que  ce  pontife  inflitua  le  jubilé,  & 
ajouta  une  fécondé  couronne  à celle  du  bonnet  pon- 
tifical , pour  fignifier  les  deux  puiCTances.  Jtan  XXJI 
les  furmonta  depuis  d'une  troifième.  Mais ne  fit 
point  porter  devant  lui  les  deux  épées  nues  ,quefefait 
pontT  Bontface  en  donnant  des  indulgences. 

Science  On  pafla  dans  ce  treizième  fiècle  de  l’ignorance 
pi'rc'*qûe'*ià  f^uvagcà  l'ignorance  fcholaflique.  Albert , fuinommé 
piushonteufe  U ^rand , enfeignait  les  principes  du  chaud , du  froid , 
Ignorance,  l’humide.  Il  enfeignait  auffi  la  politique 

fuivant  Us  règles  de  l'ajlrologie  <ir  debinjluence  des  ajlres, 
Sc  la  morale  fuivant  la  logique  d'AriJlote. 

Souvent  les  inflitutions  les  plus  fages  ne  furent 
dues  qu’à  l’aveuglement  & à la  faiblelTe.  Il  n’y  a 
guère  dans  l’Eglifc  de  cérémonie  plus  noble,  plus 
pompeufe  , plus  capable  d'infpirer  la  piété  aux 
peuples , que  la  fête  du  S(  Sacrement.  L’antiquité 
n’en  eut  guère  dont  l’appareil  fût  plus  augufte. 
Cependant , qui  fut  la  caufe  de  cet  établiffement  ? 
une  religieufe  de  Liège,  nommée  Moncorniilon,  qui 
s’imaginait  voir  toutes  les  nuits  un  trou  à la  lune. 

1*64.  Elle  eut  enfuite  une  révélation  qui  lui  apprit  que 
la  lune  fignifiait  l’Eglife , 8c  le  trou  une  fête  qui  man- 
quait. Un  moine,  nommé compofa  avec  elle 
l’office  du  S‘ Sacrement  ; la  fête  s’en  établit  à Liège  , 
& Urbain  IV  l’adopta  pour  toute  l’Eglife.  (11) 

(il)  Celte  folemnité  fut  long-lemps  en  Fmncc  une  fourcc  de  troubles. 
La  populace  cathulique  forçait  à coups  de  pierres  Sede  bâtum  les  proteHans 
à tendre  leurs  maifons  , à fc  mettre  à genoux  dans  les  rues.  Le  cardinal  de 
Lorraine  , les  Guijes , employèrent  fouvent  te  moyen  pour  faire  rompre  le» 
ediu  de  pacification.  I..e  gouvernement  a fini  par  ériger  en  loi  cette  (antaifie 
de  la  populace  ; ce  qui  eA  arrive  plus  fouvent  qu'on  ne  croit  dans  d'autres 
circonftanccs  Sc  chez  d'autres  nations.  Pendant  plus  d'un  üecle  il  n'y  a pas 
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Au  douzième  fiècle  les  moines  noirs  & les  blancs 
formaient  deux  grandes  faèlions  qui  partageaient  les 
villes  , à peu  près  comme  les  faèlions  bleues  8» 
vertes  partagèrent  les  efprits  dans  l’empire  romain. 
Enfuitc  , lorfqu’au  treizième  fiècle  les  mendians 
curent  du  crédit  , les  blancs  8c  les  noirs  fe  réu- 
nirent contre  ces  nouveaux  venus  , jufqu’à  ce 
qu’enfin  la  moitié  de  l’Europe  s’eft  élevée  contr’eux 
tous.  Les  études  des  fcholafliques  étaient  alors  & 
font  demeurées  prefquc  jufqu’à  nos  jours  des 
fyflèmes  d’abfurdités  , tels  que  fi  on  les  imputait  aux 
peuples  de  la  Trapobanc  , nous  croirions  qu’on  les 
calomnie.  On  agitait  y»  Dieu  peui  produire  la  nature 
univerfelle  des  chojes , <b  la  conjerver  , fans  qu'il  y ait  des 
chofes  ; fi  Dieu  peut  être  dans  un  prédicat,  s'il  peut 
communiquer  la  faculté  de  créer , rendre  ce  qui  ejl  fait  non 
fait , changer  une  femme  en  fille  ; fi  chaque  perfonne  divine 
peut  prendre  la  nature  qu'elle  veut  ; fi  Di  eu  peut  être 
fearabée  ù citrouille  ; fi  le  père  produit  le  fis  par  l'Intel- 
leil  ou  la  volonté  , ou  par  Icffence,  ou  par  l'attribut, 
naturellement  ou  libranent  ? Et  les  doéleurs  qui  réfol- 
vaient  ces  quellions  s’appelaient  le  grand,  le  fubtil , 
l’angélique,  l’irréfragable  , le  folcmnel , l’illuminé, 
l’univcrfel  , le  profond. 

eu  d'aunées  où  cette  6tc  n'ait  amené  quelques  émeutes  on  quelques  procès. 

A prefent  elle  n'a  plus  d'autre  effet  que  d'embairafïcr  les  rues  , Sc  de  nourrir 
dans  le  peuple  le  fanatirme  &:  la  fupeifUtion.  Eu  Flandre  Sc  à Aix  en  Pro* 
vcncc,  la  procefllon  cft  accompagnée  de  inafearades  X:  de  boufFtimicrics  dignes 
de  l'ancienne  fetc  des  fous.  A Paris  il  n’y  a iictidc  emieux  que  des  cs-o- 
luiions  cfencenroirs  afTcz  plairanies,  k quelques  enfans  de  la  petite  bourgcoifie 
qui  courent  les  rues,  mafqués  en  faims  jeanr  , en  Mat^eUines  , kc.  t’n  dçs 
crimes  qui  ont  conduit  le  chevalier  de  U Barre  fur  Pechafaud,  en  1 7GG,éiatt 
d'avoir  paffe  , un  jour  de  pluie  , le  chapeau  fur  la  tète  à quelques  pas  d’une 
de  ces  iirocefTioos. 
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CHAPITRE  LXIV. 


De  tEf pagne  t aux  douxiéme  à treizième  fiêcles. 


Le  eu. 


1114. 


^^UAND  le  Cid  eut  chafle  les  murulmans  de  Tolède 
Sc  de  Valence , à la  fin  du  onzième  fiècle,  l'Efpagnc 
fe  trouvait  partagée  entre  plufieurs  dominations.  Le 
royaume  de  Caflille  comprenait  les  deux  Caftilles , 
Léon,  la  Galice  & Valence.  Le  royaume  d’Arragon 
était  alors  réuni  à la  Navarre.  L’Andaloufie  , une 
partie  de  la  Murcie  , Grenade  appartenaient  aux 
Maures.  11  y avait  des  comtes  de  Barcelone  qui 
fefaient  hommage  aux  rois  d’Arragon.  Le  tiers  du 
Portugal  était  aux  chrétiens. 

Ce  tiers  du  Portugal , que  poflédaient  les  chrétiens, 
n’était  qu’un  comté.  Le  fils  d’un  duc  de  Bourgogne, 
defeendant  de  Hugues-Capet , qu'on  nomme  le  comte 
Henri , venait  de  s’en  emparer  au  commencement 
du  douzième  fiècle. 

Une  croifade  aurait  plus  facilement  chalTé  les 
mufulmans  de  l’Efpagneque  de  la  Syrie;  mais  ileft 
très-vraifemblable  que  les  princes  chrétiens  d’Ef- 
pagne  ne  voulurent  point  de  ce  fecours  da:  gereux  , 
& qu’ils  aimèrent  mieux  déchirer  eux-mêmes  leur 
patrie  , 2c  la  difputer  aux  Maures  , que  la  voir 
envahie  par  des  croifés. 

Alfonje  furnommé  U batailleur , roi  d’Arragon  & de 
Navarre  , prit  fur  les  Maures  SarragolTe  , qui  devint 
la  capitale  d’Arragon  , & qui  ne  retourna  plus  au 
pouvoir  des  mufulmans. 
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Le  fils  du  comte  Henri,  que  je  nomxat  Alfonje  de 
Portugal , pour  le  diftinguer  de  tant  d’autres  rois  de 
ce  nom  , ravit  aux  Maures  Lisbonne  , le  meilleur  1147. 
port  de  l’Europe  , 8c  le  relie  du  Portugal , mais  non 
les  Algarves.  Il  gagna  plufieurs  batailles  , 8c  fe  fit  ti39* 
enfin  roi  de  Portugal. 

Cet  événement  eft  très-important.  Les  rois  de 
Caftille  alors  fe  difaient  encore  empereurs  des 
Efpagnes.  Alfonfe , comte  d’une  partie  du  Portugal , 
était  leur  vafial  quand  il  était  peu  puiflant  ; . mais 
dès  qu’il  fe  trouve  maître  par  les  armes  d’une 
province  confidérable  , il  fe  fait  fouverain  indépen- 
dant. Le  roi  de  Caftille  lui  fit  la  guerre  comme  à 
un  valfal  rébelle  ; mais  le  nouveau  roi  de  Portugal 
fournit  fa  couronne  au  S'  Siège  , comme  les  Nor- 
mands s’étaient  rendus  valfaux  de  Rome  , pour  le 
royaume  de  Naples.  Eugène  III  confère , donne  la 
dignité  de  roi  à Aljonje  8c  à fa  poftérité , à la  charge 
d’un  tribut  annuel  de  deux  livres  d’or.  Le  pape.  1147. 
Alexandre  III  confirme  enfuite  la  donation  , moyen- 
nant la  même  redevance.  Ces  papes  donnaient  donc 
en  effet  les  royaumes.  Les  états  du  Portugal  , affem- 
blés  à Lamégo  , fous  Alfonfe , pour  établir  les  lois, 
de  ce  royaume  naiffant , commencèrent  par  lire  1». 
bulle  à' Eugène  III  qui  donnait  la  couronne  à Alfonfe  e 
ils  la  regardaient  donc  comme  le  premier  droit  de 
leur  indépendance  ; c’eft  donc  encore  une  nouvelle  Grande 
preuve  de  l’ufage  8c  des  préjugés  de  ces  fiècles, 

Aucun  nouveau  prince  n’ofait  fe  dire  fouverain , 8lc  naicm  les 
ne  pouvait  être  reconnu  des  autres  princes  , fans  la 
permilTion  du  pape  ; 8c  le  fondement  de  toute 
l’hiftoire  du  moyen  âge  eft  toujours  que  les  papes. 

• O 4 ' 
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fe  croient  fcigneurs  fuzerains  de  t^us  les  Etats  , 
fans  en  excepter  aucun , en  vertu  de  ce  qu’ils  pré- 
tendent avoir  fuccédé  feuls  à Jesus-Christ  : Scies 
empereurs  allemands  , de  leur  côté  , feignaient  de 
penfer , 8c  laiflaient  dire  à leur  chancellerie  que  les 
royaumes  de  l’Europe  n’étaient  que  des  démembre- 
mens  de  leur  empire  , parce  qu’ils  prétendaient 
avoir  fuccédé  aux  Cejars.  Cependant  le^  Efpagnols 
s’occupaient  de  droits  plus  réels. 

Encore  quelques  efforts , 8c  les  mufulmans  étaient 
chalTés  de  ce  continent  ; mais  il  fallait  de  l’union , 
& les  chrétiens  d’Efpagne  fe  fefaient  prefque  toujours 
la  guerre.  Tantôt  la  Caftille  8c  l’Arragon  étaient  en 
armes  l’une  contre  l’autre  , tantôt  la  Navarre  com- 
battait l’Arragon  : quelquefois  ces  trois  provinces 
fe  fefaient  la  guerre  à la  fois  ; 8c  dans  chacun  de 
ces  royaumes  il  y avait  fouvent  une  guerre  intelline. 
11  y eut,  de  fuite  trois  rois  d’Arragon  qui  joignirent 
à cet  Emt  la  plus  grande  partie  de  la  Navarre, 
dont  Icsj  mufulmans  occupaient  le  refie.  Alfonje  U 
batailleur , qui  Qiourut  en  1 134  , fut  le  dernier  de 
Prêtre  év<-  ces  rois.  On*  pfut  juger  de  l’efprit  du  temps , 8c  du 
mauvais  gouVemement , par  le  teflament  de  ce  roi , 
penfe  du  qui  laiffa  fesjiX/pyaumes  aux  chevaliers  du  temple , 
8c  à ceux  de  Jérufalem.  C’était  ordonner  des  guerres 
civiles  par  fa  dernière  volonté.  Heureufement  ces 
chevaliers  ne  fe  mirent  pas  en  état  de  foutenir  le 
teflament.  Les  états  d’Arragon  , toujours  libres  , 
élurent  pour  leur  roi  dom  Ramire  frère  du  roi 
dernier  mort , quoique  moine  depuis  quarante  ans , 
8c  évêque  depuis  quelques  années.  On  l’appela  le 
prêtre  roi,  8c  le  pape  Innocent  II  lui  donna  une  difpenfc 
pour  fe  marier. 
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La  Navarre  dans  fcs  l'ecouffes  fut  divifée  de  1134. 
l’Arragon , Sc  redevint  un  royaume  particulier , qui 
palTa  depuis  par  des  mariages  aux  comtes  de  Cham- 
pagne , appartint  à Philippe  le  bel  8c  à la  maifon 
de  France , enfuite  tomba  dans  celles  de  Foix  8c 
d'Albret,  8c  eftabfoi  bée  aujourd’hui  dans  la  monarchie 
d’Efpagne. 

Pendant  ces  divifions  les  Maures  fe  foutinrent  ; 1158. 
ils  reprirent  Valence.  Leurs  incurfions  donnèrent 
naiffance  à l’ordre  de  Calatrava.  Des  moines  de 
Citeaux , affez  puifTans  pour  fournir  aux  frais  de  la 
défenfe  de  la  ville  de  Calatrava  , armèrent  leurs 
frères  convers  avec  plufieurs  écuyers , qui  combat- 
tirent en  portant  le  fcapulaire.  Bientôt  après  fe 
forma  cet  ordre  qui  n’eft  plus  aujourd’hui  ni  reli- 
gieux ni  militaire,  dans  lequel  on  peut  fe  marier 
une  fois , 8c  qui  ne  confihc  que  dans  la  jouiifance 
de  plufieurikrommanderies  en  Efpagne. 

Les  querelles  des  chrétiens  durèrent  toujours , 

8c  les  mahométans  en  profitèrent  quelquefois.  Vers 
l’an  1 1 g 7 , un  roi  de  Navarre  nommé  dom  Sanche , 
perfécuté  par  les  Callillans  8c  les  Arragonais , fut 
obligé  d’aller  en  Afrique  implorer  le  fecours  du 
miramolin  de  l’empire  de  Maroc  ; mais  ce  qui  devait 
faire  une  révolution  n’en  fit  point. 

Lorfqu’autrcfois  l’Efpagne  entière  était  réunie 
fous  le  roi  dom  Rodrigue,  prince  peut-être  inconti- 
nent, mais  brave,  elle  fut  fubjuguée  en  moins  de 
deux  années  ; 8c  maintenant  qu’elle  était  divifée 
entre  tant  de  dominations  jaloufes , ni  les  miramo- 
lins  d’Afrique  ni  le  roi  maure  d’Andaloufie  ne 
pouvaient  faire  de  conquêtes.  C’eft  que  les  Efpagnols 
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étaient  plus  aguerris , que  le  pays  était  hériffé  de 
fortcrcfTcs , qu’on  fe  réuniffait  dans  les  plus  grands 
dangers , 8c  que  les  Maures  n’étaient  pas  plus  Tagcs 
que  les  chrétiens. 

1 3 00.  Enfin  toutes  les  nations  chrétiennes  de  l'Efpagne 
fe  réunirent  pour  réfifter  aux  forces  de  l'Afrique , qui^ 
tombaient  fur  eux. 

Le  miramolin  Mahomd-ben-Jofeph  avait  paffé  la 
mer  avec  près  de  cent  mille  combattans  , au  rapport 
des  hifloriens  qui  ont  prefque  tous  exagéré  ; on  doit 
toujours  rabattre  beaucoup  du  nombre  des  foldats 
qu'ils  mettent  en  campagne,  8c  de  ceux  qu’ils  tuent, 
8c  des  tréfors  qu’ils  étalent , 8c  des  prodiges  qu'ils 
racontent.  Enfin  ce  miramolin  , fortifié  encore  des 
Maures  d’Andaloufie  , s’affurait  de  conquérir  l'Ef- 
pagne.  Le  bruit  de  ce  grand  armement  avait  réveillé 
quelques  chevaliers  français.  Les  rois  de  Callille, 
d’Arragon  , de  Navarre , fe  réunirent  jfer  le  danger. 

13  13.  Le  Portugal  fournit  des  troupes.  Ces  deux  grandes 
armées  fe  rencontrèrent  dans  les  défilés  de  la  mon- 
tagne noire,  (p)  fur  les  confins  de  l’Andaloufie  8c 
de  la  province  de  Tolède.  L’archevêque  de  Tolède 
était  à côté  du  roi  de  Caflillc  Alfonje  le  noble , 8c 
portait  la  erbix  à la  tête  des  troupes.  Le  miramolin 
tenait  un  fabre  dans  une  main  , 8c  l’alcoran  dans 
l’autre.  Les  chrétiens  vainquirent  ; 8c  cette  journée 
fe  célèbre  encore  tous  les  ans  à Tolède  le  1 6 juillet  : 
mais  la  vièloire  fut  plus  illuflrc  qu’utile.  Les 
Maures  d’Andaloufic  furent  fortifiés  des  débris  de 
l’armée  d'Afrique , 8c  celle  des  chrétiens  fe  diûipa 
bientôt. 

(/)  La  Siena  Morena. 
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Prefque  tous  les  chevaliers  retournaient  chez 
eux , dans  ce  temps-là , après  une  bataille.  On  favait 
fe  battre , mais  on  ne  favait  pas  faire  la  guerre  ; 8c 
les  Maures  favaient  encore  moins  cet  art  que  les 
Efpagnols.  Ni  chrétiens  ni  mufulmans  n’avaient 
de  troupes  continuellement  raflemblées  fous  le 
drapeau. 

L’Efpagne , occupée  de  fes  propres  affliélions 
pendant  cinq  cents  ans  , ne  commença  d’avoir  part 
à celles  de  l'Europe  que  dans  le  temps  des  Albigeois. 

Nous  avons  vu  comment  le  roi  d’Arragon  Pierre  II 
fut  obligé  de  fecourir  fes  valTaux  du  Languedoc  8c 
du  pays  de  Foix  , qu’on  opprimait  fous  prétexte 
de  religion  ; 8c  comment  il  mourut  en  combattant 
Montjort  le  ravilfeur  de  fon  fi  is  8c  le  conquérant  du 
Languedoc.  Sa  \tw\e  Marie  de  Montpellier , <\mi  était 
retirée  à Rome , plaida  la  caufe  de  ce  fils  devant  le 
pape  Innocent  III,  8c  le  fupplia  d’ufer  de  fon  autorité 
pour  le  faire  remettre  en  liberté.  11  y avaitdes  momens 
bien  honorables  pour  la  cour  de  Rome.  Le  pape  1214. 
ordonna  à Simon  de  Montfort  de  rendre  cet  enfant  aux 
Arragonais , 8c  Montfort  le  rendit.  Si  les  papes  avaient 
toujours  ufé  ainfi  de  leur  autorité  , ils  eulTent  été 
les  légiflateurs  de  l’Europe. 

Ce  même  roi  Jacques  ell  le  premier  des  rois  Premier  roi 
d’Arragon  , à qui  les  états  aient  prêté  ferment  de 
fidélité.  C’efl  lui  qui  prit  fur  les  Maures  l’île  de  ferment. 
Majorque  ; c’eft  lui  qui  les  chaCTa  du  beau  royaume  1238. 
de  Valence , pays  favorifé  de  la  nature , où  elle  forme 
des  hommes  robulles , 8c  leur  donne  tout  ce  qui  peut 
flatter  leurs  fens.  Je  ne  fais  comment  tant  d'hiftoriens 
peuvent  dire  que  la  ville  de  Valence  n’avait  que 
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mille  pas  de  circuit , Se  qu’il  en  fortit  plus  de 
cinquante  mille  mahométans.  Comment  une  fi  petite 
ville  pouvait-elle  contenir  tant  de  monde? 

Ce  temps  femblait  marqué  pour  la  gloire  de 
rEfpagnc  &;  pour  l’expulfion  des  Maures.  Le  roi  de 
Callille  Sc  de  Léon,  Ferdinand  III,  leur  enlevait  la 
. célèbre  ville  de  Cordoue , réfidence  de  leurs  premiers 
rois,  ville  fort  fupérieure  à Valence,  dans  laquelle 
ils  avaient  fait  bâtir  une  fuperbe  mofquée  &:  tant 
de  beaux  palais. 

Ce  Ferdinand,  troificme  du  nom,  alTervit  encore 
les  mufulmans  de  Murcie.  C’cR  un  petit  pays  , 
mais  fertile,  8c  dans  lequel  les  Maures  recueillaient 
beaucoup  de  foie , dont  ils  fabriquaient  de  belles 
1248.  étoffes.  Enfin  apres  feize  mois  de  fiége  il  fe  rendit 
maître  de  Séville , la  plus  opulente  ville  des  Maures , 
1252.  retourna  plus  à leur  domination.  Sa  mort 

mit  fia  à fes  fuccès.  Si  l’apothéofe  efl  due  à 
ceux  qui  ont  délivré  leur  patrie  , l’Efpagne  révère 
avec  autant  de  rai  Ton  Ferdinand  , que  la  France 
invoque  5'  Louis.  Il  fit  de  fages  lois  comme  ce  roi 
de  France;  il  établit  comme  lui  de  nouvelles  jurif- 
diélions  ; c’efl  à lui  qu’on  attribue  le  confcil  loyal 
de  Caftille,  qui  fubfifla  toujours  depuis  lui. 

1252.  Il  eut  pour  minifire  un  Ximenes  archevêque  de 
Tolède  , nom  heureux  pour  l'Efpagne  , mais  qui 
n’avait  rien  de  commun  avec  cet  autre  Ximenis  qui 
dans  les  temps  fuivans  a été  régent  de  Caflille. 

Etals  d’,\r-  La  Caflille  & l’Arragon  étaient  alors  des  puif- 
«gon,  egaux  . maïs  fl  ne  faut  pas  croire  que  leurs  fouverains 

au  roi.  ^ ^ 1 

fuffent  abfolus  ; aucun  ne  l’était  en  Europe.  Les 
feigneurs  , en  Ef])agne  plus  qu’ailleurs  , rclTerraicnt 
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l’autorité  du  roi  dans  des  limites  étroites.  Les»Arra- 
gonais  le  fouviennent  encore  aujourd’hui  de  la 
formule  de  l’inauguration  de  leurs  rois.  Le  grand, 
juAicier  du  royaume  prononçait  ces  paroles  au  nom 
des  états  : J^os  que  valcmos  tanlo  como  vos,  y que podmos 
mas  que  vos , os  haicmos  nueflro  rey  y Jenor , con  tal  que 
guardeis  nuejlros fueios.fe  no, no.  »>  Nous  qui  fommes 
JJ  autant  que  vous,'&:  qui  pouvons  plus  que  vous, 

J)  nous  vous  fefons  notre  roi,  à condition  que  vous 
JJ  garderez  nos  lois  , linon , non.  jj 

Le  grand  juAicier  prétendait  que  ce  n’était  pas 
une  vaine  cérémonie,  & qu’il  avait  le  droit  d’aceufee 
le  roi  devant  les  états  , & de  préGder  au  jugement. 

Je  ne  vois  point  pourtant  d’exemple  qu’on  ait  ufé 
de  cC  privilège. 

La  CaAille  n^vait  guère  moins  de  droits,  Sc  les 
états  mettaient  ms  bornes  au  pouvoir  fouverain. 

Enfin  on  doit  juger  que  dans  des  pays  où  il  y avait 
tant  de  feigneurs , il  était  aulli  difficile  aux  rois  de 
dompter  leurs  fujets  que  de  chalTer  les  Maures. 

Alfonje  X,  lurnommé  Vajlronome  ou  le  fage,  fils  Junificatîo» 
de  S‘  Ferdinand  , en  fit  l’épreuve.  On  a dit  de  luiy^^^^*’"-^'' 
qu’en  étudiant  le  ciel,  il  avait  perdu  la  terre.  Cette 
penfée  triviale  ferait  juAe  fi  Aljonfe  avait  négligé 
fes  affaires  pour  l’étude  ; mais  c’eA  ce  qu’il  ne  fit 
jamais.  Le  même  fond  d’efprit  qui  en  avait  fait  un 
grand  philofophe  en  fit  un  très-bon  roi.  Plufieurs 
auteurs  l’accufent  encore  d’athéifme  , pour  avoir  dit 
que  s'il  avait  été  du  conjeil  de  D i eu  , il  lui  aurait  donné 
de  bons  avis  Jur  le  mouvement  des  ajlres.  Ces  “auteurs 
ne  font  pas  attention  que  cette  plaifanterie  de  ce 
fage  prince  tombait  uniquement  fur  le  fyAèmc  de 
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Plolomte , dont  il  fcntait  l’infulfifance  8c  les  contra- 
riétés. 11  fut  le  rival  des  Arabes  dans  les  fcicnces; 
8c  Tuniveifité  de  Salamanque , établie  en  cette  ville 
par  fon  père,  n’eut  aucun  perfonnage  qui  l'égalât. 
Ses  tables  alfonfines  font  encore  aujourd'hui  fa 
gloire  8c  la  honte  des  princes  qui  fe  font  un  mérite 
d’être  ignorans  ; mais  aulll  il  faut  avouer  quelles 
furent  dreflees  par  des  arabes. 

Les  difficultés  dans  lefquelles  fon  règne  fut 
cmbarralTé  n’étaient  pas  fans  doute  un  effet  des 
fciences  qui  rendirent  Alfonje  illullre  , mais  une 
fuite  des  dépenfes  exceffives  de  fon  père.  Ainfi  que 

Lotus  avait  épuifé  la  France  par  fes  voyages, 
5*  Ferdinand -avait  ruiné  pour  un  temps  la  Caftille 
par  fes  acquiûtions  memes  , qui  avaient  coûté  plus 
qu’elles  ne  valurent  d'abord.  ^ 

Après  la  mort  de  S>  Ferdinand^  fallut  que  fon 
fils  réfiftât  à la  Navarre  8c  à l’Arragon  jaloux. 

Cependant  tous  ces  embarras,  qui  occupaient  ce 
roi  philofophe,  n’empêchèrent  pas  que  les  princes 
de  l'empire  ne  le  demandaffent  pour  empereur;  8c 
s’il  ne  le  fut  pas,  fi  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  enfin 
élu  à fa  place , il  ne  faut  , me  femble , l’attribuer 
qu’à  la  diftancc  qui  féparait  la  Caftille  de  l’Allemagne. 

- Alfonje  montra  du  moins  qu’il  méritait  l’empire 
par  la  manière  dont  il  gouverna  la  Caftille.  Son 
recueil  de  lois , qu’on  appelle  Las  Parn'tûrj , y eft  encore 
un  des  fondemens  de  la  jurifprudence.  Il  dit  dans 
ces  lois  que  le  dejpote  arrache  [arbre , <b  que  U jage 
monarque  [ébranche. 

Ce  prince  vit  dans  fa  vieilleffe  fon  fils  dom 
Sanche  111  fe  révolter  contre  lui  ; mais  le  crime  du 
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fils  ne  fait  pas,  je  crois,  la  honte  du  père.  Ce  dom 
Sanche  était  né  d'un  fécond  mariage , & prétendit  , 
du  vivant  de  fon  père,  fe  faire  déclarer ^on  héritier, 
àlexclulion  des  petits-fils  du  premier  lit.Uneaflcm- 
blée  de  faélieux,  fous  le  nom  d'états,  lui  déféra 
même  la  couronne.  Cet  attentat  efi  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  j’ai  fouvent  dit  qu’en  Europe 
il  n’y  avait  point  de  lois  , Sc  que  prefque  tout  fe 
décidait  fuivant  l’occurrence  des  temps  & le  caprice 
des  hommes.  < 

Alfonje  U Jagtiut  réduit  à la  douloureufe  nécefiité 
de  fe  liguer  avec  les  mahométans  contre  un  fils  & 
des  chrétiens  rebelles.  Ce  n’était  pas  la  première 
alliance  des  chrétiens  avec  les  mufulmans  contre 
d'autres  chrétiens  , mais  c’était  certainement  la 
plus  jufle. 

Le  miramolin  de  Maroc  , appelé  par  le  roi 
Alfonje  X,  paffa  la  mer.  L’Africain  8c  le  CafUllan 
fe  virent  à Zara  fur  les  confins  de  Grenade.  L’hiftoire 
doit  perpétuer  à jamais  la  conduite  8c  le  difcours 
du  miramolin.  11  céda  la  place  d’honneur  au  roi  de 
Caftille  : Jfe  vous  traite  ainji , dit-il , parce  que  vous 
êtes  malheureux , <b  je  ne  m'unis  avec  vous  que  pour  verger 
la  cauje  commune  de  tous  les  rois  <ir  de  tous  les  pères. 

Alfonje  combattit  Ion  fils  , 8c  le  vainquit  ; ce  qui  1284. 
prouve  encore  combien  il  était  digne  de  régner  ; 
mais  il  mourut  après  fa  viéloire. 

Le  roi  de  Maroc  fut  obligé  de  repalTer  dans  fcs 
Etats  ; dom  Sanche,  fils  dénaturé  à' Alfonje,  8c  ufur- 
pateur  du  trône  de  fcs  neveux , régna  , 8e  même 
régna  heureufement. 

La  domination  portugaife  comprenait  dors  les 


Digitized  by  Google 


224  De  l’ Espagne, 

Algarves  arrachées  enfin  aux  Maures.  Ce  mot 
Algarves  fignifie  en  arabe  pays  fertile.  N'oublions  pas 
encore  e\yxÀlfonJe  le  Jage  avait  beaucoup  aidé  le 
Portugal  dans  cette  conquête.  Tout  cela , ce  me 
femble  , prouve  invinciblement  quAlfonJe  n'eut 
jamais  à fe  repentir  d'avoir  cultivé  les  fciences , 
comme  le  veulent  infinuer  des  hiftoriens  qui , pour 
fe  donner  la  réputation  équivoque  de  politiques , 
alFeélent  de  méprifer  des  arts  qu’ils  devraient 
honorer. 

Alfonje  lephilojophe  avait  oublié  fi  peu  le  temporel, 
qu’il  s’était  fait  donner  par  le  pape  Grégoire  X le 
tiers  de  certaines  dixmes  du  clergé  de  Léon  &:  de 
Callille,  droit  qu’il  a tranfmis  à fes  fqpceffeurs. 

Sa  raaifon  fut  troublée  , mais  elle  s’affermit  tou- 
jours contre  les  Maures.  Son  petit-fils  , Ferdinand  IV, 
1303.  leur  enleva  alors  Gibraltar , qui  n’était  pas  fi  difficile 
à conquérir  qu’aujourd'hui. 

On  appelle  ce  Ferdinand  IV  Ferdinand  t'ajourné, 
parce  que  dans  un  accès  de  colère  il  fit , dit  - on  , 
jeter  du  haut  d’un  rocher  deux  feigneurs  qui,  avant 
. d’être  précipités , l’ajournèrent  à comparaître  devant 
DtEU  dans  trente  jours,  Scqu’ilmourut  au  bout  de  ce 
terme.  Il  ferait  à fouhaiter  que  ce  conte  fût  véri- 
table , ou  du  moins  cru  tel  par  ceux  qui  penfent 
pouvoir  tout  faire  impunément.  Il  fut  père  de  ce 
fameux  Pierre  le  cruel  dont  nous  verrons  les  excef- 
fives  févérités  , prince  implacable  , & puniffant 
cruellement  les  hommes,  fans  qu’il\ fût  ajourné  au 
tribunal  de  Dieu. 

L’Arragon  de  fon  côté  fe  fortifia , comme  nous 
l’avons  vu  , & accrut  fa  puiffance  par  l’acquifition  de 
la  Sicile.  Les 
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Les  papes  prétendaient  pouvoir  difpofer  du 
royaume  d’Arragon  , pour  deux  raifons  ; premiè- 
rement parce  qu’ils  le  regardaient  comme  un  fief de 
l'Eglife  romaine,  fecondement  parce  que  Pierre  III, 
furnommé  le  grand , auquel  on  reprochait  les  vêpres 
ficiliennes , était  excommunié , non  pour  avoir  eu 
part  au  maflacre , mais  pour  avoir  pris  la  Sicile  que 
le  pape  ne  voulait  pas  lui  donner.  Son  royaume 
d’Arragon  fut  donc  transféré  par  fentence  du  pape 
à Charles  de  Valois,  petit-fils  de  S‘ Louis.  Mais  la  bulle 
ne  put  être  mife  à exécution.  La  maifon  à'Arragon 
demeura  floriflante  , & bientôt  après  les  papes 
qui  avaient  voulu  la  perdre  l enrichirent  encore. 
Boniface  VIII  donna  la  Sardaigne  &:  la  Corfe  au  roi 
d’Arragon  , Jacques  IV  dit  le  jujle  , pour  l’ôter  aux 
Génois  & aux  Pifans  qui  fe  difputaicnt  ces  îles  ; 
nouvelle  preuve  de  l’imbécille  grolfièreté  de  ces 
temps  barbares. 

Alors  la  Callille  & la  France  étaient  unies  , parce 
qu’elles  étaient  ennemies  de  l’ Arragon . Les  Callillans 
Sc  les  Français  étaient  alliés  de  royaume  à royaume, 
de  peuple  à peuple , & d’homme  à homme. 

Ce  qui  fe  palTait  alors  en  France  du  temps  de 
Philippe  le  bel , au  commencement  du  quatorzième 
ficcle  , doit  attirer  nos  regards. 


• EJfai  fur  Us  moeurs,  <bc.  Tome  II.  P 


Tapn  pré- 
Icndciit  droit 
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CHAPITRE  LXV. 

Du  roi  de  France  Philippe  le  bel,  <lx  de  Boniface  VIII. 

I_jE  temps  de  Philippe  le  bel , qui  commença  fon 
règne  en  1285,  fut  une  grande  époque  en  France, 
par  l’admiffion  du  tiers -état  aux  affemblées  de  la 
nation  , par  l’inflituiion  des  tribunaux  fuprêraes 
nommés  parlemens  , (17)  par  la  première  érection 
d’une  nouvelle  pairie,  faite  en  faveur  du  duc  de 
Bretagne  , par  l’abolition  des  duels  en  matière 
civile,  par  la  loi  des  apanages  reftreints  aux  fculs 
héritiers  mâles.  Nous  nous  arrêterons  à préfent  à 
deux  autres  objets,  aux  querelles  de  Philippe  le  bel 
avec  le  pape  Boniface  VIII,  8c  à l’extinélion  de  l’ordre 
des  templiers. 

Quel  était  Nous  avons  déjà  vu  que  Boniface  VIII,  de  la 
Bomfact.  nraifon  des  Càietans  , était  un  homme  femblable  à 
Grégoire  VII,  plus  favant  encore  que  lui  dans  le 
droit  canon , non  moins  ardent  à foumettre  les  puif- 
fances  à l’Eglife , 8c  toutes  les  églifes  au  S*  Siège. 
Les  faélions  gibeline  Sc  guelfe  di\\[zicx}t  plus  que  jamais 
l'Italie.  Les  GjW/ws  étaient  oiiginairemcnt  les  parti- 
fans  des  empereurs;  8c  l’empire  alors  n’étant  qu’un 
vain  nom  , les  Gibelins  fe  fçrvaient  toujours  de  ce 
nom  pour  fe  fortifier  8c  pour  s’agrandir.  Boniface  fut 
long-temps  gibelin  quand  il  fut  particulier,  8c  on 
• peut  bien  juger  qu’il  iutgudfe  quand  il  devint  pape. 

( 1 ) ^'uyez  les  chapitra  concernant  les  ctats-gencraiix  S:  Ici  tribunaux 
de  parlancnt. 
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On  rapporte  qu’un  premierjourde  carême,  donnant 
les  cendres  à un  archevêque  de  Gènes , il  les  lui 
jeta  au  nez  , en  lui  difant  : Souvitns  - toi  que  tu  es 
gibelin.  La  maifon  des  Colonnes , premiers  barons 
romains , qui  poffédait  des  villes  au  milieu  du  patri- 
moine de  Pierre,  était  de  la  faélion  gibeline.  Leur 
intérêt  contre  les  papes  était  le  même  que  celui 
des  feigneurs  allemands  contre  l’empereur , 8c  des 
Français  contre  le  roi  de  France.  Le  pouvoir  des 
feigneurs  de  fief  s’oppofait  par-tout  au  pouvoir 
fouverain. 

Les  autres  barons  voifins  de  Rome  avaient  le 
même  efprit  ; ils  s’unilfaient  avec  les  rois  de  Sicile, 
8c  avec  les  Gibelins  des  villes  d’Italie.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  le  pape  les  perfécuta  , 8c  en  fut  perfé- 
cuté.  Presque  tous  ces  feigneurs  avaient  à la  fois 
des  diplômes  de  vicaires  du  S‘  Siège  , 8c  de  vicaires 
de  r empire  , fource  nécelTaire  de  guerres  civiles  , 
que  le  refpeâ  de  la  religion  ne  put  jamais  tarir  , 
8c  que  les  hauteurs  de  Bonifaçe  VIII  ne  firent 
qu’accroître. 

Ces  violences  n’ont  pu  finir  que  par  les  violences 
encore  plus  grandes  d'Alexandre  VI,  plus  de  cent 
ans  après.  Le  pontificat,  du  temps  dt  Bonifaçe  V III , 
n’était  plus  maître  de  tout  le  pays  qu’avait  polfédé 
Innocent  III,  de  la  mer  adriatique  au  port  d’Ofiie. 
Il  en  prétendait  le  domaine  fuprême  : il  poffédait 
quelques  villes  en  propre  ; c’était  une  puilTancc  des 
plus  médiocres.  Le  grand  revenu  des  papes  confiflait 
dans  ce  quel’Eglifeuniverfelle  leur  fourniffait , dans 
les  décimes  qu’ils  recueillaient  fouvent  du  clergé  , 
dans  les  difpenfes,  dans  les  taxes. 

P 2 
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Une  telle  fituation  devait  porter  Bom/aceiméaagCT 
une  puiflance  qui  pouvait  le  priver  d’une  partie  de 
ces  revenus  , 8c  fortifier  contre  lui  les  Gibelins.  AufC 
dans  le  commencement  même  de  fes  démêlés  avec 
le  roi  de  France  , il  fit  venir  en  Italie  Charles  de 
Valois , frère  de  Philippe , qui  arriva  avec  quelque 
gendarmerie  : il  lui  fit  époufer  la  petite-fille  de 
Baudouin , fécond  empereur  de  Conflaminople  dé- 
Ronijact  poflédé , 8c  nonima  folemnellement  Valois  empereur 

Orient  ; de  forte  qu’en  deux  années  il  donna 
tmpcrcur  l'empire  d’Orient , celui  d’Occident , 8c  la  France  ; 

d’Orient.  i > • % > » 

car  nous  avons  déjà  remarque  que  ce  pape,  rccon- 

j-jjjg  d' Autriche  , lui  fit  un  don  de  la 

France.  Il  n'y  eut  de  ces  préfensque  celui  de  l’empire 

d’Allemagne  qui  fût  reçu , parce  qu  Albert  le  poffédait 

en  effet. 

Le  pape , avant  fa  réconciliation  avec  l’empereur , 
avait  donné  à Charles  de  Valois  un  autre  titre , celui 
de  vicaire  de  [empire  en  Italie , 8c  principalement  en 
Tofcane.  Il  penfait , puifqu’il  nommait  les  maîtres  ; 
devoir  à plus  forte  raifon  nommer  les  vicaires  ; 
aufïi  Charles  de  Valois  , pour  lui  plaire  , perfécuta 
violemmentlc  parti à Florence.  C’eft  pourtant 
préciféraent  dans  le  temps  que  Valois  lui  rend  ce 
fervice,  qu’il  outrage  8c  qu’il  pouffe  à bout  le  roi 
de  France  fon  frère.  Rien  ne  prouve  mieux  que  la 
paflion  8c  l’animofité  l’emportent  fouvent  fur  l’intérêt 
même. 

Philippe  le  Bel,  qui  voulait  dépenfer  beaucoup 
d’argent , 8c  qui  en  avait  peu  , prétendait  que  le 
clergé  , comme  l’ordre  le  plus  riche  de  l’Etat , devait 
contribuer  aux  befoins  de  la  France  fous  la  peripilfion 
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de  Rome.  Le  pape  voulait  avoir  l’argent  d’une 
décime  accordée  fous  le  prétexte  d’un  fecours  pour 
la  terre  fainte  , qui  n’était  plus  fecourable  , & qui 
était  fous  le  pouvoir  d’un  dcfcendant  de  Gengis.  Le 
roi  prenait  cet  argent  pour  faire  en  Guienne  la  guerre 
qu’il  eut  contre  le  roi  d’Angleterre  Edouard.  Ce  fut 
le  premier  fujet  de  la  querelle.  L’entreprife  d’un 
évêque  de  la  ville  de  Pamiers  aigrit  enfuite  les 
efprits.  Cet  homme  avait  cabalé  contre  le  roi  dans 
fon  pays , qui  relfortiffait  alors  de  la  couronne  , Se 
le  pape  auffitôt  le  fit  fon  légat  à la  cour  de  Philippe. 
Ce  fujet,  revêtu  d’une  dignité  qui  , félon  la  cour 
romaine , le  rendait  égal  au  roi  même , vint  à Paris 
braver  fon  fouverain , 8c  le  menacer  de  mettre  fon 
royaume  en  interdit.  Un  féculier  qui  fe  fût  conduit 
ainfi  aurait  été  puni  de  mort.  Il  fallut  ufer  de 
grandes  précautions  pour  s’affurer  feulement  de  la 
perfonne  de  l’évêque,;  encore  fallut-il  le  remettre 
entre  les  mains  de  fon  métropolitain , l’archevêque 
de  Narbonne. 

Vous  avez  déjà  obfervé  que  depuis  la  mort  de 
Charlemagne  on  ne  vit  aucun  pontife  de  Rome 
qui  n’eût  des  difputes  ou  épineufes  ou  violentes 
avec  les  empereurs  & les  rois  , vous  verrez  durer 
jufqu’au  fièclc  de  Louis  /V  ces  querelles,  qui  font 
la  fuite  nécclfaire  de  la  forme  de  gouvernement,  la 
plus  abfurde  à laquelle  les  hommes  fe  foient  jamais 
fournis.  Cette  abfurdité  confiflait  à dépendre  chez 
foi  d’un  étranger.  En  effet , fouffiir  qu’un  étranger 
donne  chez  vous  des  fiefs , ne  pouvoir  recevoir  de 
fubfides  des  polTelfeurs  de  ces  fiefs  qu’avet  la  per- 
miffion  de  cet  étranger , & fans  partager  avec  lui  ; 

P 5 
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être  continuellement  expofé  à voir  fermer  par  fon 
ordre  les  temples  que  vous  avez  conftruits  & dotés  ; 
convenir  qu’une  partie  de  vos  fujets  doit  aller  plaider 
à trois  cents  lieues  de  vos  Etats  ; c’eft-là  une  petite 
partie  des  chaînes  que  les  fouverains  de  l'Europe 
s'impofèrent  infenfiblement  , & fans  prefque  le 
favoir.  Il  eft  clair  que  fi  aujourd’hui  on  venait  pour 
la  première  fois  propofer  au  confeil  d’un  fouverain 
de  fe  foumettre  à de  pareils  ufages  , celui  qui  oferait 
en  faire  la  propofition  ferait  regardé  comme  le 
plus  infenfé  des  hommes.  Le  fardeau  d’abord  léger 
s’était  appefanti  par  degrés.  On  Tentait  bien  qu’il 
fallait  le  diminuer,  mais  on  n’était  ni  affez  fage 
ni  alfez  inllruit , ni  alTez  ferme  pour  s’en  défaire 
entièrement. 

S:  Déjà  dans  une  bulle  long-temps  fameufe , l’évêque 

de  Rome  , Bonifacc  VIII , avait  décidé  qu'aucun  clerc 
ne  doit  rienpayer  au  roi Jon  maître  ,Jans  permijfion  exprejfe 
du  fouverain  pontife.  Philippe , roi  de  France  , n’ofa 
pas  d’abord  faire  brûler  cette  bulle,  il  fe  contenta 
de  défendre  la  fortie  de  l’argent  hors  du  royaume , 
fans  nommer  Rome.  On  négocia  ; le  pape , pour 
gagner  du  temps,  canonifa  S‘  Louis;  8c  les  moines 
concluaient  que  fi  un  homme  difpofait  du  ciel,  il 
pouvait  difpofer  de  l’argent  de  la  terre. 

Le  roi  plaida  devant  l’archevêque  de  Narbonne 
contre  l’évêque  de  Pamiers , par  la  bouche  de  Ion 
chancelier  Pierre  Flotte,  à Senlis;  8c  ce  chancelier 
alla  lui-même  à Rome  rendre  compte  au  pape  du 
procès.  Les  rois  de  Cappadoce  8c  de  Bithynie  en 
niaient  à peu  près  de  même  avec  la  république 
romaine  ; mais  ce  qu’ils  n’eulTent  pas  fait , Pierre  Flotte 
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parla  au  pontife  de  Rome  comme  le  miniftre  d’un 
louverain  réel  à un  fouverain  imaginaire  ; il  lui  dit 
très-expreffément  que  le  royaume  de  France  était  de  ce 
monde , ù que  celui  du  pape  n'en  était  pas. 

Le  pape  fut  alTez  hardi  pour  s’en  offenfer;  il  écrit 
au  roi  un  bref  dans  lequel  on  trouve  ces  paroles 
Jachn  que  vous  nous  êtes  fournis  dans  le  temporel  comme 
dans  le  Jpirituel.  Un  hiflorien  judicieux  8c  inflruit 
remarque  très  à propos  que  ce  bref  était  confervé  à 
Paris  dans  un  ancien  manuferit  de  la  bibliothèque 
de  S*  Germain-des-Prés  , & que  l’on  a déchiré  le 
feuillet,  en  laiffant  fubfiflcr  un  fommaire  qui  l’indique, 
& un  extrait  qui  le  rappelle. 

Philippe  répondit  : A Boniface  , prétendu  pape , peu 
ou  point  de  Jalut  ; que  votre  très-grande  fatuité  fâche  que 
nous  ne  femmes  fournis  à perfonne  pour  le  temporel.  I.e 
même  hillorien  obferve  que  cette  même  réponfe 
du  roi  efl  confervée  au  Vatican  : ainfi  les  Romains 
modernes  ont  eu  plus  de  foin  de  conferver  les  chofes 
curieufes  que  les  bénédiélins  de  Paris.  L’authenticité 
de  ces  lettres  a été  vainement  contcflée.  Je  ne  crois 
pas  qu’elles  aient  jamais  été  revêtues  des  formes 
ordinaires , 8c  préfentées  en  cérémonie  , mais  elles 
furent  certainement  écrites. 

Le  pontife  lança  bulles  fur  bulles , qui  toutes 
déclarent  que  le  pape  eft  le  maître  des  royaumes, 
que  fl  le  roi  de  France  ne  lui  obéit  pas , il  fera 
excommunié , 8c  fon  royaume  en  interdit , c’efl-à-dire 
qu’il  ne  fera  plus  permis  de  faire  les  exercices  du 
chriflianifme  , ni  de  baptiferles  enfans  , ni  d’enterrer 
les  morts.  Il  femble  que  ce  foit  le  comble  des  con- 
tradiélions  de  l’efprit  humain , qu’un  évêque  chrétien, 
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qui  prétend  que  tous  les  chrétiens  font  fes  fujets , 
veuille  empêcher  ces  prétendus  fujets  d'être  chré- 
tiens , &:  qu’il  fe  prive  aufii  tout  d’un  coup  lui- 
même  de  ce  qu’il  croit  fon  propre  bien.  Mais  vous 
fentez  alfez  que  le  pape  comptait  fur  l'imbécillité 
des  hommes  ; il  cfpérait  que  les  Français  feraient 
alfez  lâches  pour  facrifier  leur  roi  à la  crainte  d’être 
On  brûle  privés  dcs  facremcns.  llfe  trompa:  on  brûla  fabuUe; 
a buUe.  France  s’éleva  contre  le  pape , fans  rompre  avec 
^3°3‘  la  papauté.  Le  roi  convoqua  les  états.  Etait-il  donc 
nécelfaire  de  les  alfembler  pour  décider  que  Bonifacc 
VIII  n’était  pas  roi  de  France  ? 

Le  cardinal  le  Moine,  français  de  nailfance,  qui 
n’avait  plus  d’autre  patrie  que  Rome , vint  à Paris 
pour  négocier  ; & s’il  ne  pouvait  réufilr  , pour 
excommunier  le  royaume.  Ce  nouveau  légat  avait 
ordre  de  mener  à Rome  le  confeifeur  du  roi , qui 
était  dominicain , afin  qu’il  y rendit  compte  de  fa 
Leconfeffeur  conduite  8c  de  celle  de  Philippe.  Tout  ce  que  l’efprit 
duroivarcii-  humain  peut  inventer  pour  élever  la  puifiance  du 

dre  compte  , . , , ^ • a ^ \ 

de  U cont  pape  était  épuifé  ; les  eveques  fournis  a lui  , de 
cicncedefon  Ordres  de  religieux  relevans  immédiate- 

cour  de  ment  du  s*  Siège , portant  par-tout  fon  étendard  ; 

un  roi  qui  confefle  fes  plus  fecrètes  penfées  , ou  du 
moins  qui  paffe  pour  les  confeifec  à un  de  ces  moines  ; 
Sc  enfin  ce  confeifeur  fomme  par  le  pape  fon  maître 
d’aller  rendre  compte  à Rome  de  la  confcicnce  du 
roi  fon  pénitent.  Cependant  Philippe  ne  plia  point  ; 
il  fait  faifir  le  temporel  de  tous  les  prélats  abfens.  Les 
états-généraux  appellent  au  futur  concile  8c  au  futur 
pape.  Ce  remède  même  tenait  un  peu  de  la  faiblelfe  ; 
car  appeler  au  pape  c’ell  reconnaître  fon  autorité  ; 
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8c  quel  befoin  les  honunes  ont -ils  d’un  concile  8c 
d’un  pape  pour  favoir  que  chaque  gouvernement 
ell  indépendant , 8c  qu’on  ne  doit  obéir  qu’aux  lois 
de  fa  patrie  ? 

Alors  le  pape  ôte  à tous  les  corps  cccléiiafliques 
de  France  le  droit  des  éleâions  , aux  univerfités  les 
grades  , le  droit  d’enfeigner , comme  s’il  révoquait 
une  grâce  qu’il  eût  donnée.  Ces  armes  étaient 
faibles , il  voulut  y joindre  celles  de  l’empire 
d’Allemagne.  w 

VouS'  avez  vu  les  papes  donner  l'Empire  , le 
Portugal,  la  Hongrie,  le  Danemarck,  l’Angleterre, 
l’Arragon  , la  Sicile  , prefque  tous  les  royaumes. 

Celui  de  France  n’avait  pas  encore  été  transféré  par 
une  bulle.  Boni/ace  enfin  le  mit  dans  le  rang  des  autres 
Etats , 8c  en  fit  un  don  à l’empereur  Albert  d'Autriche , 
ci-devant  excommunié  par  lui,  8c  maintenant  fon 
cher  fils  , 8c  le  foutien  de  l’Eglife.  Remarquez  les 
mots  de  fa  bulle  : J^oui  vous  dormms  par  la  plénitude  de  1303. 

notre  puijfemce le  royaume  de  France , qui  appartient 

de  droit  aux  empereurs  A Occident.  Bonifeueic  fon  dataire 
ne  fongeaient  pas  que  fi  la  France^  appartenait  de 
droit  aux  empereurs , la  plénitude  de  la  puifiancc 
papale  était  fort  inutile.  Il  y avait  pourtant  un  relie 
de  raifon  dans  cette  démence  ; on  flattait  la  pré- 
tention de  l'Empire  fur  tous  les  Etats  occidentaux  ; 
car  vous  verrez  toujours  que  les  jurifconfultes 
allemands  croyaient , ou  feignaient  de  croire  , que 
le  peuple  de  Rome  s’étant  donné  avec  fon  évêque  à 
Charlemagne , tout  l’Occident  devait  appartenir  à fes 
fucceffeurs  , 8c  que  tous  les  autres  Etats  n’étaient 
qu’un  démembrement  de  l’Empire. 
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Si  Albert  d'Autriche  avait  eu  deux  cents  mille 
hommes  8c  deux  cents  millions  , il  eft  clair  qu’il 
eût  profité  des  bontés  de  Boni/ace  ; mais  étant 
pauvre  , 8c  à peine  affermi , il  abandonna  le  pape 
au  ridicule  de  l'a  donation. 

Le  roi  de  France  eut  toute  la  liberté  de  traiter 
le  pape  en  prince  ennemi.  11  le  joignit  à la  maifon 
des  Colonnes , qui  ne  fefaient  pas  plus  de  cas  que 
lui  des  excommunications , 8c  qui  fouvent  répri- 
maient dans  Rome  même  cette  autorité  fouvent 
redoutable  ailleurs.  Guillaume  de  JVogaret  palTe  en 
Italie  fous  des  prétextes  plaufibles , lève  fecrète- 
ment  quelque,s  cavaliers,  donne  rendez-vous  à 
Sciarra  Colonna.  On  furprend  le  pape  dans  Anagnie  , 
ville  de  fon  domaine,  ou  il  était  né  ; on  cric.  Meure 
le  pape  ir  vive  les  Français!  Le  pontife  ne  perdit  point 
courage,  11  revêtit  la  chappe  , mit  fa  thiare  en  tête  ; 
8c  portant  les  clefs  dans  une  main  , 8c  la  croix  dans 
l'autre  , il  fc  préfenta  avec  majellé  devant  Colonna 
8c  Nogare.l.  11  eft  fort  douteux  que  Colonna  ait  eu  la 
brutalité  de  le  frapper.  Les  contemporains  difent 
qu’il  lui  criait  ,*Tjran  , renonce  à la  papauté  que  tu 
déshonores , comme  tu  as  fait  renoncer  Cilrjiin.  Boniface 
répondit  fièremetit  : Je  fuis  pape  , tJr  je  mourrai  pape. 
Les  Français  pillèrent  fa  maifon  8c  fes  tréfors.  Mais 
après  ces  violences,  qui  tenaient  plus  du  brigandage 
que  de  la  juftice  d’un  grand  roi , les  habitans 
d’ Anagnie  , ayant  reconnu  le  petit  nombre  des 
Français , furent  honteux  d’avoir  laiffé  leur  com- 
patriote 8c  leur  pontife  dans  les  mains  des  étrangers. 
Ils  les  chaffèrent.  Boniface  alla  à Rome  , méditant 
fa  vengeance  ; mais  il  mourut  en  arrivant.  C’eft 
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ainfi  qu’ont  été  traités  en  Italie  prefque  tous  les 
papes  qui  voulurent  être  trop  puiflans  : vous  les 
voyez  toujours  donnant  des  royaumes , &:  perfécutés 
chez  eux.  , 

Philippe  le  bel  pourfuivait  fon  ennemi  jufque  dans 
le  tombeau.  Il  voulut  faire  condamner  fa  mémoire 
dans  un  concile  ; il  exigea  de  Clément  F,  né  fon  fujet, 

& qui  fiégeait  dans  Avignon , que  le  procès  contre 
le  pape  fon  prédéceffeur  fût  commencé  dans  les 
formes.  On  l’accufait  d’avoir  engagé  le  pape  Célejlin  V, 
fon  prédéceffeur , à renoncer  à la  chaire  pontificale  ; 
d’avoir  obtenu  fa  place  par  des  voies  illégitimes , Sc 
enfin  d’avoir  fait  mourir  en  prifon.  Cedernicr  Procésen. 

fait  n’était  que  trop  véritable.  Un  de  fes  domef- 
tiques,  nommé  Maffredo,  8c  treize  autres  témoins,  Ju  pap«- 
dépofaient  qu’il  avait  infulté  plus  d’une  fois  à la 
religion  qui  le  rendait  fi  puiffant  , en  difant , Ah 
que  de  biens  nous  a faits  atte  fable  du  Chrijl!  qu’il  niait 
en  conféquence  les  myftères  de  la  trinitc,  de  l’incar- 
nation , de  la  tranffubllantiation.  Ces  dépofitions  fe 
trouvent  encore  dans  les  enquêtes  juridiques  qu’on 
a recueillies.  Le  grand  nombre  de  témoins  fortifie 
ordinairement  une  aceufation,  mais  ici  il  l’affaiblit. 

Il  n’y  a point  du  tout  d’apparence  qu’un  fouverain 
pontife  ait  propofé  devant  treize  témoins  ce  qu’on 
dit  rarement  à un  feul.  Le  roi  voulait  qu’on  exhumât 
le  pape  , 8c  qu’on  fit  brûler  fes  os  par  le  bourreau. 

Il  ofait  flétrir  ainfi  la  chaire  pontificale , 8c  ne  fut 
pas  fe  fouflraire  à fon  obéiffance.  Clément  V fut  affez 
fage  pour  faire  évanouir  dans  les  delais  une  enlre- 
prife  trop  flétriffante  pour  l’Eglife. 

La  conclufion  de  toute  cette  affaire  fut  que  loia 
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de  faire  le  procès  à la  mémoire  de  Borâjacc  VIII , 
le  roi  confentit  à recevoir  feulement  la  main  levée 
de  l’excommunication  portée  par  ce  Boniface  contre 
lui  8c  fon  royaume.  Il  fouflfrit  même  que  Noganl  qui 
l’avait  fervi , qui  n’avait  agi  qu’en  fon  nom  , qui 
l’avait  vengé  de  Boniface,  fut  condamné  par  le  fuc- 
celTeur  de  ce  pape  à palfer  fa  vie  en  PalelUne. 
Tout  le  grand  éclat  de  Philippe  le  bel  ne  fe  termina 
qu’à  fa  honte.  Jamais  vous  ne  verrez  dans  ce  grand 
tableau  du  monde  un  roi  de  France  l’emporter  à la 
longue  fur  un  pape.  Ils  feront  cnfemble  des  marchés , 
mais  Rome  y gagnera  toujours  quelque  chofe  ; il 
en  coûtera  toujours  de  l’argent  à la  France.  Vous 
ne  verrez  que  les  parlemens  du  royaume  combattre 
avec  inflexibilité  les  foupleffes  de  la  cour  de  Rome, 
8c  très-fouvent  la  politique  ou  la  faiblelTe  du  cabi- 
net ; la  néceffité  des  conjonâures  , les  intrigues  des 
moines  rendront  la  fermeté  des  parlemens  inutile  ; 
8c  cette  faibleffe  durera  jufqu’à  ce  qu’un  roi  daigne 
dire  réfolument  : Je  veux  brifer  mes  fers  8c  ceux  de 
ma  nation. 

1306.  I^ilippe  le  bel , pour  fe  dépiquer  , chaifa  tous  les 
jui6  ciulTés.  juifs  du  royaume  , s’empara  de  leur  argent  , 8c 
leur  défendit  d’y  revenir  , fous  peine  de  la  vie. 
Ce  ne  fut  point  le  parlement  qui  rendit  cet  arrêt, 
ce  fut  par  un  ordre  fecret , donné  dans  fon  confeil' 
privé  , que  Philippe  punit  l’ufure  juive  par  une 
injuflicc.  Les  peuples  fe  crurent  vengés  , 8c  le  roi 
fut  riche. 

Quelque  temps  après , un  événement , qui  eut 
encore  fa  fource  dans  cet  efprit  vindicatif  de  Philippe 
le  bel,  étonna  l’Europe  8c  l’Afie.  ' 
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CHAPITRE  L XV  I. 

Du  Jupplke  des  Templiers  , 6-  de  fextinâion 
de  cet  ordre. 

P A R M 1 les  contradiâions  qui  entrent  dans  le  gou- 
vernement de  ce  monde  , ce  n'en  ell  pas  une  petite 
que  cette  inftitution  de  moines  armés  qui  font  voeu 
de  vivre  à la  fois  en  anachorètes  8c  en  foldats. 

On  aceufait  les  templiers  de  réunir  tout  ce  qu’on 
reprochait, à ces  deux  profeffions  , les  débauches  Sc 
la  cruauté  du  guerrier , 8c  l’infatiable  pallion  d'ac-  ' 
quérir  , qu'on  impute  à ces  grands  ordres  qui  ont 
fait  voeu  de  pauvreté. 

Tandis  qu'ils  goûtaient  le  fruit  de  leurs  travaux , 
ainfi  que  les  chevaliers  hofpitaliers  de  S‘Jeaa , Tordre 
teutonique , formé  comme  eux  dans  la  Paleftine  . 
s'emparait  au  treiziéme  fiècle  de  la  PrulTe , de  la 
Livonie,  de  la  Courlande,  de  la  Samogitie.  Ces 
chevaliers  teutons  étaient  aceufés  de  réduire  les 
cccléfiahiques  comme  les  païens  à Tefclavagc  , de 
piller  leurs  biens  , d'ufurper  les  droits  des  évêques  , 
d’exercer  un  brigandage  horrible  ; mais  on  ne  fait 
point  le  procès  à des  conquérans.  Les  templiers 
excitèrent  Tenvie,  parce  qu’ils  vivaient  chez  leurs 
compatriotes  avec  tout  l’orgueil  que  donne  l’opu- 
lence , 8c  dans  les  plailirs  effrénés  que  prennent  des 
gens  de  guerre  qui  ne  font  point  retenus  par  le 
frein  du  mariage. 

La  rigueur  des  impôts,  8c  la  malverfation  du  1306. 
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confeil  du  roi  Philippe  le  bel  dans  les  monnaies  , 
excita  une  fédition  dans  Paris.  Les  templiers  , qui 
avaient  en  garde  le  tréfor  du  roi , furent  accufés 
d’avoir  eu  part  à la  mutinerie  , & on  a vu  déjà  que 
Philippe  le  bel  était  implacable  dans  fes  vengeances. 

TempUen  Les  premiers  aceufateurs  de  cet  ordre  furent  un 
aceuki.  bourgeois  de  Béziers  , nommé  Squin  de  Florian  , &: 
Kqffo  de  Florentin  , templier  apoftat , détenus  tous 
deux  en  prifon  pour  leurs  crimes.  Ils  demandèrent 
à être  conduits  devant  le  roi  , à qui  feul  ils  vou- 
laient révéler  des  chofes  importantes.  S'ils  n’avaient 
pas  fu  quelle  était  l’indignation  du  roi  contre  les 
templiers  , auraient-ils  efpéré  leur  grâce  en  les 
aceufant?  Ils  furent  écoutés.  Leroi,  fur  leur  dépo- 
lition  , ordonne  à tous  les  baillis  du  royaume  , à 
tous  les  officiers  , de  prendre  main-forte  ; leur 
envoie  un  ordre  cacheté avec  défenfe,  fous  peine 
1309.  de  la  vie , de  l’ouvrir  avant  le  1 3 oélobre.  Ce  jour 
venu  , chacun  ouyre  fon  ordre  ; il  portait  de  mettre 
en  prifon  tous  les  templiers.  Tous  font  arrêtés.  Le 
roi  auffitôt  fait  faifir  en  fon  nom  les  biens  des  che- 
valiers jufqu’à  ce  qu’on  en  difpofe. 

Il  paraît  évident  que  leur  perte  était  réfolue  très- 
long-temps  avant  cet  éclat.  L’aceufation  & l’empri- 
fonnement  font  de  t3og  , mais  on  a retrouvé  des 
lettres  de  Philippe  le  bel  au  comte  de  Flandre , datées 
de  Melun  1306,  par  lèfquelles  il  le  priait  de  fc 
joindre  à lui  pour  extirper  les  templiers. 

TempHen  H fallait  juger  ce  prodigieux  nombre  d’aceufés. 
imerrogci.  pape  Clément  V , créature  de  Philippe  , & qui 
demeurait  alors  à Poitiers  , fe  joint  à lui  après 
quelques  difputes  fur  le  droit  que  l’Eglife  avait 
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d’exterminer  ces  religieux , 8c  le  droit  du  roi  de  punir 
des  fujets.  Le  pape  interrogea  lui-même  foixante  8c 
douze  chevaliers.  Des  inquifiteurs  , des  commiflaires 
délégués  procèdent  par-tout  contre  les  autres.  Les 
bulles  font  envoyées  chez  tous  les  potentats  de 
l’Europe  pour  les  exciter  à imiter  la  France.  On 
s’y  conforme  en  CaAille  , en  Arragon  , en  Sicile  , 
en  Angleterre  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  France  qu’on 
fit  périr  ces  malheureux.  Deux  cents  8c  un  témoins 
les  aceufèrent  de  renier  Jesus-Christ  en  entrant 
dans  l’ordre,  Je  cracher  fur  la  croix,  d’adorer  une 
tête  dorée  montée  fur  quatre  pieds.  Le  novice  baifait 
le  profès  qui  le  recevait,  à la  bouche,  au  nombril 
8c  à des  parties  qui  parailfaient  peu  dellinées  à cet 
ufage.  11  jurait  de  s’abandonner  à fes  confrères. 

Voilà , difent  les  informations  confervées  jufqu’à 
nos  jours , ce  qu’avouèrent  foixante  8c  douze  tem- 
pliers au  pape  même , 8c  cent  quarante-un  de  ces 
aceufés  à frère  Guillaume , cordelier,inquiliteur  dans 
Paris,  en  préfence  de  témoins. .On  ajoute  que  le 
grand-maître  de  l’ordre  même  , 8c  le  grand-maître 
de  Chypre , les  maîtres  de  France  , de  Poitou , de 
Vienne  , de  Normandie  , firent  les  mêmes  aveux  à 
trois  cardinaux  délégués  par  le  pape. 

Ce  qui  eft  indubitable,  c’eft  qu’on  fit  fubir  les  Templîerî 
tortures  les  plus  cruelles  à plus  de  cent  chevaliers , 
qu’on  en  brûla  vifs  cinquante  - neuf  en  un  jour,  *3*** 
près  de  l’abbaye  St  Antoine  de  Paris , que  le  grand- 
maître  Jean  de  Molay  , 8c  Gui , frère  du  dauphin 
d’Auvergne,  deux  des  principaux  feigneurs  de  l’Eu- 
rope , l’un  par  fa  dignité,  l’autre  par  fa  nailfance, 
furent  auffi  jetés  vifs  dans  les  flammes  , non  loin  de 
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l’endroit  où  eft  à préfent  la  ilatuc  cqucllre  du  roi 
Henri  IV. 

Ces  fupplices  dans  Icfquels  on  fait  mourir  tant 
de  citoyens  d'ailleurs  refpeâables  , cette  foule  de 
témoins  contr'eux,  ces  aveux  de  plufieurs  aceufés 
mêmes  , femblent  des  preuves  de  leur  crime  8c  de 
la  juftice  de  leur  perte. 

Mais  aulTi  que  de  raifons  en  leur  faveur  ! Premiè- 
rement, de  tous  ces  témoins  qui  dépofent  contre  les 
templiers  la  plupart  n'articulent  que  de  vagues 
aceufations;  fecondement,  très-peu  difent  que  les 
templiers  reniaient  Jésus -Christ.  Qu’auraient-ils 
en  efiet  gagné  en  maudiflant  une  religion  qui  les 
nourrilTait  , 8c  pour  laquelle  ils  combattaient  ? 
Troifièmement,  que  plufieurs  d’entr’eux,  témoins 
8c  complices  des  débauches  des  princes  8c  des 
ecclélialHques  de  ce  temps-là , eulTent  marqué  quel- 
quefois du  mépris  pour  les  abus  d’une  religion  tant 
déshonorée  en  Afie  8c  en  Europe;  qu’ils. en  euffent 
parlé  dans  des  momens  de  liberté,  comme  on  difait 
que  Bonijace  VIII  en  parlait  ; c’eft  un  emportement 
de  jeunes  gens , dont  certainement  l’ordre  n’eft  point 
comptable.  Quatrièmement , cette  tête  dorée  qu’on 
prétend  qu'ils  adoraient , 8c  qu’on  gardait  à Marfeille , 
devait  leur  être  repréfentée  : on  ne  fe  mit  feulement 
pas  en  peine  de  la  chercher  ; 8c  il  faut  avouer  qu’une 
telle  aceufation  fe  détruit  d’elle-même.  Cinquième- 
ment , la  manière  infâme  dont  on  leur  reprochait 
d’être  reçus  dans  l’ordre  ne  peut  avoir  palTé  en 
loi  parmi  eux.  C’cll  mal  connaître  les  hommes , 
de  croire  qu’il  y ait  des  fociétés  qui  fe  foutiennent 
par  les  mauvaifes  moeurs , 8c  qui  falTent  une  loi  de 
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l'impudicité.  On  veut  toujours  rendre  fa  fociété 
refpeélable  à qui  veut  y entrer.Je  ne  doute  nullement 
que  plufieurs  jeunes  templiers  ne  s'abandonnafiènt 
à des  excès  qui  de  tout  temps  ont  été  le  partage  de 
lajeuneffe  ; &:  ce  font  de  ces  vices  paflagers  qu’il  vaut 
beaucoup  mieux  ignorer  que  punir.  Sixièmement,  fi 
tant  de  témoins  ont  dépofé  contre  les  templiers  , il 
y eut  auffi  beaucoup  de  témoignages  étrangers  en 
faveur  de  l’ordre.  Septièmement,  fi  les  accufés, 
vaincus  par  les  tourmens  qui  font  dire  le  menfonge 
comme  la  vérité  , ont  confeffé  tant  de  crimes  , 
peut-être  ces  aveux  font-ils  autant  à la  honte  des 
juges  qu’à  celle  des  chevaliers.  On  leur  promettait 
leur  grâce  pour  extorquer  leur  confeifion.  Huitième- 
ment , les  cinquante-neuf  qu’on  brûla  vifs  prirent 
Dieu  à témoin  de  leur  innocence,  & ne  voulurent 
point  la  vie  qu’on  leur  offrait  à condition  de  s’avouer 
coupables.  Quelle  plus  grande  preuve  non-feulement 
d’innocence , mais  d’honneur  I Neuvièmement  , 
foixante  8c  quatorze  templiers  non  accufés  entrepri- 
rent de  défendre  l’ordre  , 8c  ne  furent  point  écoutés. 
Dixièmement  , lorfqu’on  lut  au  grand-maître  fa 
confeffion  rédigée  devant  les  trois  cardinaux  , ce 
vieux  guerrier , qui  ne  favait  ni  lire  ni  écrire , s’écria 
qu’on  l’avait  trompé , que  l’on  avait  écrit  une  autre 
dépoiition  que  la  fienne , que  les  cardinaux  minillres 
de  cette  perfidie  méritaient  qu’on  les  punît , comme 
les  Turcs  puniffent  les  fauffaires  en  leur  fendant  le 
corps  8c  la  tête  en  deux.  Onzièmement  , on  eût 
accordé  la  vie  à ce  grand-maître , 8c  à Gui  , frère 
du  dauphin  d’Auvergne , s’ils  avaient  voulu  fe  recon- 
naître coupables  publiquement  ; 8c  on  ne  les  brûla 
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Digitized  by  Google 


Du  SUPPLICE 


242 

que  parce  qu’appelés  en  préfencc  du  peuple  fur  un 
échafaud  pour  avouer  les  crimes  de  l'ordre  , ils 
jurèrent  que  l’ordre  était  innocent.  Cette  déclaration , 
qui  indigna  le  roi , leur  attira  leur  fupplice  ; & ils 
moururent  en  invoquant  en  vain  la  vengeance  célefle 
contre  leurs  perfécuteurs. 

Cependant , en  conféquence  de  la  bulle  du  pape 
& de  leurs  grands  biens  , ou  pourfuivit  les  templiers 
dans  toute  l’Europe;  mais  en  Allemagne  ils  furent 
empêcher  qu’on  ne  faifît  leurs  perfonnes.  Ils  fou- 
tinrent  en  Arragon  des  fiégcs  dans  leurs  châteaux. 
Enfin  le  pape  abolit  l’ordre  de  fa  feule  autorité , dans 
un  confilloire  fecret , pendant  la  concile  de  Vienne. 
Partagea  qui  put  leurs  dépouilles.  Les  rois  de  Caf- 
tille  Sc  d' Arragon  s’emparèrent  d’une  partie  de  leurs 
biens  , Se  en  firent  part  aux  chevaliers  de  Calatrava. 
On  donna  les  terres  de  l’ordre  en  France , en 
Italie , en  Angleterre , en  Allemagne , aux  hofpitaliers 
nommés  alors  chevaliers  de  Rhodes  , parce  qu’ils 
venaient  de  prendre  cette  île  fur  les  1 urcs  , & 
l’avaient  fu  .garder  avec  un  courage  qui  méritait  au 
moins  les  dépouilles  des  chevaliers  du  temple  pour 
leur  récompenfe. 

Denis  roi  de  Portugal  infiitua  en  leur  place  l’ordre 
des  Chevaliers  du  Chrijl,  ordre  qui  devait  combattre 
les  Maures,  mais  qui  étant  devenu  depuis  un  vain 
honneur , acelfé  même  d’être  honneur , à force  d’être 
prodigué. 

Dcpouilia  Philippe  le  bel  fe  fit  donner  deux  cents  mille  livres, 

Louis  Hulin  fon  fils  prit  encore  Ibixantc  mille 
livres  fur  les  biens  des  templiers.  J'ignore  ce  qui 
revint  au  pape  , mais  je  vois  évidemment  que  les 


Digitized  by  Google 


DES  Templiers.  243 

frais  des  cardinaux,  des  inquifiteurs  délégués  pour 
faire  ce  procès  épouvantable  , montèrent  à des 
fommes  immenfes.  Je  m’étais  peut-être  trompé, 
quand  je  lus  avec  vous  la  lettre  circulaire  de  Philippe 
le  bel , par  laquelle  il  ordonne  à fes  fujets  de  rcllituer 
les  meubles  & immeubles  des  templiers  aux  com- 
miffaires  du  pape.  Cette  ordonnance  de  Philippe  eft 
rapportée  par  Pierre  du  Pui.  Nous  crûmes  que  le 
pape  avait  profité  de  cette  prétendue  reftitution  ; 
car  à qui  relUtue-t-on  finon  à ceux  qu’on  regarde 
comme  propriétaires  ? Or  dans  ce  temps  on  penfait 
que  les  papes  étaient  les  maîtres  des  biens  de 
l’Eglifc  ; cependant  je  n’ai  jamais  pu  découvrir  ce 
que  le  pape  recueillit  de  cette  dépouille.  Il  eft  avéré 
qu’en  Provence  le  pape  partagea  les  biens  meubles 
des  templiers  avec  le  fouverain.  On  joignait  à la 
baffelTe  de  s’emparer  du  bien  des  proferits  la  honte 
de  fe  déshonorer  pour  peu  de  chofe.  Mais  y avait-il 
alors  de  l’honneur  ? 

Il  faut  confîdérer  un  événement  qui  fe  paffait 
dans  le  même  temps , qui  fait  plus  d’honneur  à la 
nature  humaine  , & qui  a fondé  une  ripubliquc 
invincible. 

CHAPITRE  LXVII.  ^ 

'De  la  Suijfe  à-  de  fa  révolution  au  commencement 
du  quatorzième  fiécle. 

D E tous  les  pays  de  l’Europe , celui  qui  avait  le  Dcfcriptîon 
plus  confervé  la  fimplicité  & la  pauvreté  des  pre- 
miers âges  était  la  SuilTe.  Si  elle  n’était  pas  devenue 
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libre  , elle  n’aurait  point  de  place  dans  l’hifloire  du 
monde  ; elle  ferait  confondue  avec  tant  de  provinces 
plus  fertiles  & plus  opulentes , qui  fuivent  le  fort 
des  royaumes  où  elles  font  eilclavées.  On  ne  s’attire 
l’atteiuion  que  quand  on  eft  quelque  chofe  par  foi- 
même.  Un  ciel  trille,  un  terrain  pierreux  & ingrat, 
des  montagnes , des  précipices  , c’eft-là  tout  ce  que 
la  nature  a fait  pour  les  trois  quarts  de  cette  contrée. 
Cependant  on  fe  difputait  la  fouveraineté  de  ces 
rochers  avec  la  même  fureur  qu’on  s’égorgeait  pour 
avoir  le  royaume  de  Naples  ou  l’Afie  mineure. 

Dans  ces  dix-huit  ans  d’anarchie  où  l’Allemagne 
fut  fans  empereur , des  feigneurs  de  châteaux  & des 
prélats  combattaient  à qui  aurait  une  petite  portion 
de  la  Suilfc.  Leurs  petites  villes  voulaient  être 
libres , comme  les  villes  d'Italie  fous  la  proteélion 
de  l’empire. 

Rodolphe  fut  empereur , quelques  feigneurs 
de  châteaux  acculèrent  juridiquement  les  cantons 
deSchvitz,  d’Ury&d’Undervaldde  s’être  foullraits 
à leur  domination  féodale.  Rodolphe , qui  avait 
aulrefoistcombaitu  ces  petits  tyrans , j ugea  en  faveur 
des  citoyens. 

Albert  d'Autriche  fon  fils , étant  parvenu  à l’empire, 
voulut  faire  de  la  Suilfe  une  principauté  pour  un 
de  fes  enfans.  Une  partie  des  terres  du  pays  était 
de  fon  domaine,  comme  Lucerne,  Zurich  & Claris. 
Des  gouverneurs  févères  furent  envoyés , qui  abufè- 
rent  de  leur  pouvoir. 

Les  foridateurs  de  la  liberté  helvétienne  fe  nom- 
maient MeUhtad,Stauff<uhericValtherfur/l.  La  difficulté 
de  prononcer  des  noms  fi  refpeâables  nuit  à leur 
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célélÿ-ité.  Ces  trois  payfans  furent  les.  premiers 
conjurés  ; chacun  d’eux  en  attira  trois  autres.  Ces 
neuf  gagnèrent  les  trois  cantons  de  Schvitz,  d’Ury 
& d’Undervald. 

Tous  les  hiftoriens  prétendent  que,  tandis  que  1307. 
cette  confpiration  fe  tramait , un  gouverneur  d’Ury , pabiede  U 
nommé  Grj^er,  s’avi  fa  d’un  genre  de  tyrannie  ridicule  pomme. 

& horrible.  Il  fit  mettre  , dit-on , un  de  fes  bonnets 
au  haut  d’une  perche  dans  la  place , & ordonna 
qu'on  faluât  le  bonnet  fous  peine  de  la  vie.  Un  des 
conjurés  , nommé  Guillaume  Tell , ne  falua  point  le 
bonnet.  Le  gouverneur  le  condamna  à être  pendu , 

8c  ne  lui  donna  fa  grâce  qu’à  condition  que  le  cou- 
pable, qui  palTait  pour  archer  très-adroit , abattrait 
d’un  coup  de  flèche  une  pomme  placée  fur  la  tête 
de  fon  fils,  (r)  Le  père  tremblant  tira,  8c  fut  allez 
heureux  pour  abattre  la  pomme.  Grijler,  appercevant 
une  fécondé  flèche  fous  l’habit  de  Tell,  demanda  ce 
qu’il  en  prétendait  faire  : Elle  Celait  d^inée,  dit  le 
SuiSc , fi  j'avais  blejfé  mon  Jils.  Il  faut  convenir  que 
rhiftoire  de  la  pomme  eft  bien  fufpcéle.  Il  femble 
qu’on  ait  cru  devoir  orner  d’une  fable  le  berceau 
de  la  liberté  helvétique  ; mais  on  tient  pour  confiant 
que  Tir//,  ayant  été  mis  aux  fers  , tua  enfuite  le  gou- 
verneur d’un  coup  de  flèche  , que  ce  fut  le  fignal 
des  conjurés  , que  les  peuples  démolirent  les  forte,- 
refles. 

L’empereur  Albert  i Autriche , qiii  voulait  punir 
ces  hommes  libres , fut  prévenu  par  la  mort.  Le 
duc  d’Autriche,  Léopold  , alTembla  contr’eux  vingt 
mille  hommes.  Les  SuilTes  fe  conduifirent  comme  les 

( r ] Od  prétend  que  ce  conte  cA  lire  d'une  ancienne  legende  danoife. 
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1315.  Lacédémoniens  aux  Thennopyles.  Ils  attend^ent, 
SiiiOTcj  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents,  la  plus  grande 
vainqucuij.  jg  l’armée  autrichienne  au  pas  de  Morgate. 

Plus  heureux  que  les  Lacédémoniens,  ils  mirent  en 
fuite  leurs  ennemis  en  roulant  fur  eux  des  pierres. 
Les  autres  corps  de  l’armée  ennemie  furent  battus  en 
même  temps  parun  auffi  petit  nombrede  SuilTes. 

Cette  viéloire  ayant  été  gagnée  dans  le  canton  de 
Schvitz.les  deux  autres  cantons  donnèrent  ce  nom 
à leur  alliance , laquelle , devenant  plus  générale , fait 
encore  fousenir , par  ce  leul  nom , de  la  viiSoire  qui 
leur  acquit  la  libeité. 

Petit  à petit  les  autres  cantons  entrèrent  dans 
l’alliance.  Berne,  qui  cfl.  en  SuilTe  ce  qu’Amflerdam 
cil  en  Hollande,  ne  fe  ligua  qu’en  1352  ; 8c  ce  ne 
fut  qu'en  1513  que  le  petit  pays  d’Appenzel  fe 
joignit  aux  autres  cantons  , 8c  acheva  le  nombre  de 
treize. 

Jamais  peuple  n'a  plus  long -temps  ni  mieux 
combattu  pour  fa  liberté  que  les  SuilTes.  Ils  l’ont 
gagnée  par  plus  de  foixante  combats  contre  les 
Autrichiens  ; & il  eft  à croire  qu’ils  la  conferveront 
long- temps.  Tout  pays  qui  n’a  pas  une  grande 
étendue  , qui  n’a  pas  trop  de  richelTes  , 8:  où  les  lois 
font  douces  , doit  être  libre.  Le  nouveau  gouverne- 
ment en  SuilTe  a fait  changer  de  face  à la  nature.  Un 
terrain  aride,  négligé  fous  des  maîtres  trop  durs  , a 
été  enfin  cultivé.  La  vigne  a été  plantée  fur  des 
rochers.  Des  bruyères  défrichées  Sc  labourées  par  des 
mains  libres  font  devenues  fertiles. 

Bontttnr  de  L’égalité , le  partage  naturel  des  hommes , fubfifie 
la  SuiDc.  encore  en  Suifle  autant  qu’il  eft  poflible.  Vous 
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n’entendez  pas  par  ce  mot  cette  égalité  abfurde  Sc 
impolfible  par  laquelle  le  ferviteur  Se  le  maître,  le 
manœuvre  & le  inagiflrat  , le  plaideur  & le  juge 
feraient  confondus  enlemble  , mais  cette  égalité  par 
laquelle  le  citoyen  ne  dépend  que  des  lois,  Sc  qui 
maintient  la  liberté  des  faibles  contre  l'ambition  du 
plus  fort.  Ce  pays  enfin  aurait  mérité  d'être  appelé 
heureux,  fi  la  religion  n’avait  dans  la  fuite  divifé 
fes  citoyens,  que  l’amour  du  bien  public  réunilfait , 
8c  fi,  en  vendant  leur  courage  à des  princes  plus 
riches  qu’eux,  ils  eulfcnt  toujours  confervé  l’incor- 
ruptibilité qui  les  dillingue. 

Chaque  nation  a eu  des  temps  où  les  efprits 
s’emportent  au-delà  de  leur  caraélere  naturel.  Ces 
temps  ont  été  moins  fréquens  chez  les  Suilfes 
qu’aiileurs.  La  fimplicité,  la  frugalité,  la  modeflic, 
confervatrices  de  la  liberté  , ont  toujours  été  leur 
partage.  Jamais  ils  n’ont  entretenu  d’armée  pour 
défendre  leurs  frontières  , ou  pour  entrer  chez  leurs 
voifins  ; point  de  citadelles  qui  fervent  contre  les 
ennemis  ou  contre  les  citoyens  , point  d’impôt  fur 
les  peuples.  Ils  n’ont  à payer  ni  le  luxe  ni  les' 
armées  d’un  maître.  Leurs  montagnes  font  leurs 
remparts , & tout  citoyen  y eft  foldat  pour  défendre 
la  patrie.  Il  y a bien  peu  de  républiques  dans  le 
monde  ; & encore  doivent-elles  leur  liberté  .à  leurs 
rochers  ou  à la  mer  qui  les  défend.  Les  hommes 
font  très -rarement  dignes  de  fc  gouverner  eux- 
mêmes. 
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CHAPITRE  LXVIII. 

Suite  de  l'état  oùétaient  t Empire , T Italie  is- la  papauté, 
au  quatorzième  fiècle. 

ou  s avons  entamé  le  quatorzième  fiècle.  Nous 
pouvons  remarquer  que  depuis  fix  cents  ans  , Rome 
faible  &:  malheureufe  eft  toujours  le  principal  objet 
de  l’Europe.  Elle  domine  par  la  religion  , tandis 
qu’elle  eft  dans  l’aviliffement  & dans  l'anarchie  ; 8c 
malgré  tant  d’abailTement  8c  tant  de  défordres , ni 
les  empereurs  ne  peuvent  y établir  le  trône  des 
Cèjars  , ni  les  pontifes  s’y  rendre  abfolus.  "Voilà 
depuis  Frédéric  II  quatre  empereurs  de  fuite  qui 
oublient  entièrement  l’Italie , Conrad  IV,  Rodolphe  I, 
Adolphe  de  JVaJJdu,  Albert  d'Autriche.  Auffi  c’eft  alors 
que  toutes  les  villes  d'Italie  rentrent  dans  leurs 
droits  naturels  8c  lèvent  l’étendard  de  la  liberté. 
Gènes  8c  Pife  font  les  émules  de  Venife.  Florence 
devient  une  république  illuftre.  Bologne  ne  reconnaît 
Tranfmigta-  alors  ni  empereurs  ni  papes.  Le  gouvernement 
*****  municipal  prévaut  par-tout , 8c  furtout  dans  Rome. 

1 3 I *.  Clément  V,  qu’on  appela  le  pape  gajcon , aima  mieux 
transférer  le  Siège  hors  d’Italie,  8c  jouir  en  France 
des  contributions  payées  alors  par  tous  les  fidelles , 
que  difputer  inutilement  des  châteaux  8c  des  villes 
auprès  de  Rome.  La  cour  de  Rome  fut  établie  fur 
les  frontières  de  France  par  ce  pape  ; 8c  c’eft  ce  que 
les  Romains  appellent  encore  aujourd’hui  le  temps 
de  la  captivité  de  Babylone.  Clément  allait  de  Lyon 
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à Vienne  en  Dauphiné,  à Avignon , menant  publi- 
quement avec  lui  la  comtelTe  de  Périgord,  8c  tirant 
ce  qu’il  pouvait  d’argent  de  la  piété  des  fidelles.  C’eft 
celui  que  vous  avez  vu  détruire  le  corps  redoutable 
des  templiers. 

Comment  les  Italiens  dans  ces  conjonélures  ne 
firent-ils  pas  , loin  des  empereurs  8c  des  papes , ce 
qu’ont  fait  les  Allemands , qui  fous  les  yeux  mêmes 
des  empereurs  ont  établi  de  fiècle  en  fiècle  leur 
alTociation  au  pouvoir  fuprême  , 8c  leur  indépen- 
dance ? 11  n’y  avait  plus  en  Italie  ni  empereurs  ni 
papes  : qui  forgea  donc  de  nouvelles  chaînes  à ce 
beau  pays  ? la  divifion.  Les  faâions  Guelfe  8c  Gibeline, 
nées  des  querelles  du  facerdocc  8c  de  l’empire , 
fublillaient  toujours  comme  un  feu  qui  fe  nour- 
rilTait  par  de  nouveaux  cmbrafemens.  La  difcordc 
était  par-tout.  L’Italie  ne  fefait  point  un  corps, 
l’Allemagne  en  fefait  toujours  un.  Enfin  le  premier 
empereur  entreprenant  qui  voudrait  repaffer  les 
monts  pouvait  renouveler  les  droits  8c  les  pré- 
tentions des  Charlemagne  8c  des  Olhons.  C’eft  ce  qui  L’empemir 
arrive  enfin  à Henri  VII  de  la  maifon  de  Luxembourg,  * 

Il  defcend  en  Italie  avec  une  armée  d’Allemands. 

1 2 I !• 

Il  vient  fe  faire  reconnaître.  Le  parti  guelfe  regarde 
fon  voyage  comme  une  nouvelle  irruption  de  bar- 
bares ; mais  le  parti  gibelin  le  favorife.  Il  foumet 
les  villes  de  Lombardie  ; c’eft  une  nouvelle  conquête. 

Il  marche  à Rome  pour  y recevoir  la  couronne 
impériale. 

Rome  qui  ne  voulait  ni  d’empereur  ni  de  pape, 

8c  qui  ne  put  fecouer  tout-à-fait  le  joug  de  l’un  8c 
de  l’autre,  ferma  fes  portes  en  vain.  Les  Uifns  Sc  13  > 3- 
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le  frère  de  Robert , roi  de  Naples , ne  purent  empêcher 
que  l’empereur  n’entràt  l’épée  à la  main  , fécondé 
du  parti  des  Colonnes.  On  fc  battit  long-temps  dans 
les  rues  , Sc  un  évêque  de  Liège  fut  tué  à côté  de 
l’empereur.  Il  y eut  beaucoup  de  fang  répandu  pour 
cette  cérémonie  du  couronnement , que  trois  cardi- 
naux firent  enfin  au  lieu  du  pape.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Henri  VII  protefla  pardevant  notaire 
que  le  ferment  , par  lui  prêté  à fon  facre,  n’était 
point  un  ferment  de  fidélité.  Les  papes  ofaient  donc 
prétendre  que  l’empereur  était  leur  vaflal. 

Maître  de  Rome,  il  y établit  un  gouverneur.  Il 
ordonna  que  toutes  les  villes,  que  tous  les  princes 
d’Italie  lui  payaffent  un  tribut  annuel.  Il  comprit 
même  dans  cet  ordre  le  royaume  de  Naples , féparé 
alors  de  celui  de  Sicile,  & cita  le  roi  de  Naples  à 
comparaître.  Ainfi  l’empereur  réclame  fon  droit  fur 
Naples.  Le  pape  en  était  fuzerain  ; l’empereur  fc 
difait  fuzerain  du  pape,  & le  pape  fe  croyait  fuzerain 
de  l’empereur. 

JJ.  Henri  F// allait  foutenir  fa  prétention  fur  Naples 
Henri  armes  , quand  il  mourut  empoifonné  , à ce 

cra  empoi- qu’on > prétend.  Un  dominicain  mêla,  dit-on,  du 
poifon  dans  le  vin  confacré. 

Les  empereurs  communiaient  alors  fous  les  deux 
efpèces  , en  qualité  de  chanoines  de  St  de 
Latran,  Ils  pouvaient  faire  l’office  de  diacres  à la 
mefle  du  pape  , & les  rois  de  France  y.  auraient  été 
fous-diacres. 

On  n’a  point  de  preuves  juridiques  que  Henri  VII 
ait  péri  par  cet  empoifonnement  facrilége.  Frère 
Bernard  Politicn  de  MorUepulciano  en  fut  aceufé  , 8c 


Digitized  by  Google 


L’E  M P I R E , l’I  T A L I E , &;C.  25  1 

les  dominicains  obtinrent  trente  ans  après  du  fils 
de  Henri  VII , Jean,  roi  de  Bohême,  des  lettres  qui 
les  déclaraient  innocens.  Il  eft  trille  d'avoir  eu  befoin 
de  ces  lettres. 

De  même  qu’alors  peu  d’ordre  régnait  dans  les 
éleélions  des  papes , celles  des  empereurs  étaient  très- 
mal  ordonnées.  Les  hommes  n'avaient  point  encore 
fu  prévenir  les  fehifrnes  par  de  fages  lois. 

Louis  de  Bavière  & Frédéric  le  beau  duc  d’Autriche 
furent  élus  à la  fois  au  milieu  des  plus  funefles 
troubles.  Il  n’y  avait  que  la  guerre  qui  pût  décider 
ce  qu’une  diète  réglée  d’éleéleurs  aurait  dû  juger. 

Un  combat,  dans  lequel  l’Autrichien  fut  vaincu  8c  13  ss. 
pris  , donna  la  couronne  au  Bavarois. 

On  avait  alors  pour  papeycan  XX//élu  à Lyonj^»  xxii. 
en  1315.  Lyon  fe  regardait  encore  comme  une 
ville  libre  ; mais  l’évêque  en  voulait  toujours  être 
le  maître , 8c  les  rois  de  France  n’avaient  encore  pu 
foumettre  l’évêque.  Philippe  le  long , à peine  roi  de 
France, avait  aCTcmblé  les  cardinaux  dans  cette  ville 
libre  ; 8c  après  leur  avoir  juré  qu’il  ne  leur  ferait 
aucune  violence , il  les  avait  enfermés  tous  , 8c 
ne  les  avait  relâchés  qu’après  la  nominatiqn  de 
Jean  XXII. 

Ce  pape  eft  encore  un  grand  exemple  de  ce  que 
seut  le  fimple  mérite  dans  l’Eglife  ; car  il  faut  fans 
loute  en  avoir  beaucoup  pour  parvenir  de  la 
jrofeftlon  de  favetier  au  rang  dans  lequel  on  fe 
fait  baifer  les  pieds. 

J1  eft  au  nombre  de  ces  pontifes  qui  eurent 
d’autant  plus  de  hauteur  dans  l’cfprit  que  leur 
origine  était  plus  baffe  aux  yeux  des  hommes.  Nous 
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avons  déjà  remarqué  que  la  cour  pontificale  ne 
fubfillait  que  des  rétributions  fournies  par  les 
chrétiens.  Ce  fonds  était  plus  confidérable  que  les 
terres  de  la  comteffe  Mathilde.  Quand  je  parle  du 
mérite  de  Jean  XXII , ce  n’eft  pas  de  celui  du 
défintéreflement.  Ce  pontife  exigeait  plus  ardemment 
qu’aucun  de  fes  prédécelTeurs , non  - feulement  le 
denier  de  5'  Pierre  , que  l’Angleterre  payait  très- 
irrégulièrement,  mais  les  tributs  de  Suède,  de  Dane- 
marck , de  Norwège  8c  de  Pologne.  Il  demandait 
fi  fouvent  8c  fi  violemment , qu’il  obtenait  toujours 
quelqu’argent.  Ce  qui  lui  en  valut  davantage  fut  la 
taxe  apoftolique  des  péchés  ; il  évalua  le  meurtre,  la 
fodomie , la  beftialité  ; 8c  les  hommes , afiez  méchans 
pour  commettre  ces  péchés , furent  aflez  fots  pour  les 
payer.  Mais  être  à Lyon , 8c  n’avoir  que  peu  de  crédit 
en  Italie,  ce  n’était  pas  être  pape. 

Pendant  qu’il  fiégeait  à Lyon  , 8c  que  Louis  de 
Bavière  s'établiffait  en  Allemagne,  l’Italie  fe  perdait 
8c  pour  l’empereur  8c  pour  lui.  Les  Vijconti  com- 
mençaient à s’établir  à Milan.  L’empereur  Ztmri,  ne 
pouvant  les  abailTer , feignait  de  les  protéger , 8c  leur 

laifTait  le  titre  de  fes  lieutenans.  Ils  étaient  Gibelins  : 

« 

comme  tels  ils  s’emparaient  d’une  partie  de  ces  terre; 
de  la  comteffe  Mathilde,  éternel  fujet  de  difcordc 
"Jean  les  fit  déclarer  hérétiques  par  l’inquifition. 
était  en  France , il  pouvait  fans  rien  rifquer  donntr 
une  de  ces  balles  qui  ôtent  8c  qui  donnent  hs 
empires.  Il  dépofa  Louis  de  Bavière  en  idée  par  une 
de  ces  bulles  , le  privant , dit-il , de  tous  fes  biens  meubles 
<b  immeubles. 

L’empereur , ainfi  dépofé , fe  hâta  de  marcher  vers 
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ritalie  , où  celui  qui  le  dépofait  n’ofait  paraître  ; il 
▼int  à Rome  , féjour  toujours  paffager  des  empereurs, 
accompagné  de  Cqjlracani , tyran  de  Luques , ce  héros 
de  Machiavel. 

Lttdovico  Monaldefco , natif  d’Orviette  , qui  à l’âge  Auteur  âgé 
de  cent  quinze  ans  écrivit  des  mémoires  de  fon 
temps,  dit  qu’il  fe  reflbuvient  très -bien  de  cette  *3*8. 
entrée  dé  l’empereur  Lotus  de  Bavière.  Le  peuple 
chantait , dit-il,  Vive  Dieu  vîr  l'empereur;  nous  fommes 
délivrés  de  la  guerre,  de  la  famine  <b  du  pape.  Ce  trait  ne 
vaut  la  peine  d’être  cité  que  parce  qu’il  eft  d’un  homme 
qui  écrivait  à l’âge  de  cent  quinze  années. 

Louis  de  Bavière  convoqua  dans  Rometme  alTem-  LomsitH- 
blée  générale  , feq^blable  à ces  anciens  parlemens 
de  Charlemagne  & de  fes  enfans.  Ce  parlement  fe  condamne  i 
tint  dans  la  place  même  de  S*  Pierre.  Des  princes 
d’Allemagne  & d’Italie,  des  députés  des  villes  , des 
évêques  , des  abbés , des  religieux  y affilièrent  en 
foule.  L’empereur  affis  fur  un  trône  au  haut  des 
degrés  de  l’églife , la  couronne  en  tête  8c  un  fceptre 
d’or  à la  main  , fit  crier  trois  fois  par  un  moine 
auguftin  , Y a-t-il  quelqu'un  qui  veuille  défendre  la  caufe* 
du  prêtre  de  Cahors  qui  fe  nomme  le  pape  Jean  ? Perfonnc 
n’ayant  comparu,  Louis  prononça  la  fentence,  par  1328. 
laquelle  il  privait  le  pape  de  tout  bénéfice , 8c  le 
livrait  au  bras  féculier  pour  être  brûlé  comme  héré- 
tique. Condamner  ainfi  à la  mort  un  fouverain 
pontife , était  le  dernier  excès  où  pût  monter  1% 
querelle  du  facerdoce  8c  de  l’empire. 

Quelques  jours  après , l’empereur , avec  le  même 
appareil , créa  pape  un  cordelier  napolitain , l’inveftit 
par  l’anneau , lui  mit  lui-même  la  chappe , 8c  le  fit 
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affeoir  fous  le  dais  à fcs  côtés  ; mais  il  fe  garda  bien  de 
déférer  à l’ufage  de  baifer  les  pieds  du  pontife. 

Parmi  tous  les  moines,  dont  je  parlerai  à part , 
les  francifcains  fefaicnt  alors  le  plus  de  bruit, 
Quelques-uns  d’eux  avaient  prétendu  que  la  per- 
feclion  confiftait  à porter  un  capuchon  plus  pointu 
Cordeliers  g;  un  habit  plus  (erré.  Ils  ajoutaient  à cette  réforme 
l’opinion  que  leur  boire  8c  leur  manget  ne  leur 
appartenaient  pas  en  propre.  Le  pape  avait  con- 
damné ces  propolltions.  La  condamnation  avait 
révolté  les  réformateurs.  Enfin  la  querelle  s’étant 
1318.  échauffée,  les  inquifrteurs  de  Marfeille  avaient  fait 
brûler  quatre  de  ces  malheureux  moines. 

Le  cordelier  fait  pape  par  ^’enipcreur  était  de 
Jean  XXII  leur  parti  ; voilà  pourquoi  Jean  XXII était  hérétique, 
hcitiiquc.  pape  était  deftjné  à être  aceufé  d’héréfie  ; car 
quelque  temps  après , ayant  prêché  que  les  faints 
ne  jouiraient  de  la  vifron  béatifique  qu’après  le  juge- 
ment dernier , 8c  qu’en  attendant  ils  avaient  une 
vifion  imparfaite  , ces  deux  vifions  partagèrent 
l'Eglife , 8c  enfin  yean  fe  rétraéla. 

• Cependant  ce  grand  appareil  de  Louii  de  Bavière 
à Rome  n’eut  pas  plus  de  fuite  que  les  efforts  des 
autres  C^rs  allemands.  Les  troubles  d’Allemagne  les 
rappelaient  toujours,  8c  l’Italie  leur  échappait. 

Louis  de  Bavière,  au  fond  pcü  puiffant , ne  put 
empêcher  à fon  retour  que  fon  pontife  ne  fût  pris 
par  le  parti  de  Jean  XXII , 8c  ne  fut  conduit  dans 
Avignon , où  il  fut  enfermé.  Enfin  telle  était  alors 
la  différence  d’un  empereur  8c  d’un  pape,  que  Louis 
1344.  de  Bavière,  tout  fage  qu’il  était , mourut  pauvre  dans 
fon  pavs , 8c  que  le  pape  , éloigné  de  Rome  8c  tirant 
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peu  de  fccours  de  l ltalie,  laifla  en  mourant  dans 
Avignoii  la  valeur  de  vingt-cinq  millions  de  florins 
d’or  , fi  on  en  croit  Villani  , auteur  contemporain. 
Il  eft  clair  que  Villani  exagère.  Quand  on  réduirait 
cette  forame  au  tiers , ce  ferait  encore  beaucoup. 
Aufli  la  papauté  n’avait  jamais  tant  valu  à perfonne  ; 
mais  aulfi  jamais  pontife  ne  veiidit  tant  de  bénéfices , 
& fi  chèrement. 

Il  s’était  attribué  la  réferve  de  toutes  les  pré- 
bendes , de  prefque  tous  les  évêchés,  & le  revenu 
de  tous  les  bénéfices  vacans.  Il  avait  trouvé  par 
l’art  des  réferves  celui  de  prévenir  prefque  toutes 
les  éleélioii , & de  donner  tous  les  bénéfices.  Bien 
plus  , jamais  il  ne  nommait  un  évêque  qu'il  n’en 
déplaçât  fept  ou  huit.  Chaque  promotion  en  attirait 
d’autres  , & toutes  valaient  de  l’argent.  Les  taxes 
pour  les  difpeiifes  8c  pour  les  péchés  furent  Inventées 
& rédigées  de  fon  temps.  Le  livre  de  fes  taxes  a 
été  imprimé  plufieurs  fois  depuis  le  feizième  fiécle, 
& a mis  au  jour  des  infamies  plus  ridicules  & 
plus  odieufes  tout  enfemble  que  tout  ce  qu’on 
raconte  de  l’infolente  fourberie  des  prêtres  de 
l’antiquité,  (s)  . 

Les  papes  fes  fucceffeurs  refièrent  jufqu’en  1371 
dans  Avignon.  Cette  ville  ne  leur  appartenait  pas  , 
elle  était  aux  comtes  de  Provence  ; mais  les  papes 
s’en  étaient  rendus  infenfiblement  les  maîtrc's  ufu- 
fruitiers,  tandis  que  les  rois  de  Naples,  comtes  de 
Provence,  difputaicnt  le  royaume  de  Naples. 

La  malheureufe  reine  Jeanne  , dont  nous  allons 
parler  , fc  crut  heureufe  de  céder  Avignon  au  pape 

^1)  Voyez  le  DiÜionnaire  pfùlcjophi^nt. 
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Clérrunt  VI  pour  quatre-vingt  mille  florins  d’or, 
qu’il  ne  paya  jamais.  La  cour  des  papes  y était  tran- 
quille ; elle  répandait  l'abondance  dans  la  Provence 
& le  Dauphiné  , & oubliait  le  féjour  orageux  de 
Rome. 

Je  ne  vois  prefque  aucun  temps , depuis  Charlemagne, 
dans  lequel  les  Romains  n’aient  rappelé  leurs 
anciennes  idées  de  grandeur  & de  liberté.  Ils  choi- 
fiITaient , comme  on  a vu , tantôt  plufleurs  fénateurs , 
tantôt  un  feul,  ou  un  patrice  , ou  un  gouverneur, 
ou  un  conful,  quelquefois  un  tribun.  Quand  ils 
virent  que  le  pape  achetait  Avignon , ils  fongèrent 
encore  à faire  renaître  la  république.  Ils.revêtirent 
du  tribunat  un  Ample  citoyen , nommé  JVicolas  Rieftii , 
& vulgairement  Cola , homme  né  fanatique  & devenu 
ambitieux  , capable  par  conféquent  de  grandes 
chofes.  Il  les  entreprit , Sc  donna  des  efpéranccs  à 
Rome;  c’eft  de  lui  que  parle  Pétrarque  dans  la  plus 
belle  de  ces  odes  ou  camoni  ; il  dépeint  Rome 
échevelée  & les  yeux  mouillés  de  larmes  , implorant 
le  fecours  de  Rienii, 

Con  gli  occhi  di  dolor  hagnati  e molli 

7t  chier'  merci  di  tutti  i Jette  colli. 

Ce  tribun  s'intitulait  Jévére  ù clément  libérateur  de 
Rome , zélateur  de  l'Italie,  amateur  de  l'univers.  Il  déclara 
que  tous  les  peuples  d’Italie  étaient  libres  8c  citoyens 
romains.  Mais  ces  convulfions  d’une  liberté  depuis 
fi  long-temps  mourante  ne  furent  pas  plus  efficaces 
que  les  prétentions  des  empereurs  fur  Rome.  Ce 
tribunal  palfa  plus  vite  que  le  fénat  8c  le  confulat 
en  vain  rétablis.  Rienzi  ayant  commencé  comme  les 

Gracches, 
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Gracches , finit  comme  eux  : il  fut  affafllné  par  la 
faûion  deS  familles  patriciennes. 

Rome  devait  dépérir  par  l’ablence  de  la  cour  des 
papes  , par  les  troubles  de  l’Italie , par  la  flerilité  de 
fon  territoire  , & par  le  ti  anfport  de  l'es  manufadurcs 
à Gènes  , à Pile  , à Venile,  à Florence.  Les  pèle- 
rinages leuls  la  foutenaient  alors.  Le  grand  jubilé 
funout  inflitué  par  BoniJactV  1 1 1 de  fièclcen  fiecle, 
mais  établi  de  cinquante  en  cinquante  ans  par 
Clémenl  VI,  attirait  à Rome  une  fi  prodigieufe  foule 
qu'en  1350  on  y compta  deux  cents  mille  pèlerins. 
Rome  fans  empereur  8c  fans  pape  ell  toujours  faible 
8c  la  première  ville  du  monde  chrétien. 

# 

CHAPITRE  LXIX. 

De  Jeanne  , reine  de  Kapki. 

O U s avons  dit  que  le  fiégq  papal  acquit  Avignon 
de  Jeanne  d'Anjou  Sc  de  Prox>ence.  On  ne  vend  fes 
Etats  que  quand  on  eft  malheureux.  Les  infortunes 
8c  la  mort  de  cette  reine  entrent  dans  tous  les  évé- 
nemens  de  ce  temps-là,  8c  furtout  dans  le  grand 
fchifme  d’Occident , que  nous  aurons  bientôt  fous 
les  yeux. 

Naples  8c  Sicile  étaient  toujours  gouvernées  par 
des  étrangers  ; Naples  , par  la  mailon  de  France  ; 
nie  de  Sicile , par  celle  d'Arragon.  Robert , qui  mourut 
en  1343  , avait  rendu  fon  royaume  de  Naples, 
floriffant.  Son  neveu  , Louis  d Anjou  , avait  été  élu 
roi  de  Hongrie.  La  mailon  de  Fiance  étendait  fes 

EJfai  Jur  les  moeurs,  ùc.  Tome  IL  R 
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branches  de  tous  côtés  ; mais  ces  branches  ne  furent 
unies  ni  avec  la  fouche  commune  ni  ïntr’elles  ; 
toutes  devinrent  malheureufes.  Le  j:oi  de  Naples 
Robert  avait , avant  de  mourir , marié  fa  petite-fille 
y canne  ton  héritière  k André , frère  du  roi  de  Hongrie. 
Ce  mariage,  quifemblait  devoir  cimenter  le  bonheur 
decettemaifon , en  fit  les  infortunes.  André  prétendait 
régner  de  fon  chef  ; , toute  jeune  qu’elle  était, 

voulut  qu’il  ne  fût  que  le  mari  de  la  reine.  Un  moine 
francifeain  , nommé  Frère  Robert , qui  gouvernait 
André,  alluma  la  haine  8c  la  difeorde  entre  les  deux 
Lm  trouble»  époux.  Une  cour  de  Napolitains  auprès  de  la  reine , 
cotnmMcern autre  auprès  d'André,  compofée  de  Hongrois, 
p.ir  ua  moi-  regardés  comme  des  barbares  par  les  naturels  du 
pays  , augmentait  l’antipathie.  LoutJ  , prince  de 
Tarcntc,  prince  du  fang  qui  bientôt  après  époufa 
la  reine , d’autres  princes  du  fang , les  favoris  de  cette 
princelfe,  la  fameufe  Calanoije  fa  domeftique  fi  attachée 
1346'  à elle  , réfolvent  la  mort  d'André.  On  l’étrangle  dans 
>tati  delà  ville  d’Averfe  dans  l’anti-chambre  de  fa  femme, 
etran-  pjgfque  fous  fes  yeux  ; on  le  jette  par  les  fenêtres. 
On  lailTetroisjoursle  corps  fans  fépulture.  La  reine 
époufe  au  bout  de  l’an  le  prince  de  Tarente  aceufé 
par  la  voix  publique.  Quederaifons  pour  la  croire 
coupable!  Ceux  qui  la  jufiifient  allèguent  quelle 
eut  quatre  maris  , 8c  qu’une  reine  qui  fe  foumet 
toujours  aujougdu  mariage  ne  doit  pas  êtreaceufée 
des  crimes  que  l’amour  fait  commettre.  Mais  l’amour 
feul  infpire-t-il  les  attentats  ? 'Jeanne  confentit  au 
meurtre  de  fon  époux  par  faiblede,  8c  elle  eut  trois 
maris  enfuite  par  une  autre  faiblefle  plus  pardon- 
nable 8c  plus  ordinaire , celle  de  ne  pouvoir  régner 
feule. 
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Louis  de  Hongrie , frère  d'André , écrivit  à Jeanne 
qu’il  vengerait  la  mort  de  fon  frère  fur  elle  8c  fur 
fes  complices.*  11  marcha  vers  Naples  par  ’Venife 
8c  par  Rome,  8c  fit  aceufer  Jeanne  juridiquement  à 
Rome  devant  ce  tribun  Cola  Rienii , qui , dans  fa 
puilfance  paffagère  8c  ridicule,  vit  pourtant  des  rois 
à fon  tribunal  comme  les  anciens  Romains.  Riemi 
n’ofa  rien  décider , 8c  en  cela  feul  il  montra  de  la 
prudence. 

Cependant  le  roi  Louis  avança  vers  Naples  fefant 
porter  devant  lui  un  étendard  noir  fur  lequel  on 
avait  peint  un  roi  étranglé.  Il  fait  couper  la  tête  à 1347. 
un  prince  du  fang , Charles  de  Duraiio , complice  du  Mari  de 
meurtre.  11  pourfuit  la  reine  Jeanne , qui  fuit  avec  ^“”“''“8'’ 
fon  nouvel  époux  dans  fes  Etats  de  Provence.  Mais 
ce  qui  eft  bien  étrange  , on  a prétendu  que  l’am- 
bition n’eut  point  de  part  à la  vengeance  d'André. 

11  pouvait  s’emparer  du  royaume,  8c  il  ne  le  lit  pas. 

On  trouve  rarement  de  tels  exemples.  Ce  prince 
avait , dit-on , une  vertu  auftère  qui  le  fit  élire  depuis 
roi  de  Pologne.  Nous  parlerons  de  lui  quand  nous 
traiterons  particulièrement  de  la  Hongrie. 

Jeanne,  coupable  8c  punie  avant  l’âge  de  vingt  jtmivtTti 
ans  d’un  crime  qui  attira  fur  fes  peuples  autant  de  *“ 

calamités  que  fur  elle , abandonnée  à la  fois  des 
Napolitains  8c  des  Provençaux,  va  trouver  le  pape 
Clément  F/ dans  'Avignon  dont  elle  était  fouveraine  ; 
elle  lui  abandonne  fa  ville  8c  fon  territoire  pour 
quatic-vingt  mille  florins  d’or  qu’elle  ne  reçut  point. 

Pendant  qu’on  négocie  ce  facrifice,  elle  plaide  elle-  1348. 
même  fa  caufe  devant  le  confiftoire  ; 8c  le  confiftoire 
la  déclare  innocente.  Clément  VI,  pour  faire  fortir 
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de  Naples  le  roi  de  Hongrie  , ftipule  que  jfeatini  lui 
payera  trois  cents  mille  florins.  Louis  répond  qu'il 
n’eft  pas  venu  pour  vendre  le  fang  de  fon  frère  , 
qu'il  l’a  vengé  en  partie  , & qu'il  part  fatisfait. 
L’efprit  de  chevalerie  qui  régnait  alors  n’a  produit 
jamais  ni  plus  de  dureté  ni  plus  de  générofité. 

La  reine , chaCTée  par  fon  beau-frère , & rétablie 
par  la  faveur  du  pape , perdit  fon  fécond  mari , & 
jouit  feule  du  gouvernement  quelques  années.  Elle 
époufa  un  prince  d’Arragon  qui  mourut  bientôt 
après.  Enfin  à l’âge  de  quarante-fix  ans  , elle  fe 
remarie  avec  un  cadet  de  la  maifon  de  Brunjwick  , 
nommé  Olhon.  C’était  choifir  plutôt  un  mari  qui 
pût  lui  plaire  qu’un  prince  qui  la  pût  défendre. 
Son  héiitier  naturel  était  un  autre  Charles  de  Duraxio 
fon  cou  fin  ',  feul  refte  alors  de  la  première  maifon 
de  France  Anjou  à Naples  ; ces  princes  fe  nommaient 
ainfi , parce  tjue  la  ville  deDurazzo,  conquifepareux 
fur  les  Grecs,  & enlevée enfuite  parles  Vénitiens, 
avait  été  leur  apanage  : elle  reconnut  ce  Duraiie 
pour  fon  héritier , elle  l’adopta  même.  Cette  adoption 
& le  grand  fchifmc  d’Occident  hâtèrent  la  mort 
malheureufe  de  la  reine. 

Déjà  éclataient  les  fuites  fanglantes  de  ce  fchifmc 
dontnous  parlerons  bientôt.  Brigano  qui  prit  le  nom 
d'Urbain  ■F/,  & le  comte  de  Genève  qui  s'appela 
Ciment  VII,  fe  difputcrent  la  tiare  avec  fureur.  Ils 
partageaient  l’Europe.  "Jeanne  prit  le  parti  de  Clément 
qui  réfidait  dans  Avignon.  Durazw  ne  voulant  pas 
attendre  la  mort  naturelle  de  fa  mère  adoptive  pour 
régner  , s'engagea  a\  ec  Brigano-Urhain. 

Ce  pape  couronne  Dvroxtt)  dans  Rome,  à condition 
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que  fon  neveu  Brigano  aura  la  principauté  de 
Capoue.  Il  excommunie , il  dépofe  la  rcmc  jf canne;  Jimm  di- 
8c  pour  mieux  affurer  la  principauté  de  Capoue  à 
fa  famille  , il  donne  tous  les  biens  de  l’Ejlifc  aux 
principales  maifons  napolitaines. 

• Le  pape  marche  avec  Duraiw  vers  Naples.  L’or 
8c  l’argent  des  églifes  fut  employé  à lever  une  armée. 

La  reine*  ne  peut  être  fecourue  , ni  par  le  pape 
Clément  qu’elle  a reconnu , ni  par  le  mari  qu’elle  a 
choili  ; à peine  a-t-elle  des  troupes  : elle  appelle 
contre  l’ingrat  Duraiio  un  frère  de  Charles  V,  roi  de 
^ France  auffi  du  nom  à' Anjou , elle  l’adopte  à la  place 
de  Duraiio.  . 

Ce  nouvel  héritier  de  Jeanne , Louis  £ Anjou , arrive 
trop  tard  pour  défendre  fa  bienfaitrice  , 8c  pour  dif- 
puter  le  royaume  qu’on  lui  donne. 

Le  choix  que  la  rçjne  a fait  de  lui  aliène  encore 
fes  fujets.  On  craint  de  nouveaux  étrangers.  Le 
pape  8c  Charles  Duraiio  avancent.  Olhonde  Brunjwtck 
raOemble  à la  hâte  quelques  troupes  ; il  eft  défait 
8c  prifonnier. 

Duratio  entre  dans  Naples  : fix  galères  que  la 
reine  avait  fait  venir  de  fon  comté  de  Provence , 

8c  qui  mouillaient  fous  le  château  de  l'oeuf,  lui  furent 
unfecours  inutile.  Tout  fe  fefait  trop  tard.  La  fuite 
n’était  plus  praticable.  Elle  tombe  dans  les  mains 
de  l’ufurpateur.  Ce  prince,  pour  colorer  fa  barbarie, 
fe  déclara  le  vengeur  de  la  mort  à' André.  Il  confulta 
Jj)uis  de  Hongrie  (\ui,  toujours  inflexible  , lui  manda 
qu’il  fallait  faire  périr  la  reine  de  la  même  mort  éioui- 
qu’elle  avait  donnée  à fon  premier  mari.  Durazio  la^"' 
fit  étouffer  entre  deux  matelas.  On  voit  par-tout  *382. 
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des  crimes  punis  par  d’autres  crimes.  Quelles  horreurs 
dans  la  famille  de  S‘  Louis  ! 

La  pollérité  , toujours  jufte  quand  elle  eft  éclai- 
rée , a plaint  cette  reine  , parce  que  le  meurtre  de 
fon  premier  mari  fut  plutôt  l’effet  de  fa  faiblelTe  que 
de  fa  méchanceté  , vu  qu’elle  n’avait  que  dix-hiiit 
ans  quand  elle  confentit  à cet  attentat  , Sc  que 
depuis  ce  temps  on  ne  lui  reprocha  ni  débauche , ni 
cruauté  , ni  injuftice.  Mais  ce  font  les  peuples  qu’il 
faut  plaindre  ; ils  furent  les  viélimes  de  ces  troubles. 
Louis , duc  d’Anjou , enleva  les  tréfors  du  roi  Charles  V 
fon  frère  , & appauvrit  la  France  pour  aller  tenter 
inutilçment  de  venger  la  mort  de  Jeanne  , & pour 
recueillir  fon  héritage.  Il  mourut  bientôt  dans  la 
Fouille  fans  fuccès  8c  fans  gloire  , fans  parti  8c  fans 
argent. 

Le  royaume  de  Naples  , qui  avait  commencé  à for- 
tir  de  la  barbarie  fous  le  roi  fîoiert , y fut  replongé 
par  tous  ces  malheurs  que  le  grand  fchifme  aggra- 
vait encore.  Avant  de  confidérer  ce  grand  fchifme 
d’Occident  que  l’empereur éteignit,  repré- 
fentons-nous  quelle  forme  prit  l’Empire. 
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CHAPITRE  L X X. 

> 

De  r empereur  Charles  IV.  De  la  bulle  d'or.  Du 
retour  du  S‘  Siège  d Avignon  à Rome.  De 
S"  Catherine  de  Sienne,  <!rc. 

3Lj’empire  allemand  (car  dans  les  diiïcntiuns  qui 
• accompagnèrent  les  dernières  années  de  Louis  de 
Bavière , il  n’était  plus  d’empire  romain)  prit  enfin 
une  forme  un  peu  plus  ftabic  fous  Charles  IV  de 
Luxembourg , roi  de  Bohème , petit-fils  de  Henri  VII. 

Il  fit  à Nuremberg  cette  fameufe  conflitution  qu’on 
Appelle  bulle  d’or  , à caufe  du  fceau  d’or  qu’on  Bulle  d’or, 
nommait  bulla  dans  1^  baffe  latinité.  On  voit  aifé- 
ment  par-là  pourquoi  les  édits  des  papes  font  appelés 
bulles.  Le  ftyle  de  cette  charte  fe  reffent  bien  de 
l’cfprit  du  temps.  Le  jurifconfulte  Bartok , l’un  de 
ces  compilateurs  d’opinions  qui  tiennent  encore  lieu 
de  lois  , rédigea  cette  bulle.  Il  commence  par  une 
apoffrophe  à l’orgueil , à Satan  , à la  colère  , à la 
luxure.  On  y dit  que  le  nombre  des  fept  éleéleurs 
eft  néceffaire  pour  s’oppofer  aux  fept  péchés  mor- 
tels. On  y parle  de  la  chute  des  anges  , du  paradis 
terrellre  , de  Pompée  8c  de  Ce/àr.  On  affure  que 
l’Allemagne  eft  fondée  fur  les  trois  vertus  théologales, 
comme  fur  la  Trinité. 

Cette  loi  de  l’Empire  fut  faite  en  préfence  8c  du  Soiemni-c 

r J » 1 1 - Bulle 

conlentement  de  tous  les  princes , eveques  , abbes , d’or. 

& même  des  députés  des  villes  impériales,  qui  pour 
la  première  fois  afllftèrent  à ces  affemblées  de  la 
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nation  tcutonique.  Ces  droits  des  villes  , ces  effets 
naturels  de  la  liberté , avaient  commencé  à renaître 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  France  8c  en  Allemagne. 
On  fait  que  les  éleéleurs  furent  alors  fixés  au 
nombre  de  fept.  Les  archevêques  de  Mayence , 
de  Cologne  8c  de  Trêves  , en  polfefïion  depuis  long- 
temps d’élire  des  empereurs  , ne  fouffrirent  pas  que 
d’autres  évêques , quoiqu’aufli  puiffans , partagcalTem 
cet  honneur.  Mais  pourquoi  le  duché  de  Bavière  ne 
fut-il  pas  mis  au  rang  des  éleûorats  ? 8c  pourquoi 
la  Bohème  , qui  originairement  était  un  Etat  féparé 
de  l’Allemagne , 8c  qui , par  la  bulle  d’or , n’a  point 
d’entrée  aux  délibérations  de  l’Empire , a-t-elle  pour- 
tant droit  de  fuffrage  dans  l’éleélion  ? On  en  voit  la 
raifon  : Charles  IV  était  roi  de  Bohème  , 8c  Louis  dfi 
Bavière  avait  été  fon  ennemi. 

Origine  des  On  dit  dans  cette  bulle  compofée  par  Bariole  que 
fcptekacurs.  éleéleurs  étaient  déjà  établis  ; ils  l’étaient 

donc  , mais  depuis  fort  peu  de  temps  : tous  les  témoi- 
gnages antérieurs  du  treizième  fiècle  8c  du  douzième 
font  voir  que  jufqu’au  temps  de  Frédéric  II  les 
feigneurs  8c  les  prélats  poffédant  les  fiefs  élifaient 
l’empereur  ; 8c  çe  vers  d'Hoved  en  ell  une  preuve 
manifefte  : 

Eligit  unanimis  cteri  procerumque  volunlas. 

La  volonté  unanime  des  feigneurs  8c  du  clergé  fait  les  empereurs. 

Mais  comme  les  principaux  officiers  de  la  mai- 
fon  étaient  des  princes  puiffans  ; comme  ces  offi- 
ciers déclaraient  celui  que  Ja  pluralité  avait  élu  ; 
enfin , comme  ces  officiers  étaient  au  nombre  de  fept , 
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ils  s'attribuèrent , à la  mort  de  Frédéric  II,  le  droit  de 
nommer  leur  maître , & ce  fut  la  feule  origine  des 
fepi  élefleurs. 

Auparavant  ,.un  maître-d’hôtel  , un  écuyer,  un  Origine  des 
échanfon  étaient  des  principaux  domeftiques  d’un 
homme  ; & avec  le  temps  ils  s’étaient  érigés  en  maî- 
tres-d’hôtcl  de  l’empire  romain  , en  échanfons  de 
l’empire  romain.  C’eft  ainfi  qu’en  France  celui  qui 
fournilfait  le  vin  du  roi  s’appela  grand  bouteillier 
de  France  ; fon  panetier  , fon  échanfon  devinrent 
grands  panetiers  , grands  échanfons  de  France , 
quoiqu'alFurémcnt  ces  officiers  ne  fcrviffentni  pain, 
ni  vin , ni  viande  à l’Empire  & à la  France.  L’Europe 
fut  inondée  de  ces  dignités  héréditaires  , de  maré- 
chaux , de  grands  veneurs  , de  chambellans  d’une 
province.  Il  n’y  eut  pas  jufqu’à  la  grande  maîtrife 
des  gueux  de  Champagne  qui  ne  fut  une  prérogative 
de  famille. 

Au  relie , la  dignité  impériale , qui  par  elle-même  Dignité  im- 
ne  donnait  alors  aucune  puiffance  réelle  , ne  reçut  m"&'vai^'. 
jamais  plus  de  cet  éclat  qui  impofe  aux  peuples  que 
dans  la  cérémonie  de  la  promulgation  de  la  bulle 
d’or.  Les  trois  éleéleurs  eccléfialliques  , tous  trois 
archi-chanceliers,  y parurent  avec  les  fceaux  de  l’Em- 
pire. Mayence  portait  ceux  d’Allemagne , Cologne 
ceux  d’Italit , Trêves  ceux  des  Gaules.  Cependant 
l’Empire  n’avait  dans  les  Gaules  que  la  vaine  mou- 
vance des  relies  du  royaume  d’Arles , de  la  Provence, 
du  Dauphiné , bientôt  après  confondus  dans  le  valle 
royaume  de  France.  La  Savoie,  qui  était  à lamaifon 
de  Maurienne,  relevaitde  l’Empire;  laFranche-Comté, 
fous  la  proteéliQn  impériale,  était  indépendante,  ^ 
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appartenait  à la  branche  de  Bourgogne  de  la  maifon 
de  France. 

Dauphin  de  L’cmpereur  était  nommé  dans  la  bulle  le  chef 

rrancc  pre-  jy  mondc,  capulorbü.  Le  dauphin  de  France,  fils  du 
cçdç  par  un  . ^ ^ , 

caidinal.  malheureux  J"ean  de  France , aflillait  a cette  cérémonie , 

& le  cardinal  d'Albe  prit  la  place  au-deffus  de  lui  ; 

tant  il  efl  vrai  qu’alors  on  regardait  l’Europe  comme 

un  corps  à deux  têtes , 8c  ces  deux  têtes  étaient 

l’empereur  8c  le  pape;  les  autres  princes  n’étaient 

regardés  aux  diètes  de  l'Empire  8c  aux  conclaves  que 

comme  des  membres  qui  devaient  être  des  vaffaux. 

Mais  obfervez  combien  ces  ufages  ont  changé  ; les 

éleéleurs  alors  cédaient  aux  cardinaux , ils  ont  depuis 

mieux  fcnti  le  prix  de  leur  dignité  : nos  chanceliers 

ont  long-temps  pris  le  pas  fur  ceux  qui  avaient  ofé 

précéder  le  dauphin  de  France.  Jugez  après  cela  s’il 

cil  quelque  chofe  de  fixe  en  Europe. 

On  a vu  ce  que  l’empereur  poffédait  en  Italie.  Il 

n’était  en  Allemagne  que  fouverain  de  fes  Etats 

héréditaires  ; cependant  il  parle  dans  fa  bulle  en  roi 

defpotique  ; il  y fait  tout  de  Ja  artaine  Jcience  ’b pleitu 

puijfance , mots  infoutenables  à la  liberté  germanique , 

qui  ne  font  plus  fouÉFerts  dans  les  diètes  impériales, 

où  l’empereur  s’exprime  ainfi  ; J\^ous  jommes  demeurés 

d'accord  avec  les  étals , ù les  étals  avec  nous. 

Ckariei  IV  Pour  donner  quelqu’idée  du  fafte  qui  accompagna 
cérémonie  de  la  bulle  d’or  , il  fuffira  de  favoir 
nuà  ne  peut  que  le  duc  de  Luxembourg  Sc  de  Brabant , neveu  de 
Rome.  * l’empereur , lui  fervait  à boire  ; que  le  duc  de  Saxe, 
comme  grand  maréchal , parut  avec  une  mefure  d’ar- 
gent pleine  d’avoine  ; que  l’éleéleur  de  Brandebourg 
donna  à laver  à l’empereur  8c  à l’impératrice  ; 8c  que 
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le  câmte  Palatin  pofa  les  plats  d’or  fur  la  table,  en 
préfence  de  tous  les  grands  de  l'Empire. 

On  eût  pris  Charles IV  pour  le  roi  des  rois.  Jamais 
Conjlantin,  leplus  faftueuxdes  empereurs,  n’avait  étalé 
des  dehors  plus  éblouiflans.  Cependant  CharksFV, 
tout  empereur  romain  qu’il  alFeâait  d’être  , avait 
fait  ferment  au  pape  Clément  VJ,  avant  d’être  élu,  1346. 
que  s’il  allait  jamais  fe  faire  couronner  à Rome,  il 
n’y  coucherait  pas  feulement  une  nuit , & qu’il  ne 
rentrerait  Jamais  en  Italie  fans  la  permiffion  du 
S‘  Père  ; 8c  il  y a encore  une  lettre  de  lui  au  cardinal 
Colombier , doyen  du  facré  collège,  datée  de  l’an  1355, 
dans  laquelle  il  appelle  ce  doyen  Votre  Majejli. 

AulTi  lailTa-t-il  à la  maifon  de  Vifconti  l’ufurpation 
de  Milan  8c  de  la  Lombardie , aux  Vénitiens  Padouc , 
autrefois  la  fouveraine  de  Venife , mais  qui  alors 
était  fa  fujette , ainfi  que  Vicence  8c  Vérone.  Il  fut 
couronné  roi  d’Arles  dans  la  ville  de  ce  nom , mais 
c’était  à condition  qu’il  n’y  relierait  pas  plus  que 
dans  Rome.  Tant  de  changemens  dans  les  ufagcs  8c 
dans  les  droits , cette  opiniâtreté  à fe  copferver  un 
titre,  avec  fi  peu  de  pouvoir,  forment  l’hiftoire  du 
bas  Empire.  Les  papes  l’érigèrent  en  appelant 
Charlemagne  8c  enfuite  les  Othons  dans  la  faible  Italie. 

Les  papes  le  détruifirent  enfuite  autant  qu’ils  le 
purent.  Ce  corps  qui  s’appelait , 8c  qui  s’appelle 
encore , le  faint  empire  romain  , n’était  en  aucune 
manière , ni  faint , ni  romain , ni  empire. 

Les  éleèleurs  , dont  les  droits  avaient  été  affermis 
par  la  bulle  d’or  de  Charles  IV,  les  firent  bientôt 
valoir  contre  fon  propre  fils  , l’empereur  Venujlas , 
roi  de  Bohème. 
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Vnirjtu  It  le;  La  France  8c  rAllemagne  furent  affligées  à ïi  fois 
du  fléau  fans  exemple.  Le  roi  de  France  8c  l’em- 
«rvcau  en  percur  avaient  perdu  prefqu’en  même  temps  l'ufage 
«ametempi.  raifon.  D’un  côté  Charles  VI,  par  le  dérangement 
de  fes  organes  , caufait  celui  de  la  France  ; de 
l'autre  Vmcejlas , abruti  par  les  débauches  de  la  table , 
laiCTait  l’Empire  dans  l’anarchie.  Charles  F/  ne  fut 
point  dépofé.  Ses  parens  défolérent  la  France  en 
fon  nom  ; mais  les  barons  de  Bohème  enfermèrent 
* 3 9 3-  Vencejlas , qui  fe  fauva  un  jour  tout  nu  é!k  fa  prifon  ; 
1400.  8c  les  éleéleurs  en  Allemagne  le  dépofèrent  juridi- 
quement par  une  fentence  publique.  La  fentencc 
porte  feulement  qu’il  eft  dépofé  comme  négligent , 
inutile , dijjipateur  ir  indigne. 

, On  dit  que  quand  on  lui  annonça  fa  dépolition , 
il  écrivit  aux  villes  impériales  d’Allemagne  qu’il 
ji’exigeait  d’elles  d'autres  preuves  de  leur  fidélité  que 
quelques  tonneaux  de  leur  meilleur  vin. 

L’état  déplorable  de  l’Allemagne  femblait  lailTer 
le  champ  libre  aux  papes  en  Italie.  Mais  les  répu- 
bliques 8c  les  principautés  qui  s’étaient  élevées 
' avaient  eu  le  temps  de  s’affermir.  Depuis  Clément  V , 
Rome  était  étrangère  aux  papes.  Le  limoufin  , 
Grégoire  XI,  qui  enfin  transféra  le  S*  Siège  à Rome, 
ne  favait  pas  un  mot  d’italien. 

*376-  Ce  pape  avait  de  grands  démêlés  avec  la  répu- 
de  Florence  , qui  établiffait  alors  fon  pouvoir 
die.  Florence  s'était  liguée  avec  Bologne  : 
eouràRome.  , qui  pat  l’ancienne  conceffion  de  Mdlhilde 

fe  prétendait  feigneur  immédiat  de  Bologne , ne  fe 
borna  pas  à fe  venger  par  des  cenfures  ; il  épuifa 
fes  tréfors  pour  payer  les  Condottieri  , qui  louaient 


Les  papes  blique 
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alors  des  troupes  à qui  voulait  les  acheter.  Les 
Florentins  voulurent  s’accommoder  Sc  mettre  les 
papes  dans  leurs  intérêts.  Ils  crurent  qu’il  leur 
importait  que  le  pontife  réfidât  à Rome.  Il  fallut 
donc  perfuader  Grégoire  de  quitter  Avignon.  On  ne 
peut  concevoir  comment  dans  des  temps  où  les 
cfprits  étaient  fi  éclairés  fur  leurs  intérêts , on  em- 
ployait des  relTorts  qui  paraiflent  aujourd’hui  fi 
ridicules.  On  députa  au  pape  5"  Catherine  àt  Sienne,  Caihrine 

r \ c \ « de  Sienne,  8c 

Tion-iculcmcnt  temme  a révélations  , mais  qui  pre-  suMugiu» 
tendait  avoir  époufé  Jesus-Christ  folemnellement, 

& avoir  reçu  de  lui  à fon  mariage  un  anneau  8c  un 
diamant.  Pierre  de  Capoue  fon  confeffeur,  qui  a écrit 
fa  vie  , 'avait  vu  la  plupart  de  fes  miracles  ‘.J'ai  été 
témoin  , dit-il , quelle  fut  un  jour  tran  formée  en  homme , 
avec  une  petite  barbe  au  menton  ; <b  cette  figure , en  laquelle 
elle  fut  futilement  changée , était  aile  rfc  Jesus-Christ 
mime.  Telle  était  l’arabalTadrice  que  les  Florentins 
députèrent.  On  employa  d’un  autre  côté  les  révé- 
lations de  Brigite  née  en  Suède  , mais  établie  à 
Rome,  8c  à laquelle  un  ange  diéla  plufieurs  lettres  pour 
le  pontife.  Ces  deux  faintes,  diviféesfur  tout  le  refte , 
fe  réunirent  pour  ramener  le  pape  à Rome.  Brigite 
était  la  fainte  des  cordeliers  , 8c  la  Vierge  lui  révélait 
qu’elle  était  née  immaculée  ; mais  Catherine  était  la 
fainte  des  dominicains , 8c  la  Vierge  lui  révélait  qu’elle 
était  née  dans  le  péché.  Tous  les  papes  n’ont  pas  été 
des  hommes  de  génie.  Grégoire  était-il  fimple  ? fut-il 
ému  par  des  machines  proportionnées  à fon  entende- 
ment ? fe  conduifit-il  par  politique  ou  par  faibleflc? 

Il  céda  enfin  , 8c  le  S‘  Siège  fut  transféré  d’Avignon 
à Rome'au  bout  de  7 2 ans  ; mais  ce  ne  fut  que  pour 
plonger  l’Europe  dans  de  nouvelles  diifentions. 
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CHAPITRE  LXXI. 

Grand  fchifmc  d'occident. 

Etau  T jF.  S‘  Siège  ne  pofTédait  alors  que  le  patrimoine  j 

stsiege.  pi'frre  en  ToCcanc,  la  campagne  de  Rome,  le  ' 

pays  de  Viterbe&d’Orvictc,  la  Sabine,  le  duché  de 
Spolètc,  Bénévent , une  petite  partie  de  la  Marche 
d’ Ancône.  Toutes  les  contrées  réunies  depuis  à fon 
domaine  étaient  à des  feigneurs  vicaires  de  l'Empire 
ou  du  fiége  papal.  Les  cardinaux  s'étaient  mis  depuis 
1138  en  poffelEon  d'exclure  le  peuple  8c  lê  clergé 
de  l'éleâion  des  pontifes  , 8c  depuis  1216  il  fallait 
avoir  les  deux  tiers  des  voix  pour  être  canonique- 
ment élu.  11  n'y  avait  à Rome  au  temps  dont  je  parle 
que  feize  cardinaux  , onze  français  , un  efpagnol 
8c  quatre  italiens.  Le  peuple  romain  , malgré  fon 
goût  pour  la  liberté , malgré  fon  avcrlion  pour  fes  | 

maîtres  , voulait  un  pape  qui  réfidât  à Rome  parce 
qu'il  haïCTait  beaucoup  plus  les  ultramontains  que 
les  papes  , 8c  furtout  parce  que  la  préfence  d’un 
pontife  attirait  à Rome  des  richelTes.  Les  Romains, 
menacèrent  les  cardinaux  de  les  exterminer  , s’ils 
137,8.  leur  donnaieqt  un  pontife  étranger.  Les  éleâeurs 
épouvantés  nommèrent  pour  pape  Brigagno  évêque 
de  Barri  , napolitain,  qui  prit  le  nom  d'Urbain,  8c 
dont  nous  avons  fait  mention  en  parlant  de  la  reine 
Jeanne.  C’était  un  homme  impétueux  8c  farouche,  8c 
par  cela  même  peu  propre  à une  telle  place.  A peine 
fut-il  intronifé  qu’il  déclara  dans  un  confiBoire 
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qu’il  ferait  juflice  des  rois  de  France  & d’Angleterre , 
qui  troublaient , difait-il , la  chrétienté  par  leurs 
querelles  Ces  rois  étaient  Charles  le Jageîc  Edouard  III. 
Le  cardinal  de  la  Grange , non  moins  impétueux  que 
le  pape , le  menaçant  de  la  main , lui  dit , tjuil  avait 
menti;  8c  ces  trois  paroles  plongèrent  l’Europe  dans 
une  difcorde  de  quarante  années. 

La  plupart  des  cardinaux  , les  Italiens  mêmes , 
choqués  de  l’humeur  féroce  d’un  homme  fi  peu  fait 
pour  gouverner  , fe  retirèrent  dans  le  royaume  de 
Naples.  Là  ils  déclarent  que  l’éleélion  du  pape , faite 
avec  violence,  eft  nulle  de  plein  droit.  Ils  procèdent 
unanimement  à l’éleélion  d’un  nouveau  pontife.  Les 
cardinaux  français  eurent  alors  la  fatisfaèlion  aflez 
rare  de  tromper  les  cardinaux  italiens.  On  promit 
la  tiare  à chaque  italien  en  particulier  , 8c  enfuite 
on  élut  Robert,  fils  d'Amédée , comte  de  Genève , qui 
prit  le  nom  de  Clément  VIL  Alors  l’Europe  fe  parta- 
gea. L’empereur  Charles  W,  l’Angleterre,  la  Sandre  &; 
la  Hongrie  reconnurent  Urbain , à qui  Rome  8c  l'Italie 
obéiffaient.  La  France,  l’Ecoffe,  la  Savoie,  la  Lor- 
raine furent  pour  Clément.  Tous  les  ordres  religieux 
fe  divifèrent , tous  les  doéleurs  écrivirent,  toutes  les 
univerfités  donnèrent  des  décrets.  Les  deux  papes 
fe  traitaient  mutuellement  d’ufurpateurs  8c  d'Ante- 
Chrifis;  ils  s’excommuniaient  réciproquement.  Mais 
ce  qui  devint  réellement  funefie , on  fe  battit  avec 
la  double  fureur  d’une  guerre  civile , 8c  d’une  guerre 
de  religion.  Des  troupes  gafeonnes  8c  bretonnes , 
levées  par  le  neveu  de  Clément,  marchent  en  Italie, 
furprennent  Rome  ; ils  y tuent  dans  leur  première 
furie  tout  ce  qu’ils  rencontrent  : mais  bientôt  le 
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peuple  romain  , fe  ralliant  contr'eux , les  extermine 
dans  fes  murs , 8c  on  y égorge  tout  ce  qu'on  trouve 
de  prêtres  français.  Peu  de  temps  après , une  armée 
du  pape  Clément , levée  dans  le  royaume  de  Naples , 
fe  préfente  à quelques  lieues  de  Rome  devant  les 
troupes  d'Urbain. 

Chacune  des  armées  portait,  les  clefs  de5'P/frre 
fur  fes  drapeaux.  Les  Clémentins  furent  vaincus.  Il 
ne  s'agiflait  pa«  feulement  de  l'intérêt  de  ces  deux 
pontifes.  Urbain  , vainqueur,  qui  deftinaitune  partie 
du  royaume  de  Naples  à fon  neveu,  en  dépofféda  la 
reine  Jeanne  proteârice  de  Clément , laquelle  régnait 
depuis  long- temps  dans  Naples  avec  des  luccès 
divers  , 8c  une  gloire  fouillée. 

Nous  avons  vu  cette  reine  aiïafllnée  par  fon  coufin 
Charles  de  Duraxw , avçc  qui  Urbain  voulait  partager 
le  royaume  de  Naples.  Cctufurpateur,  devenu  pof- 
feffeur  tranquille , n’eut  garde  de  tenir  ce  qu'il  avait 
promis  2 un  pape  qui  n'était  pas  aflez  puiiïant  pour, 
l’y  contraindre. 

Urbain , plus  ardent  que  politique  , eut  l'impru- 
dence d’aller  trouver  fon  valTal  fans  être  le  plus  fort. 
L'ancien  cérémonial  obligeait  le  roi  de  baifer  les 
pieds  du  pape  8c  de  tenir  la  bride  de  fon  cheval. 
Duraxw  ne  fit  qu'une  de  ces  deux  fonâions  ; il  prit 
la  bride  , mais  ce  fut  pour  conduire  lui- même  le 
pape  en  prifon.  Urbain  fut  gardé  quelque  temps  pri- 
fonnier  à Naples , négociant  continuellement  avec 
fon  vaffal,  8c  traité  tantôt  avec  refpeâ,  tantôt  avec, 
mépris.  Le  pape  s’enfuit  de  fa  prifon , 8c  fe  retira 
dans  la  petite  ville  de  Nocéra.  Là  il  afiembla  bientôt 
les  débris  de  fa  cour.  Ses  cardinaux  8c  quelques 

évêques , 
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évêques  , lafles  de  fon  humeur  farouche  , & pluq 
encore  de  fes  infortunes  , prirent  dans  Nocéra  des 
mefures  pour  le  quitter , & pour  élire  à Rome  un 
pape  plus  digne  de  l’être.  Urbain  , informé  de  leur 
deiïein , les  ht  tous  appliquer  en  fa  préfence  à la 
torture.  Bientôt  obligé  de  s’enfuir  de  Naples  & de 
fe  retirer  dans  la  ville  de  Gènes  , qui  lui  envoya 
quelques  galères , il  traîna  à fa  fuite  ces  cardinaux  * 

& ces  évêques  ellropiés  & enchaînés.  Un  des  évê- 
ques, demi-mort  de  la.quehion  qu’il  avait  foufièrte, 
ne  pouvant  gagner  le  rivage  aflez  tôt  au  gré  du 
pape , il  le  fit  égorger  fur  le  chemin.  Arrivé  à Gènes  , 
il  fe  délivra  par  divers  fupplices  de  cinq  de  ces  car- 
dinaux prifonniers.  Les  Caligtda  8c  les  Néron  avaient 
fait  des  aâions  à peu  près  femblables  ; mais  ils 
furent  punis , & Urbain  mourut  paifiblement  à Rome, 

Sa  créature  8c  fon  perfécuteur,  Charles  de  Duratio, 
fut  plus  malheureux  , car  étant  allé  en  Hongrie 
pour  envahir  la  couronne  qui  ne  lui  appartenait  1389. 
point  , il  y fut  affafliné. 

Après  la  mort  à'Urbain,  cette  guerre  civile  paraif-  schîrmecon- 
fait  devoir  s’éteindre  ; mais  les  Romains  étaient  bien 

Utfnun» 

loin  de  reconnaître  Clément.  Le  fchifme  fe  perpétua 
des  deux  côtés.  Les  cardinaux  élurent  Perm 

Tomajel;  8c  ce  Perin  Tomajtl  étant  mort , ils  prirent 
le  cardinal  Méliorati.  Les  Clémentins  firent  fuccéder 
à Clément,  mort  en  1394  . Pierre  Luna  arragonais. 

Jamais  pape  n’eut  moins  de  pouvoir  à Rome  que 
Méliorati;  8c  Pierre  Luna  ne  fut  bientôt  dans  Avignon 
qu’un  fantôme.  Les  Romains , qui  voulurent  encore  ' 
rétablir  leur  ' gouvernement  municipal , chalTerent 
Méliorati,  après  bien  du  fang  répandu,  quoiqu’ils 

EJfai  fur  les  maurs,  <irc.  Tome  II.  S 
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le  reconnuffent  pour  pape  ; 8c  les  Français,  qui  avaient 

1403.  reconnu  Pierre  Lutta  , l’afliégèrent  dans  Avignon 
même , 8c  l’y  tinrent  prifonnier. 

Cependant , tous  ces  miférables  fe  difaient  hau>i 
temcnt  les  vicaires  de  Dieu,  tir  les  maîtres  des  rois;  ils 
trouvaient  des  prêtres  qui  les  fervaient  à genoux , 
cotnme  des  vendeurs  d’orviétan  trouvent  des 
gilles.  # 

la  France  Les  états-géiiéraux  de  France  avaient  pris  dans 
ne  reconnaît  temps  funelles  une  réfolution  fi  fenfée  qu’il  eft 
furprenant  que  toutes  les  autres  nations  ne  l'imi- 
taiTent  pas.  Ils  ne  reconnurent  aucun  pape.  Chaque 
diocèfe  le  gouverna  par  fon  évêque  : on  ne  paya 
point  d’annates  , on  ne  reconnut  ni  réferves  ni 
exemptions  ; Rome  alors  dut  craindre  que  cette 
adminillration  , qui  dura  quelques  années  , ne  fub- 
fiftit  toujours.  Mais  ces  lueurs  de  raifon  ne  jetèrent 
pas  un  éclat  durable.  Le  clergé  , les  moines  avaient 
tellement  gravé  dans  les  têtes  des  princes  8c  des 
peuples  l’idée  qu’il  fallait  un  pape  , que  la  terre 
fut  long-temps  troublée  pour  favoir  quel  ambitieux 
obtiendrait  par  l’intrigue  le  droit  d’ouvrir  les  portes 
du  ciel. 

Lutta  , avant  fon  éleftion  , avait  promis  de  fc 
démettre  pour  le  bien  de  la  paix , 8c  n’en  voulait  rien 
faire.  Un  noble  vénitien  , nommé  Corario  , qu’on 
élut  à Rome,  fit  le  même  ferment,  qu’il  ne  garda 
pas  mieux.  Les  cardinaux  de  l’un  8c  de  l’autre  parti, 
fatigués  des  querelles  générales  8c  particulières  que 
la  difpute  de  la  tiare  traînait  après  elle,  convinrent 
enfin  d’alTembler  à Pife  un  concile  général.  Vingt- 
quatre  cardinaux  , vingt -fix  archevêques  , cent 
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quatre-vingt-douze  évêques,  deux  cents  quatre- 
vingt-neuf  abbés , les  députés  de  toutes  les  univer- 
fités , ceux  des  chapitres  de  cent  deux  métropoles , 
trois  cents  doéleurs  de  théologie  , le  grand-maître 
de  Malthe  & les  ambaffadeurs  de  tous  les  rois, 
affiftèrent  à cette  affemblée.  On  y créa  un  nouveau 
pape , nommé  Pinre  Philargi , Alexandre  V.  Le  fruit 
de  ce  grand  concile  fut  d’avoir  trois  papes , ou  anti- 
papes, au  lieu  de  deux.  L’empereur  fîoier/  ne  voulut 
point  reconnaître  ce  concile , & tout  fut  plus  brouillé 
qu’auparavant. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  le  fort  de 
Rome.  On  lui  donnait  un  évêque  & un  prince 
malgré  elle  : des  troupes  françail^es  , fous  le  com- 
mandement de  Tanneguy  du  Chàtel,  vinrent  encore  la 
ravager  pour  lui  faire  accepter  fon  troifième  pape. 

Le  vénitien  Corario  porta  fa  tiare  à Gaiète  , fous 
la  proteâion  du  fils  de  Charles  de  Duraiio  que  nous 
• nommons  Lancelot,  qui  régnait  alors  à Naples  ; 8c 
Pierre  Luna  transféra  fon  fiége  à Perpignan.  Rome  fut 
faccagée , mais  fans  fruit  , pour  le  troifième  pape  ; 
il  mourut  en  chemin  , 8c  la  politique  qui  régnait 
alors  fut  caufe  qu’on  le  crut  empoifonné. 

Les  cardinaux  du  concile  de  Pife,  qui  l’avaient  Le  concile 
élu , s’étant  rendus  maîtres  de  Rome , mirent  à fa  ■'  '“r* 
place  BaUhaiar  Coiia  napolitain.  C’était  un  hoftime 
de  guerre  ; il  avait  été  corfaire  , 8c  s’était  fignalé 
dans  les  troubles  que  la  querelle  de  Charles  de  Durano 
8c  de  la  maifon  d'Anjou  excitait  encore;  depuis  légat 
en  Allemagne  , il  s’y  était  enrichi  en  vendant  des 
indulgences.  Il  avait  enfuite  acheté  affez  cher  le 
chapeau  de  cardinal , 8c  n’avait  point  acheté  moins 

' S 2 
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chèrement  fa  concubine  Callurim,  qu'il  avait  enlevée 
à fon  mari.  Dans  les  conjonâures  où  était  Rome, 
il  lui  fallait  peut-être  un  tel  pape.  Elle  avait  plus 
befoin  d'un  foldat  que  d’un  théologien. 

Depuis  Urbain  F/,  les  papes  rivaux  négociaient, 
excommuniaient  8c  bornaient  leur  politique  à tirer 
quelqu’ argent.  Celui-ci  fit  la  guerre.  Il  était  reconnu 
de  la  France  8c  de  la  plus  grande  partie  de  l’Europe 
fous  le  nom  de  Jean  XXIII.  Le  pape  de  Perpignan 
n’était  pas  à craindre , celui  de  Gaiète  l’était , 
parce  que  le  roi  de  Naples  le  protégeait.  Jean  XXIII 
alfemble  des  troupes , publie  une  croifade  contre 
Lancelot , roi  de  Naples , arme  le  prince  Louis  d'Anjou, 
auquel  il  donne  l’invelliture  de  Naples.  On  fe  bat 
auprès  de  Garillan.  Le  parti  du  pape  eft  ^cloricux  ; 
mais  la  reconnaiHance  n’étant  pas  une  vertu  de 
fouverain  , 8c  la  raifon  d’Etat  étant  plus  forte  que 
tout  le  relie , le  pape  ôte  l’invefliture  à fon  bienfai- 
teur 8c  à fon  vengeur,  Louis  d'Anjou.  Il  reconnaît  , 
Lancelot  fon  ennemi  pour  roi , à condition  qu’on  lui 
livrera  le  vénitien  Corario. 

Aveniurfsdu  Lancelot , qui  ne  voulait  pas,  que  Jean  XXIII  fût 

pape  Coiu.  puiflant , lailfa  échapper  le  pape  Corario.  Ce 
pontife  errant  fe  retira  dans  le  château  de  Rimini 
chez  Malatejla , l’un  des  petits  tyrans  d’Italie.  C’ell 
là  que , ne  fubfillant  que  des  aumônes  de  ce  feigneur, 

8c  n'étant  reconnu  que  du  duc  de  Bavière,  il  excom- 
muniait tous  les  rois  , 8c  parlait  en  maître  de  la 
terre. 

Le  corloârt  Jean  XXIII,  feul  pape  de  droit,  puifqu’il 
avait  été  créé , reconnu  à Rome  par  les  cardinaux 
du  concile  de  Pife  , 8c  qu’il  avait  fuccédé  au  pontife 
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élu  par  le  même  concile,  était  encore  le  feul  pape 
en  effet.  Mais  comme  il  avait  trahi  fon  bienfaiteur 
Louis  d'Anjou,  le  roi  de  Naples  Lancelot,  dont  il  était 
le  bienfaiteur,  le  trahit  de  même. 

Lancelot  viélorieux  voulut  régner  à Rome.  Il  fur- 
prit  cette  malheureufe  ville.  Jean  XX/// eut  à peine 
le  temps  de  fe  fauver.  Il  fut  heureux  qu’il  y eût 
alors  en  Italie  des  villes  libres.  Se  mettre,  comme 
Corario , tntrt  les  mains  d’un  des  tyrans,  c’était  fe 
rendre  efclave;  il  fe  jeta  entre  les  bras  des  Florentins , 
qui  combattirent  à la  fois  contre  Lancelot  pour  leur 
liberté  &:  pour  le  pape. 

Lancelot  allait  prévaloir.  Le  pape  fe  voyait  afliégé 
dans  Bologne.  11  eut  recours  alors  à l’empereur 
Sigifmond , qui  était  defeendu  en  Italie  pour  con* 
dure  un  traité  avec  les  Vénitiens.  Sigijmond,  comme 
empereur,  devait  s’agrandir  par  l’abailTcment  des 
papes,  & était  l’ennemi  naturel  de  Lancelot,  lyrOiTi  de 
l’Italie.  Jean  XXIII  propofe  à l’empereur  une  ligue 
&:  un  concile  ; la  ligue  pour  chaffer  l’ennemi  commun, 
le  concile  pour  affermir  fon  droit  au  pontificat.  Ce 
concile  était  même  devenu  nécelfaire.  Celui  de  Pife 
l’avait  indiqué  au  bout  de  trois  ans.  Sigijmond  & 

Jean  XXIII  le  convoquent  dans  la  petite  ville  de 
Confiance  ; mais  Lancelot  oppofait  fes  armes  viâo> 
rieufes  à toutes  ces  négociations.  Il  n’y  avait  qu’un 
coup  extraordinaire  qui  en  pût  délivrer  le  pape  Sc 
l’empereur.  Lancelot  mourut  à l'âge  de  trente  ans  1414. 
dans  des  douleurs  aiguës  &:  fubites  ; Sc  l’ufage  du 
poifon  paffait  alors  pour  fréquent. 

Jean  XXIII  défait  de  fon  ennemi , n’avait  plus 
que  l’empereur  & le  concile  à craindre.  U eût  voulu 
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eloigner  ce  Sénat  de  l’Eùrope , qui  peut  juger  les- 
pontifes.  La  convocation  était  annoncée , l’empereur 
la  preHait;  8c  tous  ceux  qui  avaient  droit  d’yaEfter 
fe  hâtaient  d’y  venir  jouir  du  titre  d’arbitres  de  la 
chrétienté. 

CHAPITRE  LXXII. 

Concile  de  Conjlance. 

iS  U R le  bord  occidental  du  lac  de  Confiance , la 
ville  de  ce  nom  fut  bâtie , dit-on , par  Conjlantin. 
Sigijmond  la  choifit  pour  être  le  théâtre  où  cette 
fcène  devait  fe  paffer.  Jamais  affemblée  n'avait  été 
plus  nombreufe  que  celle  de  Pife.  Le  concile  de 
Conftancc  le  fut  davantage. 

Outre  la  foule  de  prélats  8c  de  doéleurs , il  y eut 
cent  vingt-huit  grands  vaffaux  de  l’Empire.  L’em- 
pereur y fut  prefque  toujours  préfent.  Les  éleéleurs 
de  Mayence  , de  Saxe  , du  Palatinat , de  Brande- 
bourg , les  ducs  de  Bavière  , d’Autriche  8c  de  Siléfie 
y affiftcrent  ; vingt-fept  ambaffadeurs  y repréfen- 
tèrent  leurs  fouverains  ; chacun  y difputa  de  luxe  8c 
de  magnificence  ; on  en  peut  juger  par  le  nombre 
de  cinquante  orfèvres  qui  vinrent  s’y  établir  avec 
leurs  ouvriers  pendant  la  tenue  du  concile.  On  y 
compta  cinq  cents  joueurs  d’inftrumens  , qu’on 
appelait  alors  ménétriers  , Sc  fept  cents  dix-huit 
courtifannes  , fous  la  proteflion  du  magiflrat.  Il 
fallut  bâtir  des  cabanes  de  bois  pour  loger  tous  ces 
efclaves  du  lu.xe  8c  de  l’incontinence  , que  les  fei- 
gneurs , 8c,  dit-on,  les  pètes  du  concile  traînaient 
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après  eux.  On  ne  rougiflait  point  de  cette  coutume  ; 
elle  était  autorifée  dans  tous  les  Etats , comme  elle 
le  fut  autrefois  chez  prefque  tous  les  peuples  de 
l’antiquité.  Au  relie  l’Eglife  de  France  donnait  à 
chaque  archevêque  député  au  concile  dix  francs 
par  jour,  ( qui  reviennent  environ  à foixante-dix  de 
nos  livres  ) huit  à un  évêque,  cinq  à un  abbé,  8c 
trois  à un  doéleur. 

Avant  de  voir  ce  qui  fe  pafla  dans  ces  Etats  de  la 
chrétienté  , je  dois  vous  rappeler  en  peu  de  mots 
quels  étaient  alors  les  principaux  princes  de  l’Europe, 

8c  en  quel  état  étaient  leurs  dominations. 

5igt/mo7jdjoignait  le  royaume  de  Hongrie  à la  dignité 
d’empereur.  Il  avait  été  malheureux  contre  le  fameux 
Bajaiel , fultan  des  Turcs.  La  Hongrie  épuifée  , 8c 
l’Allemagne  divifée , étaient  menacées  du  joug  maho- 
ruétan.  Il  avait  encore  eu  plus  à foufirirde  fes  fujets 
que  des  Turcs.  Les  Hongrois  l’avaient  mis  en  prifon , 

8c  avaient  offert  la  couronne  kLancclot , roi  de  Naples. 

Echappé  de  fa  prifon , il  s’était  rétabli  en  Hongrie , 8c 
enfin  avait  été  choifi  pour  chef  de  l’Empire. 

En  France  le  malheureux  Charles  VI,  tombé  en  Eut  de 
frénéfie , avait  le  nom  de  rqi  ; fes  parens , occupés  à 
déchirer  la  France , en  étaient  moins  attentifs  au  coocUe. 
concile;  mais  ils  avaient  intérêt  que  l’empereur  ne 
parût  pas  le  maître  de  l’Europe. 

Ferdinand  régnait  en  Arragon , 8c  s’intérelTait  pour 
fon  pape  Pierre  Lutta. 

Jean  II,  roi  de  Caftille , n’avait  aucune  influence 
dans  les  affaires  de  l’Europe  ; mais  il  fuivait  encore 
le  parti  de  Luna.  La  Navarre  s'était  auffi  rangée  fous 
fon  obédience. 
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Henri  V,  roi  d’Angleterre  , occupé , comme  nous 
le  verrons,  de  la  conquête  de  la  France,  fouhaitait 
que  le  pontiHcat  déchiré  8c  avili  ne  pût  jamais  ni 
rançonner  l’Angleterre , ni  fe  mêler  des  droits  des 
courounes  ; 8c  il  avait  allez  d’efprit  pour  délirer  que 
le  nom  de  pape  fût  aboli  pour  jamais. 

Rome  délivrée  des  troupes  françaifes  , maîtrelTes 
pourtant  encore  du  château  St  Ange , 8c  retournée 
fous  l’obéilfance  de  Jean  XXIII,  n’aimait  point  fon 
pape , 8c  craignait  l’empereur. 

Les  villes  d’Italie  divifées  ne  mettaient  prefque 
point  de  poids  dans  la  balance.  Venife,  qui  afpirait 
à la  domination  de  l'Italie , prohtait  de  fes  troubles 
8c  de  ceux  de  l’Eglife. 

Le  duc  de  Bavière , pour  jouer  un  rôle,  protégeait 
le  pape  Coraiio  réfugié  à Rimini  ; 8c  Frédéric , duc 
d’Autriche , ennemi  fecret  de  l’empereur, ne  fongeait 
qu'à  le  traverfer. 

Sigifmmd  fc  rendit  maître  du  concile  , en  mettant 
des  foldats  autour  de  Confiance  pour  la  fureté  des 
pères.  Le  pape  corfaire  Jean  XXIII  eût  bien  mieux 
fait  de  retourner  à Rome  , où  il  pouvait  être  le 
maître , que  de  s’aller  mettre  entre  les  mains  d’un 
empereur  qui  pouvait  le  perdre.  Il  fe  ligua  avec  le 
duc  d'Autriche  , l’archevêque  de  Mayence  8c  le  duc 
de  Bourgogne  ; 8c  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  L’empereur 
devînt  fon  ennemi.  Tout  pape  légitime  qu’il  était, 
on  exigea  de  lui  qu’il  cédât  la  tiare , aufli-bien  que 
Luna  8c  Corario.  Il  le  promit  folemnellement , 8c  s’en 
repentit  le  moment  d’après.  Il  fe  trouvait  prifonnier 
1415.  milieu  du  concile  même  auquel  il  préfidait.  Il 
n’avait  plus  de  reffource  que  dans  la  fuite.  L’fmpereur 


Digitized  by  Google 


DE  Constance.  281 

le  fefait  obferver  de  près.  Le  duc  d'Autriche  ne  trouva 
pas  de  meilleur  moyen  pour  favorifer  l’évafion  du 
pape  que  de  donner  au  concile  le  fpeâacle  d’url 
tournoi.  Le  pape,  au  milieu  du  tumulte  de  la  fête.  Le  p»p« 
s’enfuit,  déguifé  en  pollillon.  Le  duc  d'Autriche  part  **“ 

un  moment  après  lui.  Tous  deux  fe  retirent  dans 
une  partie  de  la  Suiffe , qui  appartenait  encore  à la 
maifon  autrichienne.  Le  pape  devait  être  protégé  par 
le  duc  de  Bourgogne  , puilTant  par  fes  Etats  8c  par 
l’autorité  qu’il  avait  en  France.  Un  nouveau  fchifme 
allait  recommencer.  Les  chefs  d’ordre,  attachés  au 
pape , fe  retiraient  déjà  de  Confiance  ; 8c  le' concile , 
parle  fort  des  événemens , pouvait  devenir  une  affem- 
blée  de  rebelles.  Sigijmond  , malheureux  en  tant 
d’occalions,  réuflit  en  celle-ci.  Il  avait  des  troupes 
prêtes . Il  fe  faifit  des  terres  du  duc  d'Autriche  en  Alface , 
dans  le  Tirol  , en  Suifle.  Ce  prince , retourné  au 
concile , y demande  à genoux  fa  grâce  à l’empereur. 

Il  lui  promet  , en  joignant  les  mains,  de  ne  rien 
entreprendre  jamais  comrc  fa  volonté.  11  lui  remet 
tous  fes  Etats , pour  que  l’empereur  en  difpofe  en 
cas  d’infidélité.  L’empereur  tendit  enfin  la  main  au 
duc  d'Autriche,  8c  lui  pardonna  à condition  qu’il  lui 
livrerait  la  perfonne  du  pape. 

Le  pontife  fugitifeftfaifi  dans  Fribourg  en  Brifgaw,  Upapeeit 
8c  transféré  dans  un  château  voifin.  Cependant  le 
concile  infiruit  fon  procès. 

On  l’aceufe  d’avoir  vendu  les  bénéfices  8c  des  reli- 
ques , d’àvoir  empoifonné  le  pape  fon  prédcceffeur, 
d’aVoir  fait  malTacrer  plufieurs  perfonnes  ; l’impiété 
la  plus  licencieufe , la  débauché  la  plus  outrée , la 
fodomic  , le  blafphème  . lui  furent  imputés  ; mais 


Digitized  by  Google 


s82 


Concile 


on  fupprima  cinquante  articles  du  procès  verbal, 
trop  injurieux  au  pontificat.  Enfin,  en  préfencedc 
Condamné,  l’ empereur , on  lut  la  fentence  de  dépofition.  Cette 
fentence  porte  que  le  concile  Je  rèjerve  le  droit  de 
punir  le  pape  pour  fes  crimes  Juivant  la  jujlice  ou  la 
mijéricorde. 

Jean  XXIII,  qui  avait  eu  tant  de  courage  quand 
il  s’ctait  battu  autrefois  fur  mer  & fur  terre , n’eut 
que  de  la  réfignation  quand  on  lui  vint  lire  fon 
arrêt  dans  fa  prifon.  L’empereur  le  garda  trois  ans 
prifonnier  dans  Manheim  , avec  une  rigueur  qui 
attira  plus  de  compaflion  fur  ce  pontife  que  fes 
crimes  n’avaient  excite  de  haine  contre  lui. 

On  avait  dépofé  le  vrai  pape.  On  voulut  avoir 
les  renonciations  de  ceux  qui  prétendaient  l’être. 
Corario  envoya  la  fienne  ; mais  le  fier  efpagnol  Luna 
ne  voulut  jamais  plier.  Sa  dépofition  dans  le  concile 
n’était  pas  une  affaire  ; mais  c’en  était  une  de  choifir 
un  pape.  Les  cardinaux  réclamaient  le  droit  d’élec- 
tion ; 8c  le  concile  repréfentant  la  chrétienté  voulait 
jouir  de  ce  droit.  Il  fallait  donner  un  chef  à l’Eglife , 
& un  fouverain  à Rome.  Il  était  jufte  que  les  cardi- 
naux, qui  font  le  confcil  du  prince  de  Rome,  8c  les 
pères  du  concile,  qui  avec  eux repréfentent l’Eglife, 
jouiffent  tous  du  droit  de  fuffrage.  Trente  députés 
du  concile  , joints  aux  cardinaux,  élurent' d’une 
commune  voix  Othon  Colonne,  de  cette  même  maifon 
Marti»  Y.  Colonne  excommuniée  par  Bonijace  F/// jufqu'à  la 
cinquième  génération.  Ce  pape  , qui  changea  fon 
beau  nom  contre  celui  de  Martin , avait  les  qualités 
d’un  prince,  8c  les  vertus  d’un  évêque. 

Jamais  pontife  ne  fut  inauguré  plus  pompeufement. 
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Il  marcha  vers  l’églife , monté  fur  un  cheval  blanc , 
dont  l’empereur  8c  l’éleéleur  palatin  à pied  tenaient 
les  rênes.  Une  foule  de  princes  8c  un  concile  entier 
fermaient  la  marche.  On  le  couronna  de  la  triple 
couronne  , que  les  papes  portaient  depuis  environ 
deux  fièclcs. 

Les  pères  du  concile  ne  s’étaient  pas  d’abord 
affemblés  pour  détrôner  un  pontife  ; mais  leur  prin- 
cipal objet  avait  paru  être  de  réformer  toute  l’Eglife. 
C'était  furtout  le  but  du  fameux  Gerjm  , 8c  des 
autres  députés  de  l’univerlité  de  Paris. 

On  avait  crié  pendant  deux  ans  dans  le  concile 
contre  les  annates , les  exemptions  , les  réferves , les 
impôts  des  papes  fur  le  clergé  au  profit  de  la  cour 
de  Rome,  contre  tous  les  vices  dont  l’Eglife  était 
inondée.  Quelle  fut  la  réforme  tant  attendue  ? Le 
pape  Martin  déclara  i qu’il  ne  fallait  pas  donner 
d’exemptions  fans  connaiflance  de  caufe  ; 2°.  qu’on 
examinerait  les  bénéfices  réunis  ; 3°.  qu’on  devait 
difpofer  félon  le  droit  public  des  revenus  des  églifes 
vacantes.  4°.  Il  défendit  inutilement  la  fimonie  ; 
5O.  il  voulut  que  ceux  qui  auraient  des  bénéfices 
fulfent  tonfurés  ; 6°.  il  défendit  qu’on  dît  la  melTe 
en  habit  féculier.  Ce  font- là  les  lois  qui  furent 
promulguées  par  l’afferablée  la  plus  folcmnelle  du 
monde.  Le  concile  déclara  qu’il  était  au-delfus  du 
pape  ; cette  vérité  était  bien  claire , puifqu’il  lui 
fefait  fon  procès  : mais  un  concile  paffe , la  papauté 
relie , 8c  l'autorité  lui  demeure. 

Gerfon  eut  même  beaucoup  de  peine  à obtenir 
la  condamnation  de  ces  propofitions , qu’il  y a des 
cas  où  l’alTairinat  eft  une  aûion  vertueufe , beaucoup 
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plus  méritoire  dans  un  chevalier  que  dans  un  écuyer,  ij 
beaucoup  plus  dans  un  prime  que  dans  un  chevalier.  Cette 
doûrinc  de  l’alTaflinat  avait  été  foutenue  par  un 
nommé  Jean  Petit , doâeur  de  l’univerfité  de  Paris , 
à l'occafion  du  meurtre  du  duc  à'Orléans , propre 
frère  du  roi.  Le  concile  éluda  long-temps  la  requête 
de  Gerfon.  Enfin  il  fallut  condamner  cette  doârine 
du  meurtre  ; mais  ce  fut  fans  nommer  le  cordelicr 
Jean  Petit  ni  Jean  de  Roclia , aufli  cordelier , fon 
apologiftc.  (is) 

Voilà  ridée  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner  de 
tous  les  objets  politiques  qui  occupèrent  le  concile 
de  Confiance.  Les  bûchers  que  le  zèle  de  la  religion 
alluma  font  d'une  autre  cfpèce. 

CHAPITRE  LXXIII. 

De  Jean  Hus  <br  de.  Jérôme  de  Prague. 

Efpritdeces^X'o  UT  ce  quc  nous  avons  vu  dans  ce  tableau 
de  Vhijloire  générale  montre  dans  quelle  ignorance 
avaient  croupi  les  peuples  de  l'Occident.  Les  nations 
foumifes  aux  Romains  étaient  devenues  barbares 
dans  le  déchirement  de  l’Empire,  8c  les  autres  l’avaient 
toujours  été.  Lire  8c  écrire  était  une  fcience  Wen 
peu  commune  avant  Frédéric  II;  8c  le  fameux  béné- 
fice de  clergie , par  lequel  un  criminel  condamné  4 
mort  obtenait  fa  grâce  en  cas  qu’il  fût  lire , efl  la 
plus  grande  preuve  de  l’abruti  lié  ment  de  ces  temps. 

(12)  Jean  Hus , moins  coupable  , fut  broie  vif  ; maitjesn  Hus  av'ait 
attaqué  les  prétentions  des  prêtres , S:  les  deux  cordelien  o'avaknt  attaqué 
que  les  droits  des  hommes. 
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Plus  les  hommes  étaient  groffiers , plus  la  fciencc , 

& furtout  la  fcience  de  la  religion  , avait  donné  fur 
eux  au  clergé  8c  aux  religieux  cette  autorité  natu- 
relle que  la  fupériorité  des  lumières  donne  aux 
maîtres  fur  les  difciples.  De  cette  autorité  naquit 
la  puiffance.  Il  n’y  eut  point  d’évêque  en  Allemagne 
& dans  le  Nord  qui  ne  fût  fouverain  ; nul  en  Efpa- 
gne,  en  France , en  Angleterre  , qui  n’eût , ou  ne 
difputât  les  droits  régaliens.  Prefque  tout  abbé 
devint  prince  ; 8c  les  papes  , quoique  perfécutés  , 
étaient  les  rois  de  tous  ces  fouverains.  Les  vices 
attachés  à l'opulence , 8c  les  délallres  qui  fuivent 
l’ambition  ramenèrent  enfin  la  plupart  des  évêques 
8c  des  abbés  à l’ignorance  des  laïques.  Les  uni- 
verfités  de  Bologne , de  Paris  , d’Oxford  , fondées 
vers  le  treizième  fiècle  , cultivèrent  cette  fcience 
qu’un  clergé  trop  riche  abandonnait. 

Les  doéleurs  de  ces  univcrfités , qui  n’étaient  que 
doéleurs  , éclatèrent  bientôt  contre  les  fcandales  du 
relie  du  clergé  ; 8c  l’envie  de  fe  fignaler  les  porta  à 
examiner  des  myllères  qui  pour  le  bien  de  la  paix 
devaient  être  toujours  derrière  un  voile. 

Celui  qui  déchira  le  voile  'avec  le  plus  d'em-  wuuj. 
portement  iutjean  Wiclef,  doéleur' de  l’univerfité 
d’Oxford.  Il  prêcha  , il  écrivit , tandis  qu'Urbain  V 
8c  Ciment  défolaient  l'Eglife  par  leur  fchifme  , 8c 
publiaient  des  croifades  l’un  contre  l'autre.  Il  pré- 
tendit qu’on  devait  faire  pour  toujours  ce  que  la 
France  avait  fait  un  temps  , ne  reconnaître  jamais 
de  pape.  Cette  idée  fut  embralTéc  par  beaucoup  de 
feigneurs  indignés  dès  long-temps  de  voir  l’Angle- 
terre traitée  comme  une  province  de  Rome  ; mais 
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elle  fut  combattue  par  tous  ceux  qui  partageaient 
le  fruit  de  cette  foumiffion. 

Wiclef  fut  moins  protégé  dans  fa  théologie  que 
dans  fa  politique.  Il  renouvela  les  anciens  fentimens 
profcrits  dans  Bérenger.  Il  foutint  qu’il  ne  faut  rien 
croire  d’irapollîble  & de  contradiéloire , qu’un  acci- 
dent ne  peut  fubfifler  fans  fujet,  qu’un  même  corps 
ne  peut  être  à la  fois  tout  entier  en  cent  mille  endroits , 
que  ces  idées  monftrueufes  étaient  capables  de 
détruire  le  chriftianifme  dans  l’efpi  it  de  quiconque  a 
confervé  une  étincelle  de  raifon  , qu’en  un  mot  le 
pain  8c  le  vin  de  l’eucharillie  demeurent  du  pain  8c 
du  vin.  Il  voulut  détruire  la  confelTion  introduite 
dans  l’Occident , les  indulgences  par  lefquelles  on 
vendait  lajuftice  de  Dieu  , la  hiérarchie  éloignée  de  fa 
firaplicité  primitive.  Ce  que  les  Vaudois  enfeignaient 
alors  en  fecret , il  l’enfeignait  en  public  , 8c  à peu 
de  chofe  près , fa  doélrine  était  celle  des  protcflans 
qui  parurent  plus  d’un  ficelé  après  lui , 8c  de  plus 
d’une  fociété  établie  long-temps  auparavant. 

Sa  doélrine  fut  réprimée  par  l’univerfité  d’Oxford, 
par  les  évêques  8c  le  clergé, mais  non  étouffée.  Ses 
manuferits , quoique  mal  digérés  8c  obfcurs , fe  répan- 
dirent par  la  léule  curiofité  qu’infpiraient  le  fujet 
de  la  querelle  8c  la  hardielTe  de  l’auteur,  de  qui  les 
mœurs  irrépréheufibles  donnaient  du  poids  à fes 
opinions.  Ces  ouvrages  pénétrèrent  en  Bohème, 
pays  naguère  barbare,  qui  de  l’ignorance  la  plus 
groffière  commençait  à palTer  à cette  autre  efpèce 
d'ignorance  qu’on  appelait  alors  érudition. 

Oiigine  de  L’empercur  Charles  IV,  légillateur  de  l’Allemagne 
tfon  '*co"ue  ^ Bohème , avait  fondé  une  univerfité  dans 

hiu. 
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Prague,  fur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Déjà  on 
y comptait , à ce  qu’on  dit , près  de  vingt  mille 
étudians  au  commencement  du  quinzième  fiècle.  Les 
Allemands  avaient  trois  voix  dans  les  délibérations 
de  l'académie,  & les  Bohémiens  une  feule.  Hus, 
né  en  Bohème,  devenu  bachelier  de  cette  académie , 

8c  confclTeur  de  la  reine  Sophie  de  Bavière,  femme 
de  Vencejlas , obtint  de  cette  reine  que  fes  compa- 
triotes au  contraire  euffent  trois  voix,  8c  les  Allemands 
■une  feule.  Les  Allemands  irrités  fe  retirèrent  ; 8c  ce 
furent  autant  d’ennemis  irréconciliables  que  fe  fit 
Jean  Hus.  Il  reçut  dans  ce  temps -là  quelques 
ouvrages  de  Wiclef;  il  en  rejeta  conftamment  la 
doélrine , mais  il  en  adopta  tout  ce  que  la  bile  de 
cet  anglais  avait  répandu  contre  les  fcandales  des 
papes  8c  des  évêques,  contre  celui  des  excommu- 
nications lancées  avec  tant  de  légèreté  8c  de  fureur; 
enfin  contre  toute  puilfance  eccléfiallique , que 
. Wiclef  regardait  comme  une  ufurpation.  Par-là  il  fe 
fit  de  bien  plus  grands  ennemis , mais  auffi  il  fe 
concilia  beaucoup  de  proteâeurs , 8c  furtout  la  reine 
qu’il  dirigeait.  On  l’accufa  devant  le  pape  XX///, 

8c  on  le  cita  à comparaître  vers  l’an  1411.  Il  ne 
comparut  point.  On  alTembla  cependant  le  concile 
de  Confiance  , qui  devait  juger  les  papes  8c  les 
opinions  des  hommes.  Il  y fut  cité.  L’empereur  lui-  1414. 
même  écrivit  en  Bohème  qu’on  le  fît  partir  pour 
venir  rendre  compte  de  fa  doflrine. 

Jean  Hus , plein  de  confiance , alla  au  concile , où 
ni  lui  ni  le  pape  n’auraient  dû  aller.  Il  y arriva, 
accompagné  de  quelques  gentilshommes  Bohémiens 
8c  de  plufieurs  de  fes  difciplcs;  8c  ce  qui  ell  très- 
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* effemiel , il  ne  s’y  rendit  que  muni  d’un  fauf-conduit 

de  l’empereur , daté  du  1 8 oôobre  1414,  fauf- 
conduit  le  plus  favorable  & le  plus  ample  qu’on 
puiffe  jamais  donner,  & par  lequel. l’empereur  le 
prenait  fous  fa  fauve-garde  pour  fan  voyage,  fon  Jéjour  _ 
h Jon  retour.  A peine  fut-il  arrivé  qu’on  l’emprifonna  5 
8:  on  inftruifit  fon  procès  en  même  temps  que  celui 
du  pape.  Il  s’enfuit  comme  ce  pontife,  8c  fut  arrêté 
comme  lui.  L’un  8c  l'autre  furent  gardés  quelques 
temps  dans  la  même  prifon.  (13) 

1415.’  Enfin  il  comparut  plufieurs  fois,  chargé  de 
jtan  Hus  chaînes.  On  l’interrogea  fur  quelques  palfages  de 
ôpîuiàtre.  ^ écrits.  Il  faut  l'avouer,  il  n’y  a pcrfonne  qu’on 
ne  puiffe  perdre  en  interprétant  fes  paroles.  Quel 
dofleur,  quel  écrivain  eft  en  fureté  de  fa  vie,  fi  on 
condamne  au  bûcher  quiconque  dit  )>  qu’il  n’y  a 
»»  qu’une  églife  catholique  qui  renferme  dans  fon 
*5  fein  tous  les  prédeftinés  ; qu’un  réprouvé  n’eft 
»»  pas  de  cette  églife  ; que  les  feigneurs  temporels 
doivent  obliger  les  prêtres  à obferver  la  loi; 
U qu’un  mauvais  pape  n’eft  pas  le  vicaire  de  Jesus- 
îj  Christ. 

••  4 . 

( 13  ) Dans  un  ouv  rage  înlitulê  , Diflîonnaîre  àti  kvijxti , par  un  pro* 
feiTcur  de  morale  au  collège  royal , ou  a fait  l'apologie  de  5r^/ymy#i  ; il  efl 
ccruin  cependant  que  Gau  fauf-^nduit  fut  v iole  par  les  pcies  du  concile  , 
que  lui-meme  s’en  plaignit , mais  qu’il  n’eut  le  courage  ni  de  remplir  ce 
qu’il  devait  à un  de  fes  fujets  arreté  contre  la  fei  publique  , ni  de  venger 
rouirage  lait  à fa  pcrfonne  8:  à tous  les  fouveraios.  De  longs  malheurs  furent 
la  punition  de  fa  faiblcnê , car  il  ne  fut  que  faible  ; les  pères  du  concile  furent 
fculs  fourbes  St  barbares.  Une  chofe  aflez  remarquable  , c'eft  que,  dans  le  dix- 
liuiticme  fièclc  , la  première  chaire  de  morale  qui  ail  été  fondée  en  France 
ait  eu  pour  premier  profefléur  un  homme  qui  a fait  l'apologie  de  la  conduite 
de  Sigijmond  8c  du  concile  de  Confiance.  Que  dirions-nous  des  Turcs  , s ils 
s’avifaient  de  créer  une  chaire  de  géométrie  , 8c  qu'ils  la  donnafleut  à un 
homme  qui  aurait  eu  le  malheur  de  irouvet  la  quadrature  du  cercle  ? 

Voilà 
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Voilà  quelles  étaient  les  propofitions  àtjean  Hus.  Etrange» 
Il  les  expliqua  toutes  d’une  manière  qui  pouvait 
obtenir  fa  grâce  ; mais  on  les  entendait  de  la  manière  «le- 
qu’il  fallait  pour  le  condamner.  Un  père  du  concile 
lui  dit  : Si  vous  ne  croj/ez  pas  l'univerfel  à parte  rei  , 

* vous  ne  croyez  pas  la  préjence  réelle.  Quel  raifonnement , 

& de  quoi  dépendait  alors  la  vie  des  hommes  ! Un 
autre  lui  dit  ; Si  le  facré  concile  prononçait  que  vous  êtes 
borgne , en  vain  Jeriei-vous  pourvu  de  deux  bons  yeux  , il 
faudrait  vous  confejfer  borgne. 

Jean  Hus  n’adoptait  aucune  des  propofitions  de 
‘Wiclef , qui  féparent  aujourd’hui  les  proteflans  de 
l’Eglife  romaine  ; cependant  il  fut  condamné  à expi- 
rer dans  les  flammes.  En  cherchant  la  caufe  d’une 
telle  atrocité  , je  n’ai  jamais  pu  en  trouver  d’autre 
que  cet  efprit  d’opiniâtreté  qu’on  puife  dans  les 
écoles.  Les  pères  du  concile  voulaient  abfolumcnt 
(^ue  Jean  Hus  fe  rétraflât  ; Sc  Jean  Hus  , perfuadé 
-i  qu’il  avait  raifon  , ne  voulait  point  avouer  qu’il 
s’était  trompé.  L’empereur , touché  de  compaffion , 
lui  dit  : >1  Que  vous  coûte-t-il  d’abjurer  des  erreurs 
JJ  qui  vous  font  fauCTement  attribuées  ? Je  fuis 
JJ  prêt  d’abjurer  à l’inftant  toutes  fortes  d’erreurs , 

'jj^ s’enfuit -il  je  les  aye  tenues  ? Jean  Hus  fut 
inflexible.  Il  fit  voir  la  différence  entre  abjurer  des 
erreurs  en  général  , 8c  fe  rétraéler  d’une  erreur.  Il 
aima  mieux  être  brûlé  que  de  convenir  qu’il  avait 
eu  tort. 

Le  concile  futaufli  inflexible  que  lui  ; mais  l’opi- 
niâtreté de  courir  à la  mort  avait  quelque  chofe 
d’héroïque  ; celle  de  l’y  condamner  était  bien  cruelle. 
L’empereur  , malgré  la  foi  du  fauf-conduit , ordonna 
EJfai  fur  les  mœurs,  ire.  Tome  IL  T 
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à l'éleâeur  palatin  de  le  faire  traîner  au  fupplice. 
Il  fut  brûlé  vif,  en  préfence  de  l’éleâeur  même, 
& loua  Dieu  jufqu'à  ce  que  la  flamme  étouflat  fa 
Toix. 

Quelques  mois  après  , le  concile  exerça  encore  la 
même  févérité  contre  Hiironymt , difciple  & aibi  de 
Jtan  Hus  , que  nous  appelons  Jférme  de  Prague. 
C’était  un  homme  bien  fupérieur  à Jean  Hus  en 
efprit  &:  en  éloquence.  Il  avait  d’abord  foufcrit  à la 
condamnation  de  la  doârine  de  fon  maître  ; mais 
ayant  appris  avec  quelle  grandeur  d’ame  yean  Hus 
était  mort,  il  eut  honte  de  vivre.  Il  fe  rétraâa  publi- 
. quemcnt,  8c  fut  envoyé  au  bûcher.  Poggio,  floren- 
tin , fecrétaire  de  Jean  XXIII,  8c  l’un  des  premiers 
rellaurateurs  des  lettres , préfent  à fes  interrogatoires 
8c  à fon  fupplice,  dit  qu’il  n’avait  jamais  rien  entendu 
qui  approchât  autant  de  l’éloquence  des  Grecs  8c‘ 
des  Romains  que  les  difcours  àt  Jérôme  à fes  juges. 
)»  Il  parla  , dit-il , comme  Socrate  , 8c  marcha  au 
SI  bûcher  avec  autant  d’alégrelTe  que  Socrate  avait 
JJ  bû  la  coupe  de  ciguë,  jj 

Puifque  Poggio  a fait  cette  coraparaifon  , qu’il 
me  foit  permis  d’ajouter  que  Socrate  fut  en  effet 
condamné  cornent  Jean  Hus  îc  Jérôme  de  Prague , pour 
a’être  attiré  l'inimitié  des  fop billes  8c  des  prêtres  de 
fon  temps  ; mais  quelle  différence  entre  les  mœurs 
d’Athènes  8c  celles  du  concile  de  Confiance,  entre 
la  coupe  d’un  poifon  doux , qui  loin  de  tout  appa- 
reil horrible  8c  infâme  laiffait  expirer  tranquillement 
un  citoyen  au  milieu  de  fes  amis , 8c  le  fupplice 
épouvantable  du  feu  , dans  lequel  des  prêtres  , 
minillrcs  de  clémence  8c  de  paix  , jetaient  d’autres 
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prêtres  , trop  opiniâtres  fans  doute  , mais  d’une  vie 
pure  & d’un  courage  admirable.  {14) 

Puis -je  encore  obfervcr  que  dans  ce  concile  un 
homme  aceuféde  tous  les  crimes  ne  perdit  que  des 
honneurs  ; 8c  que  deux  hommes  acculés  d’avoir  fait 
de  faux  argumens  furent  livrés  aux  flammes  ? 

Tel  fut  ce  fameux  concile  de  Confiance  , qui 
dura  depuis  le  premier  novembre  1413  , jufqu’au 
20  mai  1418. 

Ni  l’empereur  ni  les  pères  du  concile  n’avaient 
prévu  les  fuites  du  fupplice  de  Jean  Hm  8c  à' Hiéronyme. 
Il  fortit  de  leur  cendre  une  guerre  civile.  Les  Bohé- 
miens crurent  leur’nation  outragée.  Ils  imputèrent 
la  mort  de  leurs  compatriotes  à la  vengeance  des 
Allemands  retirés  de  l’univcrfité  de  Prague.  Ils 
reprochèrent  à l’empereur  la  violation  du  droit  des 
gens.  Enfin  , peu  de  temps  après  , quand  Sigijmond, 
voulut  luccéder  en  Bohème  à Vencejlas  fon  frère,  il 
trouva  , tout  empereur  , tout  roi  de  Hongrie  qu’il 
était  , que  le  bûcher  de  deux  citoyens  lui  fermait 
le  chemin  du  trône  de  Prague.  Les  vengeurs  àtjean 
Hus  étaient  au  nombre  de  quarante  mille.  C’étaient 
des  animaux  fauvages  que  la  févérité  du  concile 
avait  effarouchés  8c  déchaînés.  -• 


( 14  ) La  mort  de  Socrafe  cft  le  feuî  exemple  qu’offre  Pamiquîté  (Tun 
homme  condamné  à mort  pour  fes  opinions  ; mais  le  peuple  d’Athènes  fc 
repentit  peu  de  temps  après.  Les  acculateurs  de  Socrate  furent  punis  ; on 
rendit  des  honneurs  à la  mémoire.  L’affalTmat  juridique  àtjran  Hus  au 
contraire  a été  fuivi  de  dix  mille  affalïinais  fTnblables  , dont  aucun  n'a  été 
ni  puni  ni  repare  même  par  un  repentir  imuilc.  les  grands  crimes , les 
ulâgcs  barbares  que  nous  reprochons  aux  anciens  , tenaient  a cette  fcrocicè 
qui  cft  l'abus  de  la  force.  Les  ufages  barbares  des  nations  modernes  font 
nés  au  contraire  de  la  fuperfUiion  , c'eQ-à  dire  de  b peur  & de  la  luttife. 
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Les  prêtres  qu’ils  rencontraient  payaient  de  leur 
fang  la  cruauté  des  pères  de  Conftance.  Jum , fur- 
nommé  "lisMa  , qui  veut  dire  borgne,  chef  barbare  de 
ces  barbares  , battit  Sigijmond  plus  d’une  fois.  Ce 
Jean  Xiika,  ayant  perdu  dans  une  bataille  l’oeil  qui 
lui  reflait , marchait  encore  à la  tête  de  fes  troupes , 
donnait  fes  confeils  aux  généraux  , & alGllait  aux 
viâoires.  Il  ordonna  qu’après  fa  mort  on  fit  un 
tambour  de  fa  peau  ; on  lui  obéit.  Ce  relie  de  lui- 
même  fut  encore  long-temps  fatal  à Sigijmond  , qui 
put  à peine  en  feize  années  réduire  la  Bohème  avec 
les  forces  de  l’Allemagne  & la  terreur  des  croifades. 
Ce  fut  pour  avoir  violé  fon  fauf-conduit  qu’il  elTuya 
ces  feize  années  de  défolation. 

CHAPITRE  LXXIV. 

De  l'état  de  C Europe  vers  le  temps  du  concile 
de  Conjlance.  De  t Italie. 

Républiques  E N réfléchilTant  fur  ce  concile  même,  tenu  fous 
chreaenues.  d’un  empereur,  de  tant  de  princes  8c  de 

tant  d’ambalfadeurs  , fur  la  dépofition  du  fouverain 
pontife , fur  celle  de  Vcncejlas  , on  voit  que  l’Europe 
catholique  était  en  effet  une  immenfe  8c  tumultueufe 
république , dont  les  chefs  étaient  le  pape  8c  l’empe- 
reur, 8c  dont  les  membres  défunis  Idnt  des  royaumes, 
des  provinces,  des  villes  libres  fous  vingt  gouver- 
nemens.  differens.  Il  n’y  avait  aucune  affaire  dans 
laquelle  l’empereur  8c  le  pape  n’entraffent.  Toutes 
les  parties  de  la  chrétienté  fe  correfpondaient  même 
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au  milieu  des  difcordes.  L’Europe  était  en  grand  ce 
qu’avait  été  la  Grèce , à la  politeflc  près. 

Rome  8c  Rhodes  étaient  deux  villes  communes  à 
tous  les  chrétiens  du  rite  latin,  8c  ils  avaient  un 
commun  ennemi  dans  lefultan  des  Turcs.  Les  deux 
chefs  du  monde  catholique  , l’empereur  8c  le  pape, 
n’avaient  précifément  qu’une  grandeur  d*opinion, 
nulle  puiflance  réelle.  Si  Sigijmond  n’avait  pas  eu  la 
Bohème  8c  la  Hongrie  dont  il  tirait  encore  très-peu 
de  chofe , le  titre  d'empereur  n’eût  été  pour  lui 
qu’onéreux.  Les  domaines  de  l’Empire  étaient  tous 
aliénés.  Les  princes  8c  les  villes  d’Allemagne  ne 
payaient  point  de  redevance.  Le  corps  Germanique 
était  auffi  libre,  mais  non  fi  bien  réglé  qu’il  l’a  été 
par  la  paix  de  Veftphalie.  Le  titre  de  roi  d’Italie 
était  aulTi  vain  que  celui  de  roi  d’Allemagne. 
L’empereur  ne  polTèdait  pas  une  ville  au-delà 
des  Alpes. 

C’eft  toujours  le  même  problème  à réfoudre  , 
comment  l’Italie  n’a  pas  affermi  fa  liberté,  8c  n’a 
pas  fermé  pour  jamais  l’entrée  aux  étrangers.  Elle 
y travailla  toujours  , 8c  dut  fe  flatter  alors  d’y 
parvenir.  Elle  étah  floiiffante.  La  maifon  de  Savoie 
s’agrandilfait  fans  être  encore  puifTante.  Les  fouve- 
rains  de  ce  pays,  feudataires  de  l’Empire,  étaient 
des  comtes.  Sigifmond,  qui  donnait  au  moins  des 
titres,  les  fit  ducs  en  1416.  Aujourd’hui  ils  font 
rois  iodépendans  malgré  le  titre  de  feudataires. 

Les  Vijcontii  polTédaient  tout  Je  Milanais  ; 8c  ce 
pays  devint  depuis  encore  plus  confidérable  fous 
les  Sfories. 

•Les  Florentins  indullrieux  étaient  recommandables  fiokq«. 
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par  la  liberté  , le  génie  & le  commerce.  On  ne 
volt  que  de  petits  Etats  jufqu’aux  frontières  du 
royaume  de  Naples , qui  tous  afpirent  à la  liberté. 
Ce  fyftéme  de  l’Italie  dure  depuis  la  mort  de 
Frédéric  //jufqu'aux  temps  des  papes  Alexandre  VI 
8c  Jules  //,  ce  qui  fait  une  période  d’environ  trois 
cents  années.  Mais  ces  trois  cents  années  fe  font 
palfées  en  faâions , en  jaloufies  , en  petites  entreprifes 
d’une  ville  fur  une  autre  , 8c  de  tyrans  qui  s’em- 
paraient de  CCS  villes.  G’efl  l’image  de  l’ancienne 
Grèce , mais  image  barbare.  On  cultivait  les  arts , Sc 
onconfpirait  ; raaisonnefavaitpas  combattre  comme 
aux  Thermopyles , 8c  à Marathon. 

Y oyez  dans  Machiavel  l'hiüoire  de  Cq/lracani,  tyran 
de  Lucques  8c  de  Piftoie , du  temps  de  l’empereur 
Louis  de  Bavière.  De  pàreils  deffeins , heureux  ou 
malheureux , font  l’hifloire  de  toute  l'Italie.  Lifez  la 
vie  d'Eiulino  AAromano  , tyran  de  Padoue  , très- 
naïvement  8c  très-bien  écrite  par  Pielro  Gerardo  fon 
contemporain  ; cet  écrivain  afGrme  que  le  tyran  fit 
périr  plus  de  douze  mille  citoyens  de  Padoue  au 
treizième  fiècle.  Le  légat  qui  le  combattit  en  fit  mourir 
autant  de  Vicence,  de  Vérone  8c  de  Ferrare.  Enclin 
fut  enfin  fait  prifonnier,  8c  toute  fa  famille  mourut 
dans  les  plus  affreux  fupplices.  Une  famille  de 
citoyens  de V éronnc,nomméc5ca/a,que  nous  appelons 
XEJcale  , s'empara  du  gouvernement  fur  la  fin  du 
treizième  fiècle , 8c  y régna  cent  années.  Cette |amille 
fournit , vers  l’an  1330,  Padoue,  Vicence,  Trévize, 
Parme,  Brefcia 8c d’autres  territoires.  Mais  au  quin- 
zième fiècle  il  ne  refta  pas  la  plus  légère  trace  de 
cette  puiifance.  Les  Vifeoniis  , les  SJories  , ducs  de 
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Milan , ont  palTé  plus  tard  8c  fans  retour.  De  tous  les 
feigneurs  qui  partageaient  la  Romagne  , l’Ombrie  , 
l’Emilie , il  ne  relie  aujourd'hui  que  deux  ou  trois 
familles  devenues  fujettes  du  pape. 

Si  vous  recherchez  les  annales  des  villes  d’Italie  , 
vous  n’en  trouverez  pas  une  dans  laquelle  il  n’y  ait 
eu  des  confpirations  conduites  avec  autant  d’art 
que  celle  de  Can/tRa.  On  ne  pouvait  dans  de  fi  petits 
Etats  ni  s’élever  ni  fe  défendre  avec  des  armées. 
Les  aflallinats , les  empoifonnemens  y fuppléèrent 
fouvent.  Une  émeute  du  peuple  fefait  un  prince  , 
une  autre  émeute  le  fefait  tomber  ; c’eft  ainfi  que 
Mantoue , par  exemple  , pafia  de  tyrans  en  tyrans 
jufqu’à  la  maifon  de  Gonzague  , qui  s’y  établit 
en  1328. 

Venife  feule  a toujours  confervé  fa  liberté,  qu’elle 
doit  à la  mer  qui  l’environne , 8c  à la  prudence  de 
foii  gouvernement»Gènes  fa  rivale  lui  fit  la  guerre , 
8c  triompha  d’elle  fur  la  fin  du  quatorzième  fiècle  ; 
mais  Gènes  enfurte  déclina  de  jour  en  jour  , 8c 
Venife  s’éleva  toujours  jufqu’au  temps  de  Louis  XII 
& de  l’empereur  Maximilien  , où  nous  la  verrons 
intimider  l’Italie,  8c  donner  de  la  jaloufie  à toutes 
les  puiiTances  qui  confpireni  pour  la  détruire.  Parmi 
tous  ces  gouvernemens , celui  de  Venife  était  le  feul 
réglé  , fiable  8c  uniforme  : il  n’avait  qu’un  vice 
radical , qui  n’en  était  pas  un  aux  yeux  du  Sénat  ; 
c’efl  qu’il  manquait  un  contre-poids  à la  puiffancc 
patricienne  , 8c  un  encouragement  aux  plçbéïens. 
Le  mérite  ne  put  jamais  dans  Venife  élever  un 
fimple  citoyen,  comme  dans  l’ancienne  Rome.  La 
beauté  du  gouvernement  d’Angleterre , depuis  que 
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la  chambre  des  communes  a part  à la  légiflation  , 
confifle  dans  ce  contre-poids  & dans  ce  chemin 
toujours  ouvert  aux  honneurs  pour  quiconque  en 
eft  digne.  ( t) 

Pife  qui  n’eft  aujourd’hui  qu’une  ville  dépeu- 
plée, dépendante  de  la  Tofeane , était  aux  treizième 
& quatorzième  fiècles  une  république  célèbre , & 
mettait  en  mer  des  flottes  auflTi  confidérables  que 
Gènes. 

Parme  & Plaifance  appartenaient  aux  Vifeontis, 
Les  papes'  réconciliés  avec  eux  leur  en  donnèrent 
l’invelliture , parce  que  les  l'i/conlis  ne  voulurent  pas 
alors  la  demander  aux  empereurs  , dont  la  puilTancc 
s’anéantilTait  en  Italie.  La  maifon  d'Ejl , qui  avait 
produit  cette fameufe  comtefle  Mathilde,  bienfaitrice 
du  St  Siège , poffedait  Ferrare  8c  Modène.  Elle  tenait 
Ferrare  de  l’empereur  Ollwn  III,  8c  cependant  le 
S*  Siège  prétendait  des  drqits*fur  Ferrare  , 8c  en 
donnait  quelquefois  l’invcftiture , ainfi  que  de  plu- 
fieurs  Etats  de  la  Roraagne  ; fo'urce  intariffable  de 
confüfion  8c  de  trouble. 

Il  arriva  que  pendant  la  tranfmigration  du  S*  Siège, 
des  bords  du  Tibre  à ceux  du  Rhône, il  y eut  deux 
puiffances  imaginaires  en  Italie  , les  empereurs  8c 
les  papes  , dont  toutes  les  autres  recevaient  des 
diplômes  pour  légitimer  leurs  ufurpations  ; 8c  quand 
la  chaire  pontificale  fut  rétablie  dans  Rome , elle  y 
fut  fans  pouvoir  réel , 8c  les  empereurs  furent  oubliés 
jufqu’à  Maximilien  I.  Nul  étranger  ne  poffédait  alors 
de  terrain  en  Italie.  'On  ne  pouvait  plus  appeler 

( t ) Voyez  une  noie  des  éditeurs  fur  Tarticlc  gouvtTnmtnt  d'AxgUtcru  « 
dans  le  DUUonnaiu  fhUfiJo^h'njuc, 
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étrangères  la maifon  d’i4fy'o«  établie  à Naples  en  1266, 

8c  celle d’Àrragou,  fouveraine  de  Sicile  depuis  1287. 

Ainfi  l’Italie  riche , remplie  de  villes  florilTantes , 
féconde  en  hommes  de  génie,  pouvait  fe  mettre  en 
état  de  ne  recevoir  jamais  la  loi  d’aucune  nation. 

£lle  avait  même  un  avantage  fur  l’Allemagne,  c’eft 
qu’aucun  évêque,  excepté  le  pape,  ne  s’étàit  fait 
fouverain  , & que  tous  ces  différens  états  gouvernés 
par  des  féculiers  en  devaient  être  plus  propres  à la 
guerre.  * 

Si  les  divifions  dont  naît  quelquefois  la  liberté  yiuiitne 
publique  troublaient  l’Italie,  elles  n’éclataient  pas 
moins  en  Allemagne,  où  les  feigneurs  ont  tous  des  l’Aiicmagix. 
prétentions  à la  charge  les  uns  des  autres.  Mais, 
comme  vous  l’avez  déjà  remarqué,  l’Italie  ne  fit 
jamais  un  corps , & l’Allemagne  en  fit  un.  Le  flegme 
germanique  a confervé  jufqu’ici  la  conftitution  de 
l’Etat  faine  & entière,  L’Italie,  moins  grande  que 
l’Allemagne,  n’a  jamais  pu  feulement  fe  former  une 
conftitution  ; 8c  à force  d’efpiit  & de  fineffe  elle  s’eft 
IVouvée  partagée  en  plufieursEtatsaffaiblis.fubjugués 
& enfanglantés  par  des  nations  étrangères. 

Naples  8c  Sicile,  qui  avaient  formé  unepuilfance  Naples  S; 
formidable  fous  les  conquérans  Normands, n’étaient 
plus , depuis  les  vêpres  ficiliennes , que  deux  Etats 
jaloux  l’un  de  l’autre,  qui  fenuifaient mutuellement. 

Les  faiblelTes  de  Jeatme  I ruinèrent  Naples , 8c  la  deux 
Provence  dont  elle  était  fouveraine.  Les  faibleffes 
plus  honteufes  encore  de  Jeanne  //  achevèrent  la 
ruine.  Cette  reine,  la  dernière  de  la  race  que  le  frère 
de  S‘  Louis  avait  tranfplantée  en  Italie,  fut  fans 
aucun  crédit , ainfi  que  fon  royaume , tout  le  temps 
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qu’elle  régna.  Elle  était  fœur  de  ce  Lancelot  qui  avait 
fait  trembler  Rome  dans  le  temps  de  l’anarchie  qui 
précéda  le  concile  de  Confiance  : rasii  Jeanne  //fut 
bien  loin  d’être  redoutable.  Des  intrigues  d’amour 8c 
de  cour  firent  la  honte  8c  le  malheur  de  fes  Etats. 
Jacques  de  Bourbon  fon  fécond  mari  effuya  fes  infidé- 
lités, 8c  quand  il  voulut  s’en  plaindre,  on  le  mit  en 
prifon.  Il  fut  trop  heureux  de  s’échapper,  8c  d’aller 
cacher  fa  douleur,  8c  ce  qu’on  appelait  fa  honte, 
dans  un  couvent  de  corckliers  à Befançon. 

Ctx.1^  Jeanne  II  on  Jeannette,  fut,  fans  le  prévoir, 
la  caufe  de  deux  grands  événemens.  Le  premier  fut 
l’élévation  des  Sfonesan  duché  de  Milan;  le  fécond, 
la  guerre  portée  par  Charles  VIII  8c  par  Louis  XII 
en  Italie.  L’élévation  des  Sforzes  eft  un  de  ces  jeux 
de  la  fortune  qui  font  voir  que  la  terre  n’appartient 
qu’à  ceux  qui  peuvent  s’en  emparer.  Un  payfan 
nommé  J acomuzio , qui  fe  fit  foldat,  8c  qui  changea 
fon  nom  en  celui  de  Sforia,  devint  le  favori  de  la 
reine , connétable  de  Naples,  gonfalonier  de  l’églife, 
8c  acquit  alfez  de  richeffes  pour  lailfer  à un  de  féê 
bâtards  de  quoi  conquérir  le  duché  de  Milan. 

Le  fécond  événement , fi  funefte  à l’Italie  8c  à la 
France , fut  caufé  par  des  adoptions.  On  a déjà  vu 
Jeanne  I adopter  Loiâs  / , de  la  fécondé  branche 
A' Anjou , frère  du  roi  de  France  Charles  F.  Ces  adop- 
tions étaient  un  refte  des  anciennes  lois  romaines  ; 
elles  donnaient  le  droit  de  fuccéder  , 8c  le  prince 
adopté  tenait  lieu  de  fils  ; mais  le  confentement  des 
barons  y était  néceffaire.  Jeanne  II  adopta  d’abord 
Alfonje  V d'Arragon,  furnommé  par  les  Efpagnols 
le  Jage  8c  le  tnagrumime.  Ce  fage  Sc  magnanime  prince 
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ne  fut  pas  plutôt  reconnu  l’héritier  de  Jeanne  qu’il 
la  dépouilla  de  toute  autorité,  la  mit  en  prifon,  8c 
voulut  lui  ôter  la  vie.  François  Sfone,  le  fils  de  cet 
illuflre  villageois  Jacomuiio , fignala  fes  premières 
armes  , 8c  mérita  la  grandeur  où  il  monta  depuis , en 
délivrant  la  bienfaitrice  de  fon  père.  La  reine  alors 
adopta  un  Louis  Anjou , petit-fils  de  celui  qui  avait 
été  fi  vainement  adopté  par  Jeanne  I.  Ce  prince 
étant  mort,  elle  inflitua  pour  fon  héritier  René  >43  5* 
d Anjou,  frère  du  décédé.  Cette  double  adoption  fut 
long-temps  un  double  flambeau  de  difcordc  entre 
la  France  8c  l’Efpagne.  Ce  René  d'Anjou  , appelé 
pour  régner  dans  Naples  par  une  mère  adoptive,  8c 
en  Lorraine  par  fa  femme , fut  également  malheureux 
en  Lorraine  8c  à Naples.  On  l’intitule  roi  de  JVaples, 
de  üicile,  de  JéruJalem  , d'Arragouj  de  Valence,  de 
Majorque,  duc  de  Lorraine  ù de  Bar.  Il  ne  fut  rien  de 
tout  cela.  C’eft  une  fource  de  la  confufion  qui  rend 
nos  hifloires  modernes  fouvent  défagréables , 8c 
peut-être  ridicules , que  cette  multiplicité  de  titres 
inutiles  fondés  fur  des  prétentions  qui  n’ont  point 
eu  d’effet.  L’hifloire  de  l’Europe  efl  devenue  un 
immenfe  procès-verbal  de  contrats  de  mariage,  de 
généalogies  8c  de  titres  difputés , qui  répandent 
par-tout  autant  d’obfcurité  que  de  fécherefle,  8c  qui 
étouffent  les  grands  événemens  , la  connailfancc 
des  lois  8c  celle  des  mœurs , objets  plus  dignes  de 
l'attention. 
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CHAPITRE  LXXV. 

De  la  France  ù de  t Angleterre,  du  temps  de  Philippe 
de  Valois,  cT Edouard  II  ir  d Edouard  III. 
Dépofüion  du  roi  Edouard  II  par  le  parlement. 
Edouard  III  vainqueur  de  la  France.  Examen 
de  la  loi  falique.  De  (artillerie , <bc, 

Xj’Ang  LETERRE  reprit  fa  force  fous  Edouard  I, 
vers  la  fin  du  treizième  fiécle.  Edouard,  fucceCTeur 
de  Henri  III  fon  père,  fut  obligé  à la  vérité  de 
renoncera  la  Normandie,  à l’Anjou , à laTourainc, 
patrimoines  de  fes  ancêtres  ; mais  il  conferva  la 
1*83.  Guienne  ; il  s’erupara  du  pays  de  Galles  ; il  fut  con- 
E.huard  J tenir  l’humeur  des  Anglais , &:  les  animer.  Il  fit  fleurir 
^n™ai<  commercc , autant  qu’on  le  pouvait  alors.  La 

ii(ji.  maifon  à'EcoJfe  étant  éteinte,  il  eut  la  gloire  d’être 
choifi  pour  arbitre  entre  les  prétendans.  Il  obligea 
d’abord  le  parlement  d’Ecolfe  à reconnaître  que  la 
couronne  de  ce  pays  relevait  de  celle  d’Angleterre  ; 
enfuiteil  nomma  pour  roi  Baillai,  qu’il  fit  fon  vaflal. 
Edouard  prit  enfin  pour  lui  ce  royaume  d’Ecoflc , 
& le  conquit”  après  plufieurs  batailles  ; mais  il  ne  put 
le  garder.  Ce  fut  alors  que  commença  cette  antipa- 
thie entre  les  Anglais  & les  Ecoflais , qui  aujourd'hui , 
malgré  la  réunion  des  deux  peuples,  n’eftpas  encore 
tout  à fait  éteinte. 

Sous  ce  prince , on  commençait  à s’appercevoir 
que  les  Anglais  ne  feraient  pas  long-temps  tributaires 
de  Rome  ; on  fe  fervait  de  prétextes  pour  mal  payer , 
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& on  éludait  une  autorité  qu’on  n’ofait  attaquer  de 
front. 

Le  parlement  d’Angleterre  prit,  vers  l’an  1300,  chambre dn 
une  nouvelle  forme , telle  qu’elle  eft  à peu  près  de 
nos  jours.  Le  titre  de  barons  & de  pairs  ne  fut 
afïeélé  qu’à  ceux  qui  entraient  dans  la  chambre  haute. 

La  chambre  des  communes  commença  à régler  les 
fubfides  , parce  que  le  peuple  fcul  les  payait. 

Edouard  1 donna  du  poids  à la  chambre  des  com- 
munes pour  pouvoir  balancer  le  pouvoir  des  barons. 

Ce  prince , alTez  ferme  Sc  allez  habile  pour  les  ménager 
8c  ne  les  point  craindre  , forma  cette  cfpèce  de 
gouvernement  qui  raflemblAous  les  avantages  de  la 
royauté , de  l’ariftocratie  8c  de  la  démocratie , mais 
qui  a aulll  les  inconvéniens  de  toutes  les  trois  , 8c 
qui  ne  peut  fubfrfter  que  fous  un  roi  fage.  Son  fils 
ne  le  fut  pas , 8c  l’Angleterre  fut  déchirée.  * 

Edouard  I moxxiwl  lorfqu’il  allait  conquérir  l’Ecoffe, 
trois  fois  fubjuguée  8c  trois  fois  foulevée.  Son  fils, 
âgé  de  vingt-trois  ans , à la  tête  d’une  nombreufe 
armée,  abandonna  les  projets  du  père  pour  fe  hvrer 
à des  plailirs  qui  parailfaient  plus  indignes  d’un  roi 
en  Angleterre  qu’ ailleurs.  Ses  favoris  irritèrent  la 
nation,  8c  furtout  l’époufe  du  roi,  IJabelle,  fille  de 
Philippe  U bd,  femme  galant^ 8c  impérieufe , jaloufc 
de  fon  mari  qu’elle  trahiffait.  Ce  ne  fut  plus  dans 
l’adminiflration  publique  que  fureur , confufion  8c 
faibleffe.  Une  partie  du  parlement  fait  trancher  la  ' 3 i î. 
tête  à un  favori  du  monarque  , nommé  Gave/Ion . 

Les  Ecoffais  profitent  de  ces  troubles.  Ils  battent  les 
Anglais  ; 8c  Robert  Brufs  , devenu  roi  d’EcolTc , la 
rétablit  par  la  faiblelfe  de  l’Angleterre. 
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1316.  On  ne  peut  fe  conduire  avec  plus  d’imprudence , 
EJomrd  Ji  8c  par  conféquent  avec  plus  de  malheur  c^n' Edouard 
bic  'dctrônV.  ^oufFrc  que  fa  femme  IJabdU  , irritée  contre 
lui , palfe  en  France  avec  fon  fils  , qui  fut  depuis 
rhcureux  & le  célèbre  Edouard  III.  ‘ 

Charles  le  bel , frère  à'IJabelle , régnait  en  France. 
Il  fuivait  cette  poliiique  de  tous  les  rois , de  fcmcr 
la  difcorde  chez  fes  voifins  ; il  encouragea  fa  fœur 
IJabelle  à lever  l’étendard  contre  fon  mari. 

Ainfi  donc  , fous  prétexte  qu’un  jeune  favori , 
nommé  Spencer,  gouvernait  indignement  le  roi  d’An- 
gleterre , fa  femme  fe  pjjépare  à faire  la  guerre.  Elle 
marie  fon  fils  à la  fille  du  comte  de  Hainaut  8c 
de  Hollande.  Elle  engage  ce  comte  à lui  donner 
des  troupes.  Elle  repalfe  enfin  en  Angleterre,  8c  fe 
* joint  à main  armée  aux  ennemis  de  fon  époux.  Son 
amant  Mortimer  était  avec  elle  à la  tête  de  fes 
troupes  , tandis  que  le  roi  fuyait  avec  fon  favori 
Spencer. 

1396.  La  reine  fait  pendre  à Briflol  le  père  du  favori , 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Cette  cruauté  , qui  ne 
refpefla  point  l’extrême  vieilleffe  , eft  un  exemple 
unique.  Elle  punit  enfuitc  du  même  fupplice  dans 
Herford  le  favori  lui-même , tombé  dans  fes  mains  : 
mais  elle  exerça  dans  «e  fupplice  une  vengeançe  que 
la  bicnféance  de  notre  fiècle  ne  permettrait  pas  ; elle 
fit  mettre  dans  l’arrêt  qu’on  arracherait  au  jeune 
Spencer  les  parties  dont  il  avait  fait  un  coupable 
ufage  avec  le  monarque  : l’arrêt  fut  exécuté  à la 
potence.;  elle  ne  craignit  point  de  voir  l’exécution. 
Froijfard  ne  fait  point  difficulté  d’appeler  ces  parties 
par  leur  nom  propre.  Ainü  cette  cour  raffemblait  à 
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la  fois  toutes  les  difTolutions  des  temps  les  plus 
efféminés , 8c  toutes  les  barbaries  des  temps  les  plus 
fauvages. 

Enfin  le  roi  abandonné , fugitif  dans  fon  royaume, 
efl  pris , conduit  à Londres  , infulté  par  le  peuple  , 
enfermé  dans  la  tour,  jugé  par  le  pailement  , 8c 
dépofé  par  un  jugement  folemnel.  Un  nommé 
Trujfel  lui  fignifîa  fa  dépofition  en  ces  mots  rédigés 
dans  les  aéles  publics  : n Moi  Guillaume  Trujfel,  procu- 
»»  reur  du  parlement  Sc  de  la  nation,  je  vous  déclare 
»>  en  leur  nom  8c  en  leur  autorité  que  je  renonce,  . 

»»  que  je  révoque,  8c  rétraéle  l'hommage  à vous  fait, 

»>  8c  que  je  vous  prive  de  la  puiffance  royale.  On 
donna  la  couronne  à fon  fils  , âgé  de  quatorze  ans, 

8c  la  régence  à la  mère  afllflée  d’un  confeil.  Une 
penfion  d’en«iron  foixante  raille  livres  de  notre 
monnaie  fut  alTignée  au  roi  pour  vivre. 

Edouard  H furvécut  à peine  une  année  à fa  dif-  13S7. 
grâce.  On  ne  trouva  fur  fon  corps  aucune  marque, 
de  mort  violente.  Il  pafTc  pour  confiant  qu’on  lui 
avait  enfoncé  un  fer  brûlant  dans  les  entrailles  à 
travers  un  tuyau  de  corne.  , 

Le  fils  punit  bientôt  la  mère.  Edouard  III  mineur  Mcre 

encore  , mais  impatient  8c  capable.de  régner,  faifit 

. * , * , ° . pumeparfon 

un  jour  aux  yeux  de  fa  mère  fon  amant  Mortimer,  fils, 
comte  de  la  Marche.  Le  parlement"  juge  ce  favori  1331. 
fans  l’entendre  , comme  les  Spencers  l’avaient  été. 

Il  périt  par  le  fupplice  de  la  potence , non  pour 
avoir  déshonoré  le  lit  de  fon  roi , l’avoir  détrôné  &: 
l’avoir  fait  affaffiner,  mais  pour  les  coneuffions , les 
malverfations  dont  font  toujours  aceufés  ceux  qui 
gouvernent.  La  reine , enfermée  dans  le  château  de 
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Rifin  avec  cinq  cents  livres  fterling  de  penCon , 
différemment  malheurelife  , pleura  dans  la  foli- 
tude  fes  infortunes  plus  que  fes  faibl*ffes  8c  fes 
barbaries. 

133  s.  Edouard  III , maître,  8c  bientôt  maître  abfolu, 
commence  par  conquérir  l'Etoffe  ; mais  alors  une 
nouvelle  fcéne  s’ouvrait  en  France.  L’Europe  en 
fufpens  ne  favait  fi  Edouard  aurait  ce  royaume  par 
les  droits  du  fang  ou  par  ceux  des  armes, 
c»  qu'éuit  La  France  qui  ne  comprenait  ni  la  Provence  ni 
U France.  |g  Dauphiné  , ni  la  Franche-Comté,  était  pourtant 
un  royaume  puilTant  ; mais  fon  roi  ne  l’était  pas 
encore.  De  grands  Etats,  tels  que  la  Bourgogne, 
l’Artois  , la  Flandre  , la  Bretagne  , la  Guienne , 
relevans  de  la  couronne,  fefaient  toujours  rinquié» 
tude  du  prince  beaucoup  plus  que  fa  grandeur. 

Les  domaines  de  Philippe  le  bel , avec  les  impôts 
fur  fes  fujets  immédiats  , avaient  monté  à cent 
,foixante  mille  livres  de  poids,  Quand  Philippe  le  bd 
1302.  fit  la  guerre  aux  Flamands,  Sc  que  prefque  tous  les 
vaffaux  de  la  France  contribuèrent  à cette  guerre, 
on  fit  payer  le  cinquième  des  révenus  à tous  les 
féculiers  que  Icgr  état  difpcnfait  de  faire  la  campagne. 
Les  peuples  étaient  malheureux,  8c  la  famille  royale 
l'était  davantage. 

Rienn’efl  plus  connu  que  l'opprobre  dont  les  trois 
enfans  de  Philippe  le  bd  fe  couvrirent  à la  fois , en 
aceufant  leurs  femmes  d’adultère  en  plein  parlement. 
Toutes  trois  furent  condamnées  à être  enfermées. 
Loiiii  HiUtn  l’aîné  fit  périr  la  Tienne  , Marguerite  de 
Bourgogne,  par  le  cordeau.  Les  amans  de  ces  prin- 
ceffes  furent  condamnés  à un  nouveau  genre  de 

fupplice  ; 
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fupplice;  on  les  écorcha  vifs.  Quels  temps  ! 8c  nous 
nous  plaignons  encore  du  nôtre  ' 

Après  la  mort  de  Louis  Hulin  , qui  avait  joint  la  1316. 
Navarre  à la  France  comme  fon  père,  la  queflion  Loi ÜUque. 
de  la  loi  falique  émut  tous  les  efprits.  Ce  roi  ne 
laiflaii  qu’une  fille.  On  n’avait  encore  jamais  exa- 
miné en  France  fi  les  filles  devaient  hcriter  de  la 
couronne  ; les  lois  ne  s’étaient  jamais  faites  que  félon 
le  bcfoin  préfent.  Les  anciennes  lois  faliqu es  étaient 
ignorées  ; l’ufage  en  tenait  lieu  , & cet  ufage  va'-iait 
toujours  en  France.  Le  parlement  fous  Piitippe  te  tel 
avait  adjugé  l’Artois  à une  fille,  au  préjudice  du  plus 
prochain  mâle.  La  fuccelTion  de  la  Champagne  avait 
tantôt  été  donnée  aux  filles,  8c  tantôt  elle  leur  avait 
été  ravie.  Philippe  le  bel  n’eut  la  Champagne  que  par 
fa  femme,  qui  en  avait  exclu  les  princes.  On  voit 
par-là  que. le  droit  changeait  comme  la  fortune,  8c 
qu’il  s’en  fallait  beaucoup  que  ce  fut  une  loi  fonda- 
mentale de  l’Etat  d’exclure  une  fille  du  trône  de  fon 
père. 

Dire  , comme  tant  d’auteurs  , que  la  couronne  de  stmvaile» 
France  ejl  fi  noble  quelle  ne  peut  admettre  de  femmes,  c’ell 
uncgrande  puérilité.  Dire  avec  Méicrat,  que  [imbécillité 
du Jexe  nepermet  pas  aux  femmes  de  régner,  c'eft  être  dou- 
blement injulle.  La  régence  de  la  reine  Blanche,  8c  le 
règne  glorieux  de  tant  de  femmes , dans  prefque  tous 
les  pays  de  l’Europe,  réfutent  aflez  la  groffièreté  de 
Mêlerai.  D’ailleurs  l’article  de  cette  ancienne  loi , qui 
ôte  toute  hérédité  aux  filles  en  terre  falique , femble 
ne  la  leur  ravir  qu^arce  que  tout  feigneur  falien  était 
obligé  de  fe  trouver  en  armes  aux  alTemblées  de  la 
nation.  Or  une  reine  n’eft  point  obligée  de  porter 

EJfai fur  les  mœurs,  ire.  Tome  II.  V 
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les  armes , la  nation  les  porte  pour  elle.  Ainfi  on  peut 
dire  que  la  loi  falique , d’ailleurs  fi  peu  connue  , 
regardait  les  autres  fiefs , &:  non  la  couronne.  C’était 
fi  peu  une  loi  pour  les  rois  qu’elle  ne  fe  trouve  que 
fous  le  titre  de  allodiis , des  alLeuds.  Si  c’ell  une  loi  des 
anciens  Saliens , elle  a donc  été  faite  avant  qu’il  y 
eût  des  rois  de  France.  Elle  ne  regardait  donc  point 
ces  rois,  (w) 

De  plus  il  eft  indubitable  que  plufieurs  fiefs 
n’etaient  point  fournis  à cette  loi  ; à plus  forte  raifon 
pouvait-on  alléguer  que  la  couronne  n’y  devait  pas 
être  affujettie. 

On  a toujours  voulu  fortifier  fes  opinions , quelles 
qu’elles  fuffent,  par  l’autorité  des  livres  facrés.  Les 
partifans  de  la  loi  falique  ont  cité  ce  palTage  , que 
les  lis  ne  travaillent  ni  ne Jîlent;  & de-là  ils  ont  conclu 
que  les  filles  qui  doivent  filer  ne  doivent  pas  régner 
dans  le  royaume  des  lis.  Cependant  les  lis  ne  tra- 
vaillent point , 8c  un  prince  doit  travailler.  Les 
léopards  d’Angleterre,  8c  les  tours  de  Caflille  ne 
filent  pas  plus  que  les  lis  de  France  , 8c  les  filles 
peuvent  régner  en  Caflille  8c  en  Angleterre.  Déplus, 
les  armoiries  des  rois  de  France  ne  relTemblèrent 
jamais  à des  lis  ; c’était  évidemment  le  bout  d’une 
hallebarde  , telles  qu’elles  font  décrites  dans  les 
mauvais  vers  de  Guillaume  le  breton.  Cufpidis  in 
medio  uncum  emittit  acutum.  L’écu  de  France  cfl  un  fer 
pointu  au  milieu  de  la  hallebarde. 

Toutes  les  raifons  contre  la  loi  falique  furent 
opiniâtrement  foutenucs  par  le  ^c  de  Bourgogne, 
oncle  de  la  princelTe  , fille  de  Hutin , 8c  par  plufieurs 

( tt  ) Voyez  l'anicle  loi  , dam  le  Di£liounoirc  phiiofophique» 
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princeffes  du  fang.  Louis  Hulin  avait  deux  frères , 
qui  en  peu  de  temps  lui  fuccédèrent  , comme  on 
fait  , l’un  après  l'autre;  l’ainé,  Philippe  le  long,  8c 
Charles  le  bd  le  cadet.  CAar/fj , alors  ne  croyant  pas 
qu’il  touchait  à la  couronne , combattit  la  loi  falique, 
par  jaloufie  contre  fon  frère. 

Philippe  le  long  ne  manqua  pas  de  faire  déclarer 
dans  une  aflemblée  de  quelques  barons  , de  prélats 
8c  de  bourgeois  de  Paris,  que  les  filles  devaient  être 
exclues  de  la  couroi»e  de  France.  Mais  fi  le  parti 
oppofé  avait  prévalu  , on  eût  bientôt  fait  une  loi 
fondamentale  toute  contraire. 

Philippe  le  long , qui  n’eft  guère  connu  que  pour 
avoir  interdit  l’entrée  du  parlement  aux  évêques , 
étant  mort  après  un  règne  fort  court , ne  laiffa  encore 
que  des  filles.  La  loi  falique  fut  confirmée  alors  une 
fécondé  fois.  Charles  le  bel,  qui  s’y  était  oppofé  , prit 
incontefiablement  la  couronne  , 8c  exclut  les  filles 
de  fon  frère. 

Charles  le  bel , en  mourant , laiffa  encore  le  même 
procès  à décider.  Sa  femme  était  groffe.  Il  fallait  un 
régent  au  royaume.  Edouard  III  prétendit  la  régence 
en  qualité  de  petit-fils  de  Philippe  le  bel  par  fa  mère, 
8c  Philippe  de  Valois  s’en  faifit  en  qualité  de  premier 
prince  du  fang.  Cette  régence  lui  fut  folemnelle- 
ment  déférée  ; Sc  la  reine  douairière  ayant  accouché 
d'une  fille,  il  prit  la  couronne  du  confentement  de 
la  nation.  La  loi  falique , qui  exclut  les  filles  du 
trône,  était  donc  dans  les  cœurs  ; elle  était  fonda- 
mentale par  une  ancienne  convention  univerfelle. 
Il  n’y  en  a point  d’autre.  Les  hommes  les  font  8<: 
les  aboliffent.  Qui  peut  douter  que  fi  jamais  il  ne 
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reliait  du  fang  de  la  maifon  de  France  qu’une  prin- 
ceffe  digne  de  régner , la  nation  ne  pût  & ne  dût  lui 
décerner  la  couronne  ? 

Non-feulement  les  filles  étaient  exclues, mais  le 
repréfentant  d’une  fille  l’était  aulll  : on  prétendait 
que  le  roi  Edouard  ne  pouvait  avoir  par  fa  mère  un 
droit  que  fa  mère  n’avait  pas.  Une  raifon  plus  forte 
encore  fefait  préférer  un  prince  du  fang  à un 
étranger,  à un  prince  né  dans  une  nation  naturel- 
miippe  * Icment  ennemie  de  la  France.  JLes  peuples  donnèrent 
fdc  uom?'  ^lors  à Philippe  de  Valois  le  nom  de  fortuné.  Il  put  y 
joindre  quelque  temps  celui  de  viélorieux  8c  de  jujle; 
car  le  comte  de  Flandre  fon  valfal  ayant  maltraité  fes 
fujets  , 8c  les  fujets  s’étant  foulevés  , il  marcha  au 
fecours  de  ce  prince  ; 8c  ayant  tout  pacifié , il  dit  au 
comte  de  Flandre  : n Ne  vous  attirez  plus  tant  de 
>5  révoltes  par  une  mauvaife  conduite,  n 

On  pouvait  le  nommer  fortuné  encore,  lorfqu’il 
reçut  dans  Amiens  l’hommage  folemnel  que  lui  vint 
rendre  Edouard  III.  Mais  bien'tôt  cet  hommage  fut 
fuivi  de  la  guerre.  Edouard  difputa  la  couronne  à 
celui  dont  il  s’était  déclaré  le  valfal. 


Un  braffeur  de  bière  de  la  ville  de  Gand  fut  le 
graud  moteur  de  cette  guerre  fameufe  , 8c  celui  qui 
détermina  à prendre  le  titrede  roi  de  France. 

Ce  bralfeur , nommé  "Jacques  d'Artevelt , était  un  de 
ces  citoyens  que  les  fouverains  doivent  perdre  ou 
ménager.  Le  prodigieux  crédit  qu’il  avait  le  rendit 
nécelfaire  à Edouard;  ti^is  il  ne  voulut  employer  ce 
crédit  en  faveur  du  roi  anglais  qu’à  condition 
(^VL  Edouard  prendrait  le  titre  de  roi  de  France,  afin 
de  rendre  les  deux  rois  irréconciliables.  Le  roi 
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d’Angleterre  8c  le  brafTeur  lignèrent  le'  traité  à Gand, 
long-temps  après  avoir  commencé  les  hollilités 
contre  la  France.  L’empereur  Louis  de  Bavière  fe 
ligua  avec  le  roi  d’Angleterre  avec  plus  d’appareil 
que  le  brafleur  , mais  avec  moins  d’utilité  pour 
Edouard. 

Remarquez  avec  une  grande  attention  le  préjugé  tdeuard  iii 
qui  régna  11  long- temps  dans  la  république 
mande  , revêtue  du  titre  d’empire  romain.  Cet 
empereur  Louis,  qui  polTédait  feulement  la  Bavière, 
invellit  le  roi  Edouard  III , dans  Cologne,  de  la  13 38. 
dignité  de  vicaire  de  l’Empire , en  préfencede  prefque 
tous  les  princes  8c  de  tous  les  chevaliers  allemands 
8c  anglais.  Là  il  prononce  que  le  roi  de  France  ell 
déloyal  8c  perfide  , qu’il  a forfait  la  proteélion  de 
l'Empire,  déclarant  tacitement  par  cet  aéle  Philippe 
de  Valois  8c  Edouard  fes  valTaux. 

L’anglais  s’apperçut  bientôt  que  le  titre  de  vicaire 
était  auffi  vain  par  lui-même  que  celui  d’empe- 
reur , quand  l’Allemagne  ne  le  fécondait  pas  ; 8c  il 
conçut  un  tel  dégoût  pour  l’anarchie  allemande  que 
depuis,  lorfqu’on  lui  offrit  l’empire  , il  ne  daigna  pas 
l’accepter. 

Cette  guerre  commença  par  montrer  quelle  fupé-  Angiaii 
riorité  la  nation  anglaife  pouvait  un  jour  avoir  fur 
mer.  Il  fallait  d’abord  qu  Edouard  III  tentât  de 
débarquer  en  France  avec  une  grande  armée,  8c  que 
Philippe  l’en  empêchât.  L’un  8c  l’autre  équipèrent 
en  très-peu  de  temps  chacun  une  flotte  de  plus  de 
cent  vaiffeaux.  Ces  navires  n’étaient  que  de  groffes 
barques.  Fdoward  n’était  pas  comme  le  roi  de  France, 
affez  riche  pour  les  conftruire  à fes  dépens  ; des  cent 
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vaiffeaux  anglais  , vingt  lui  appartenaient , le  refle 
était  fourni  par  toutes  les  villes  maritimes  d’An- 
gleterre. Le  pays  était  fi  peu  riche  en  efpèces  que 
le  prince  de  Galles  n’avait  que  vingt  fchellings  par 
jour  pour  fa  paye.  L’évêque  de  Derham  , un  des 
amiraux  de  la  flotte,  n’en  avait  que  lix,  & les  barons 
quatre.  Les  plus  pauvres  vainquirent  les  plus  riches , 
comme  il  arrive  prefque  toujours.  Les  batailles 
navales  étaient  alors  plus  meurtrières  qu’aujourd’hui; 
on  ne  fe  fervait  pas  du  canon  qui  fait  tant  de  bruit  ; 
mais  on  tuait  beaucoup  plus  de  monde.  Les  vaiCTeaux 
s’abordaient  parla  proue,  on  abailTaitde  part  8c  d'autre 
des  ponts  levis , 8c  on  fe  battait  comme  en  terre  ferme. 

1340.  Les  amiraux  de  Philippe  de  Valois  perdirent  foixante- 
dix  vaiffeaux , 8c  près  de  vingt  mille  combattans.  Ce 
futffà  le  prélude  de  la  gloire  d’£doaarrf , 8c  du  célébré 
Prince  noir  fon  fils , qui  gagnèrent  en  perfonne  cette 
bataille  mémorable. 

Duel  pro  Je  VOUS  épargne  ici  les  détails  des  guerres , qui 
fe  reffemblent  prefque  toutes  ; mais  infiflant  tou- 
jours fur  ce  qui  caraélérife  les  moeurs  du  temps , 
j’obferverai  qu  Edouard  défia  Philippe  de  Valois  à un 
combat  fingulier.  Le  roi  de  France  le  refufa , difant 
qu’un  fouverain  ne  s’abaiffait  pas  à fe  battre  contre 
fon  vaffal. 

1341.  Cependant  un  nouvel  événement  femblait  ren- 
verfer  encore  la  loi  falique.  La  Bretagne  , fief  de 
France  , venait  d’être  adjugée  par  la  cour  des  pairs 
à Charles  de  Blois , qui  avait  époufé  la  fille  du  der- 
nier duc  ; 8c  le  comte  de  Montforl,  oncle  de  ce  duc, 
avait  été  exclus.  Les  lois  8c  les  intérêts  étaient  autant 
de  contradiélions.  Le  roi  de  France,  qui  femblait 
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devoir  foutenir  la  loi  falique  dans  la  caufc  du  comte 
de  Münifort  , héritier  mâle  de  la  Bretagne  , prenait 
le  parti  de  Charles  de  Blois , qui  tirait  fon  droit  des 
femmes  ; 8c  le  roi  d’Angleterre , qui  devait  maintenir 
le  droit  des  femmes  dans  Charles  de  Blois , fe  déclarait 
pour  le  comte  de  Monlfort. 

La  guerre  recommence  à cette  occaCon  entre  la 
France  8c  l’Angleterre.  On  furprend  d’^ord 
dans  Nantes  , Sc  on  l'amène  prifonnicr  à Paris  dans 
la  tour  du  louvrc.  Sa  femme,  fille  du  comte  de 
Flandre,  était  une  de  ces  héroïnes  finguliéres  qui 
ont  paru  rarement  dans  le  monde , 8c  fur  lefquelles 
on  a fans  doute  imaginé  les  fables  des  Amazones. 

Elle  fe  montra,  l'épée  à- la  main  , le  cafquc  en  tête, 
aux  troupes  de  fon  mari,  portant  fon  fils  entre  fes 
bras.  Elle  foutint  le  fiége  de  Hennebon  , fit  des 
forties  , combattit  fur  la  brèche , 8c  enfin  , à l’aide 
de  la  flotte  anglaife  qui  vint  à fon  fecours , elle  fit 
lever  le  fiége. 

Cependant  la  faélion  anglaife  Sc  le  parti  fr^çais  Août  1346. 
fe  battirent  long-temps  en  Guienne  , en  Bretagne , 
en  Normandie.  Enfin  , prés  de  la  rivière  de  Somme , 
fe  donne  cette  fanglantc  bataille  de  Créci  entre 
Edouard  8c  Philippe  de  Valois.  Edouard  avait  auprès 
de  lui  fon  fils  le  prince  de  Galles  , qu’on  nommait 
le  Prince  noir , à caufc  de  fa  cuirafle  brune  8c  de 
l’aigrette  noire  de  fon  cafquc.  Ce  jeune  prince  eut 
prcfque  tout  l'honneur  de  cette  journée.  Plufieurs 
hifloriens  ont  attribué  la  défaite  des  Français  à 
quelques  petites  pièces  de  canon  dont  les  Anglais 
étaient  munis.  Il  y avajt  dix  ou  douze  années  que 
l’artillerie  commençait  à être  en  ufage. 

V 4 
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Invention  Cette  invention  des  Chinois  fut-elle  apportée  en 

dciapotidic.  £urope  par  les  Arabes  qui  trafiquaient  fur  les  mers 
des  Indes  ? il  n'y  a pas  d’apparence.  C’eft  un  béné- 
diflin  allemand  , nommé  Berthold  Schvaiti  , qui 
trouva  ce  fecret  fatal.  Il  y avait  long-temps  qu'on 
y touchait.  Un  autre  bénédiélin  anglais  , Roger 
Bacon  , avait  long  - temps  auparavant  parlé  des 
grandes  explefions  que  le  falpêtre  enfermé  pouvait 
produiie.  Mais  pourquoi  le  roi  de  France  n'avait-il 
pas  de  canon  dans  fon  armée,  aulTi-bien  que  le 
roi  d'Angleterre?  & fi  l'anglais  eut  cette  fupériorité, 
pourquoi  tous  nos  hilloriens  rejettent -ils  la  perte 
de  la  bataille  fur  les  arbalétriers  génois  que  Philippe  ■ 
avait  à fa  folde  ? La  pluie  mouilla  , dit-on , la  corde 
de  leurs  arcs  ; mais  cette  pluie  ne  mouilla  pas 
moins  les  cordes  des  Anglais.  Ce  que  les  hilloriens 
auraient  peut-être  mieux  fait  d’obferver,  c’eft  qu’un 
roi  de  France,  qui  avait  des  archers  de  Gènes  au 
lieu  de  difcipliner  fa  nation , &:  qui  n’avait  point  de 
canon  quand  fon  ennemi  en  avait , ne  méritait  pas 
de  vaincre. 

Se  fervît-on  Il  eft  bien  étrange  que  cet  ufage  de  la  poudre 

Crcci'?"*'  * ayant  dû  changer  abfolument  l’art  de  la  guerre,  on 
ne  voie  point  l’époque  de  ce  changement.  Une 
nation  qui  aurait  fu  fe  procurer  une  bonne  artillerie 
était  fûre  de  l'emporter  fur  toutes  les  autres.  C’était 
de  tous  les  arts  le  plus  funefte  , mais  celui  qu'il 
fallut  le  plus  perfeflionner.  Cependant  jufqu’au 
temps  de  Charles  VIII  il  relie  dans  fon  enfance  ; tant 
les  anciens  ufages  prévalent , tant  la  lenteur  arrête 
l’induftrie  humaine.  On  ne  fe  fervit  d’attillerie  aux 
üéges  des  places  que  fous  le  roi  de  France  Charles  V ; 
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8c  les  lances  firent  toujours  le  fort  de  la  bataille 
dans  prefque  toutes  les  aûions  , jufqu’aux  derniers 
temps  de  Henri  IV. 

On  prétend  qu’à  la  journée  de  Créci , les  Anglais 
n'avaient  que  deux  mille  cinq  cents  hommes  de 
gendarmerie  8c  quarante  mille  fantaffins,  8c  que  les 
Français  avaient  quarante  mille  fantalfins  8c  près  de 
trois  raille  gendarmes.  Ceux  qui  diminuent  la  perte 
des  Français  difeni  quelle  ne  monta  qu’à  vingt 
mille  hommes.  Le  comte  de  Blois , qui  était  l’une 
des  caufes  apparentes  de  la  guerre , y fut  tué  , 8c  le 
lendemain  les  troupes  des  communes  du  royaume 
furent  encore  défaites.  Edouard,  après  deux  vièloircs 
remportées  en  deux  jours , prit  Calais , qui  relia  aux 
Anglais  deux  cents  dix  années. 

On  dit  que  pendant  ce  fiége  , Philippe  de  Valois  roî» 

ne  pouvant  attaquer  les  lignes  des  affiégeans , 8c 
défefpéré  de  n’êtreque  le  témoin  de  fes  pertes , propofa 
au  roi  Edouard  de  vider  cette  grande  querelle  par 
un  combat  de  fix  contre  fix.  Edouard,  ne  voulant 
pas  remettre  à un  combat  incertain  la  prife  certaine 
de  Calais , refufa  ce  duel , comme  Philippe  de  Valois 
l’avait  d’abord  refufé.  Jamais  les  princes  n’ont  ter- 
miné eux  feuls  leurs  différends  ; c’eft  toujours  le 
fang  des  nations  qui  a coulé. 

Ce  qu’on  a le  plus  remarqué  dans  ce  fameux  Si*  haLiuns 
fiége  qui  donna  à l’Angleterre  la  clef  de  la  France,  dévoucmji^ 
8c  ce  qui  était  peut-être  le  moins  mémorable  , c’cll 
qu  Edouard  exigea  , par  la  capitulation  , que  fix  à craindre, 
bourgeois  vinffent  lui  demander  pardon  à moitié 
nus  , 8c  la  corde  au  cou.  C’était  ainfi  qu’on  en  ufait 
avec  des  fujets rébelles.  Edouard  était  intérelTé  à faire 
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femir  qu’il  fc  regardait  comme  roi  de  France.  Des 
hiftoriens  8c  des  poëtes  le  font  efforcés  de  célébrer 
les  lix  bourgeois  qui  vinrent  demander  pardon  , 
comme  des  Cmlrus  qui  fe  dévouaient  pour  la  patrie  ; 
mais  il  eA  faux  c[\i  Edouard  demandât  ces  pauvres 
gens  pour  les  faire  pendre.  La  capitulation  portait 
que  Jix  bourgeois  pieds  nus  ù tête  nue  viendraient  hart  au 
col  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville , que  d'iceux  le  roi 
d’ Angleterre  <b  de  France  en  ferait  à Ja  volonté. 

Certainement  Edouard  n’avait  nul  delTein  de  faire 
ferrer  la  corde  que  les  fix  Calaifiens  avaient  au  cou , 
puifqu’il  fit  préicnt  à chacun  de  fix  écus  d’or  & 
d’une  robe.  Celui  qui  avait  fi  généreufement  nourri 
toutes  les  bouches  inutiles  chaffées  de  Calais  par 
le  commandant  Jean  de  Vienne , celui  qui  pardonna, 
fi  généreufement  au  traître  Aimeri  de  Pavie,  nommé 
Edouard  ///par  lui  gouverneur  de  Calais , convaincu  d'avoir 
vendu  «la  place  aux  Français  ; celui  qui  étant  venu 
pendre  de  lui-même  battre  les  Français  venus  pour  la  prendre, 
aves  gens.  faire  trancher  la  tête  à Chami  8c  à Ribaumont, 

coupables  d’avoir  fait  ce  marché  pendant  une  trêve, 
leur  donna  à fouper  après  les  avoir  pris  de  fa  main , 
8c  leur  fit  les  plus  nobles  préfens  ; enfin  celui  qui 
traita  avec  tant  de  grandeur  8c  de  politeffe  fon  mal- 
heureux captif  le  roi  de  France  Jean  , n’était  pas 
un  barbare.  L’idée  de  réparer  les  défaAres  de  la 
France  par  la  grandeur  d’ame  de  fix  habitans  de 
Calais , 8c  de  mettre  au  théâtre  d’affez  mauvaifes 
raifons  en  affez  mauvais  vers  en  faveur  de  la  loi 

f 

falique,  eA  d’un  énorme  ridicule. 

Cette  guerre , qui  fe  fefait  à la  fois  en  Guicnne , 
en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Picardie,  épuifait 
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la  France  8c  l’Angleterre  d'hommes  8c  d’argent.  Ce 
n’était  pourtant  pas  alors  le  temps  de  fe  détruire  pour 
l’intérêt  de  l’ambition.  Il  eût  fallu  fe  réunir  contre 
un  fléau  d’une  autre  efpèce.  Une  pefte  mortelle  , 
qui  avait  fait  le  tour  du  monde , 8c  qui  avait  dépeuplé 
l’Afie  8c  l’Afrique,  vint  alors  ravager  l'Europe,  8c 
particulièrement  la  France  8c  l’Angleterre. 

Elle  enleva  , dit-on  , la  quatrième  partie  des 
hommes.  C’eft  une  des  caufes  qüi  ont  fait  que  dans 
nos  climats  le  genre  humain  ne  s’eft  point  mul- 
tiplié dans  la  proportion  où  l'on  croit  qu’il  devrait 
l’être. 

Mêlerai  a dit  après  d’autres  que  cette  pefte  vint 
de  la  Chine  , 8c  qu’il  était  forti  de  la  terre  une 
cxhalaifon  enflammée  en  globes  de  feu , laquelle  en 
crevant  répandit  fon  infeâion  fur  i’hémifphèrc. 
C’eft  donner  une  origine  trop  fabuleufe  à un  malheur 
trop  certain.  Premièrement , on  ne  voit  pas  que 
jamais  un  tel  météore  ait  donné  la  pefte;  fecon- 
dement , les  annales  chinoifes  ne  parlent  d’aucune 
maladie  contagieufe  que  vers  l’an  1504.  La  pefte, 
proprement  dite , eft  une  maladie  attachée  au  climat 
du  milieu  de  l’Afrique  , comme  la  petite  vérole  à 
l’Arabie  , 8c  comme  le  venin  qui  empoifonne  la 
fource  de  la  vie  eft  originaire  chez  les  Caraïbes. 


PcOe  gené- 
nie. 


»347  & 
1348. 


Chaque  climat  a fon  poifon  dans  ce  malheureux 
globe , où  la  nature  a mêlé  un  peu  de  bien  avec 
beaucoup  de  mal.  Cette  pefte  du  quatorzième  fiècle 
était  femblable  à celles  qui  dépeuplèrent  la  terre 
fous  JuJlinien , 8c  du  temps  à' Hippocrate.  C’était  dans 
la  violence  de  ce  fléau  (\\i  Edouard  8c  Philippe  avaient 
combattu  pour  régner  fur  des  mourans. 
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Après  l’enchainement  de  tant  de  calamités , après 
que  les  élémens  8c  les  fureurs  des  hommes  ont  ainh 
confpiré  pour  défoler  la  terre  , on  s’étonne  que 
l’Europe  foit  aujourd’hui  fi  florilTante.  La  feule 
relTource  du  genre  humain  était  dans  des  villes  que 
les  grands  fouverains  méprifaient.  Le  commerce  8c 
l’induftrie  de  ces  villes  a réparé  fourdement  le  mal 
que  les  princes  fefaientavec  tant  de  fracas.  L’Angle- 
terre, fous  Edouard  III,  fe  dédommagea  avec  ufure 
des  tréfors  que  lui  coûtèrent  les  entreprifes  de  fon 
monarque  : elle  vendit  fes  laines  ; Bruges  les  mit  en 
œuvre.  Les  Flamands  s’exerçaient  aux  manufaélures  ; 
les  villes  anféatiques  formaient  une  république  utile 
au  monde  ; 8c  les  arts  fe  foutenaient  toujours  dans 
les  villes  libres  8c  commerçantes  d’Italie.  Ces  arts 
ne  demandent  qu’à  s’étendre  8c  à croître  ; 8c  apres 
les  grands  orages  ils  fe  tranfplantent  comme  d’eux- 
mêmes  dans  les  pays  dévaftés  qui  en  ont  befoin. 

Philippe  de  Valois  mourut  dans  ces  circonftanccs , 
bien  éloigné  de  porter  au  tombeau  le  beau  titre  de 
fortuné.  Cependant  il  venait  de  réunir  le  Dauphiné 
à la  France.  Le  dernier  prince  de  ce  pays , ayant 
perdu  fes  enfans , laffé  des  guerres  qu’il  avait  fou- 
tenues  contre  la  Savoie , donna  le  Dauphiné  au  roi 
de  France,  Sc  fe  fit  dominicain  à Paris. 

Cette  province  s’appelait  Dauphiné , parce  qu’un 
de  fes  fouverains  avait  mis  un  dauphin  dans  fes 
armoiries.  Elle  fefait  partie  du  royaume  d’Arles  , 
domaine  de  l’Empire.  Le  roi  de  France  devenait  par 
cette  acquifition  feudataire  de  l’empereur  Charles  IV. 
Il  eft  certain  que  les  empereurs  ont  toujours  réclamé 
leurs  droits  fur  cette  province  jufqu’à  Maximilien  L 
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Les  publiciftes  allemands  prétendent  encore  qu’elle 
doit  être  une  mouvance  de  l’Empire.  Les  fouverains 
du  Dauphiné  penfcnt  autrement.  -Rien  n’eft  plus 
vain  que  ces  recherches  , il  vaudrait  autant  faire 
valoir  les  droits  des  empereurs  fur  l’Egypte,  parce 
c^w'AuguJle  en  était  le  maître. 

Philippe  de  Valois  ajouta  encore  à fon  domaine  le 
Rouflillon  Sc  la  Cerdagne  , en  prêtant  de  l'argent 
au  roi  de  Majorque,  de  la  maifon  à'Ârragon,  qui 
lui  donna  ces  provinces  en  nantiflement  ; provinces 
que  Charles  VIII  rendit  depuis  fans  être  rembourfé. 

Il  acquit  aufli  Montpellier  , qui  e(l  demeuré  à 
la  France.  11  eft  furprenant  que  dans  un  règne  11 
malheureux  , il  ait  pu  acheter  ces  provinces  , & 
payer  encore  beaucoup  pour  le  Dauphiné.  L’impôt 
du  fel,  qu’on  appela  fa  loi  /alloue,  le  haulTement  des 
tailles  , les  infidélités  fur  les  monnaies , le  mirent 
en  état  de  faire  ces acquiiitions.  L’Etat  fut  augmenté, 
mais  il  fut  appauvri  ; 8c  fi  ce  roi  eut  d’abord  le  nom 
de  fortuné,  le  peuple  ne  put  jamais  prétendre  à ce 
titre.  Mais  fous  Jean , fon  fils , on  regretta  encore 
le  temps  de  Philippe  de  Valois. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  intérefiant  pour  les  peuples  imroduâion 
fous  ce  règne  , fut  l’appel  comme  d’abus  que  le 
parlement  introduifit  peu  à peu  par  les  foins  de  |>us  : feibie 
l’avocat  général  Pierre  Cugnières.  Le  clergé  s’en  plaignit  irÙMjiair^ 
hautement , 8c  le  roi  fe  contenta  de  conniver  à cet 
ufage , 8c  de  ne  pas  s’oppofer  à un  remède  qui  fou- 
tenait  fon  autorité  8c  les  lois  de  l'Etat.  Cet  appel 
comme  d'abus,  interjeté  aux  parlemens  du  royaume, 
ell  une  plainte  contre  les  fentences  ou  injuftes  ou 
incompétentes  que  peuvent  rendre  les  tribunaux 


Digitized  by  Google 


3i8  Etats-generaux. 

cccléfiaftiques , une  dénonciation  des  entreprifes  qui 
minent  la  jurifdiélion  royale  , une  oppofition  aux 
bulles  de  Rome  qui  peuvent  être  contraires  aux  droits 
du  roi  Sc  du  royaume.  (*) 

Ce  remède,  ou  plutôt  ce  palliatif,  n’était  qu’une 
faible  imitation  de  la  faraeufe  loi  Pramunire , publiée 
fous  Edouard  III  par  le  parlement  d’Angleterre  ; loi 
par  laquelle  quiconque  portait  à des  cours  eccléfiaf- 
tiques  des  caufes  dont  la  connaiflance  appartenait 
aux  tribunaux  royaux  , était  mis  en  prifon.  Les 
Anglais,  dans  tout  ce  qui  concerne  les  libertés  de 
l'Etat,  ont  donné  plus  d’une  fois  l’exemple. 

CHAPITRE  LXXVI. 

De  la  France  fous  le  roi  Jean.  Célèbre  tenue  des  états 
généraux.  Bataille  de  Poitiers.  Captivité  de  Jean. 
Ruine  de  la  France.  Chevalerie , hc. 

1350.  I_jE  règne  de  Jean  efl  encore  plus  malheureux 
Aflairmats  que  celui  de  Philippe.  Jean  , qu’on  a furnommé 
1 cour.  ^ commence  par  faire  alTaflinei  fon  connétable 

•354*  le  comte  d’£«.  Quelque  temps  après,  le  roi  de 
Navarre  fon  coufin  8c  fon  gendic  fait  aflafliner 
le  nouveau  connétable  dont  la  Cerda  , prince  de  la 
maifon  d'EJpagne.  Ce  roi  de  Navarre  C/iur/« , petit- 
fils  de  Louis  Mutin,  8c  roi  de  Navarre  par  la  mère, 
prince  du  fang  du  côté  de  fon  père  , fut , ainfi  que 
le  roi  Jean , un  des  fléaux  de  la  France  , Sc  mérita 
bien  le  nom  de  Charles  le  mauvais. 

( X ) Vo)xz  rarttcle  abus , dans  le  Oiâionnaire  philofbphiquc. 
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Le  roi , ayant  été  forcé  de  lui  pardonner  en 
plein  parlement , vient  l’arrêter  lui -même  pour  de 
moindres  crimes  , & fans  aucune  forme  de  procès 
fait  trancher  la  tête  à quatre  feigneurs  de  fes  amis. 
Des  exécutions  fi  cruelles  étaient  la  fuite  d’un 
gouvernement  faible.  Il  produifait  des  cabales  , Sc 
ces  cabales  attiraient  des  vengeances  atroces  que 
fuivait  le  repentir. 

Jean  dès  le  commencement  de  Ion  règne  avait 
augmenté  l’altération  de  la  monnaie,  déjà  altérée 
du  temps  de  fon  père  , & avait  menacé  de  mort 
les  officiers  chargés  de  ce  fecret.  Cet  abus  était 
l’effet  & la  preuve  d’un  temps  très  - malheureux. 
Les  calamités  Sc  les  abus  produifent  enfin  les  lois.  La 
France  fut  quelque  temps  gouvernée  comme  l’Angle- 
terre. Les  rois  convoquaient  les  états-généraux  fubfti- 
tués  aux  anciens  parlemens  de  la  nation.  Ces  états- 
généraux  étaient  entièrement  femblables  aux  parle- 
mens anglais  , compofés  des  nobles , des  évêques , 
8c  des  députés  des  villes  ; & ce  qu’on  appelait 
le  nouveau  parlement  fédentaire  à Paris  était 
à peu  près  ce  que  la  cour  du  banc  du  roi  était  à 
Londres.  Le  chancelier  était  le  fécond  officier  de 
la  couronne  dans  les  deux  états  ; il  portait  en 
Angleterre  la  parole  pour  le  roi  dans  les  états- 
généraux  d’Angleterre  , 8c  avait  infpeélion  fur  la 
cour  du  banc.  Il  en  était  de  même  en  France  ; 8c 
ce  qui  achève  de  montrer  qu’on  fe  conduifait  alors 
à Paris  8c  à Londres  fur  les  mêmes  principes  , c’eft 
que  les  états -généraux  de  1355  propofèrent  8c 
firent  figner  au  roi  Jean  de  France  prefque  les 
mêmes  réglemens , prefque  la  même  charte  qu'avait 


Fauflê  moa- 
luie. 
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fignéc  "Jtan  d’Angleterre.  Les  fubfides  , la  nature 
des  fubfides  . leur  durée,  le  prix  des  efpèces,  tout 
fut  réglé  par  l’alTemblée.  Le  roi  s’engagea  à ne  plus 
forcer  les  fujets  de  fournir  des  vivres  à fa  mailbn  , 
à ne  fe  fervir  de  leurs  voitures  8c  de  leurs  lits  qu’en 
payant  , à ne  jamais  changer  la  monnaie , 8cc. 

Etau  génè-  états-généraux  de  1 355,  les  plus  mémorables 

nblej.  qu  on  ait  jamais  tenus  , lont  ceux  dont  nos  hiltoires 
parlent  le  moins.  Danid  dit  feulement  qu’ils  furent 
tenus  dans  la  falle  du  nouveau  parlement  ; il  devait 
ajouter  que  le  parlement , qui  n'était  point  alors 
perpétuel  , n’eut  point  entrée  dans  cette  grande 
alfemblée.  En  effet  le  prévôt  des  marchands  de 
Paris , comme  député  né  de  la  première  ville  du 
royaume,  porta  la  parole  au  nom  du  tiers-état. 
Mais  un  point  clfentiel  de  l’hiftoire,  qu’on  a palfé 
fous  filence  , c’eft  que  les  états  impoferent  un 
fubfidc  d’environ  cent  quatre -Vingt -dix  mille 
marcs  d’argent,  pour  payer  trente  mille  gendarmes  ; 
ce  font  dix  millions  quatre  cents  mille  livres  d'au- 
jourd’hui ; ces  trente  mille  gendarmes  compofaient 
au  moins  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  , 
à laquelle  on  devait  joindre  les  communes  du 
royaume  ; 8c  au  bout  de  l'année  on  devait  établir 
encore  un  nouveau  fubfidc  pour  l’entretien  de  la 
même  armée.  Enfin  ce  qu’il  faut  obferver , c’efl 
que  cette  efpèce  de  grande  charte  ne  fut  qu’un 
réglement  paffager  , au  lieu  que  celle  des  Anglais 
fut  une  loi  perpétuelle.  Cela  prouve  que  le  caraéière 
des  Anglais  eft  plus  confiant  8c  plus  ferme  que  celui 
des  Français. 

Mais  le  Prince  noir , avec  une  armée  redoutable 
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quoique  petite  , s’avançait  jufqu’à  Poitiers  , & Bataille  Je 

• . f . r • 1 t • Poitiers. 

ravageait  ccs  terres  qui  étaient  autrefois  du  domaine 
de  fa  maifon.  Le  roi  Jtan  accourut  à la  tête  de 
près  de  foixante  mille  hommes.  Perfonne  n’ignore 
qu’il  pouvait  , en  temporifant  , prendre  toute 
l’armée  anglaife  par  famine. 

Si  le  Prince  noir  avait  fait  une  grande  faute  de 
s’être  engagé  fi  avant , le  roi  jfean  en  fit  une  plus 
grande  de  l’attaquer.  Cette  bataille  de  Maupertuis 
ou  de  Poitiers  reffembla  beaucoup  à cfelle  que 
Philippe  de  Valois  avait  perdue.  Il  y eut  de  l’ordre 
dans  la  petite  armée  du  Prince  noir;  il  n’y  eut  que 
de  la  bravoure  chez  les  Français  ; mais  la  bravoure 
des  Anglais  8c  des  Gafeons  qui  fervaient  fous  le 
prince  de  Galles  l’emporta.  Il  n’eft  point  dit  qu’on 
eût  fait  ufage  du  canon  dans  aucune  des  deux 
armées.  Ce  filence  peut  faire  douter  qu’on  s’en 
foit  fervi  à Créci;  ou  bien  il  fait  voir  que  l’artillerie 
ayant  fait  peu  d’effet  dans  la  bataille  de  Créci , 
on  en  avait  difeontinué  l’ufage  ; ou  il  montre 
combien  les  hommes  négligeaient  des  avantages 
nouveaux  pour  les  coutumes  anciennes  ; ou  enfin 
il  aceufe  la  négligence  des  hiftoriens  contemporains. 

Les  principaux  chevaliers  de  France  périrent  ; 8c 
cela  prouve  que  l’armure  n’était  pas  alors  fi  pefantc 
8c  fi  complète  qu’autrefois  ; le  relie  s’enfuit.  Le 
roi , bleflë  au  vifage  , fut  fait  prifonnier  avec  un 
de  fes  fils.  C’ell  une  particularité  digne  d’attention 
que  ce  monarque  fe  rendit  à un  de  fes  fujets 
qu’il  avait  banni  , 8c  qui  fervait  chez  fes  ennemis. 

La  même  chofe  arriva  depuis  à François  I.  Le  pn- 

Prince  noir  mena  fes  deux  prifonniers  à Bordeaux  , 
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& enfuitc  à Londres.  On  fait  avec  quelle  politeHc, 
avec  quel  refpeâ  il  traita  le  roi  captif,  & comme 
il  augmenta  fa  gloire  par  fa  raodeflie.  Il  entra 
dans  Londres  fur  un  petit  cheval  noir  , marchant 
à la  gauche  de  fon  prifonnier  monté  fur  un 
cheval  remarquable  par  fa  beauté  & par  fon 
harnais  ; nouvelle  manière  d’augmenter  la  pompe 
du  triomphe. 

La  prifon  du  roi  fut  dans  Paris  le  fignal  d'une 
guerre  civile.  Chacun  penfe  alors  à fe  faire  un 
parti.  On  ne  voit  que  faélion  fous  prétexte  de 
réforme.  Charlti  dauphin  de  France,  qui  fut  depuis 
le  fage  roi  CkarUsV,  n’eft  déclaré  régent  du  royaume 
que  pour  le  voir  prefque  révolté  contre  lui. 

Paris  commençait  à être  une  ville  redoutable  ; 
il  y avait  cinquante  mille  hommes  capables  de 
Royaume  porter  les  armes.  On  invente  alors  l’ufage  des 
bouicvctfe.  chaînes  dans  les  rues  , &:  on  les  fait  fervir  de 
retranchement  contre  les  féditieux.  Le  dauphin 
Charles  eft  obligé  de  rappeler  le  roi  de  Navarre  , 
que  le  roi  fon  père  avait  fait  emprifonner.  C’était 
déchaîner  fon  ennemi.  Le  roi  de  Navarre  arrive  à 
1357.  Paris  pour  attifer  le  feu  de  la  difeorde.  Marcel, 
prévôt  des  marchands  de  Paris , entre  au  louvre  , 
fuivi  des  féditieux.  11  fait  maflacrer  Robert  de 
Clermont , maréchal  de  France  , & le  maréchal  de 
Champagne  , au  yeux  du  dauphin.  Cependant  les 
payfans  s’attroupent  de  tous  côtés  ; 8c  dans  cette 
confufion  ils  fe  jettent  fur  tous  les  gentilshommes 
qu’ils  rencontrent.  Ils  les  traitent  comme  des  efclaves 
révoltés  , qui  ont  entre  leurs  mains  des  maîtres 
trop  durs  8c  trop  farouches.  Ils  fe  vengent  par 
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mille  fupplices  de  leur  baOTeffe  8c  de  leurs  mifères. 

Ils  portent  leur  fureur  jufqu’à  faire  rôtir  un  fei- 
gneur  dans  fon  château,  Sc  à contraindre  fa  femme 
8c  fes  filles  de  manger  la  chair  de  leur  époux  8c  de 
leur  père. 

Dans  ces  convulfions  de  l’Etat , Charles  de  Navarre 
afpire  à la  couronne.  Le  dauphin  8c  lui  fe  font  une 
guerre,  qui  ne  finit  que  par  une  paix  fimulée.  La 
France  ell  ainfl  bouleverfée  pendant  quatre  ans 
depuis  la  bataille  de  Poitiers.  Comment  Edouard  8c 
le  prince  de  Galles  ne  profitaient -ils  pas  de  leur 
viâoire  8c  des  malheurs  des  vaincus  ? Il  femble  que 
les  Anglais  redoutaffent  la  grandeur  de  leurs  maî- 
tres ; ils  leur  foumilTaient  peu  de  fecours  ; 8c 
Edouard  traitait  de  la  rançon  de  fon  prifonnier , 
tandis  que  le  Prince  noir  acceptait  une  trêve. 

Il  paraît  que  de  tous  côtés  on  fefait  des  fautes.  Edouard  iii 
Mais  on  ne  peut  comprendre  comment  tous  nos  pâlît”' 
hiftoriens  ont  eu  la  fimplicité  d'alTurer  que  le  roi  F»' 
Edouard  III , étant  venu  pour  recueillir  le  fruit  des  * 
deux  viéloires  de  Créci  8c  de  Poitiers , s’étant  avancé  *3  6°- 
jufqu’à  quelques  lieues  de  Paris  , fut  faifi  tout-à- 
coup  d’une  fi  fainte  frayeur,  à caufe  d’une  grande 
pluie  , qu’il  fe  jeta  à genoux , 8c  qu’il  fit  voeu  à la 
S“  Vierge  d’accorder  la  paix.  Rarement  la  pluie 
a décidé  de  la  volonté  des  vainqueurs  8c  du  deflin 
des  Etats  ; 8c  fi  Edouard  III  fit  un  vœu  à la  Vierge , 
ce  vœu  était  allez  avantageux  pour  lui.  Il  exige 
pour  la  rançon  du  roi  de  France  le  Poitou  , la 
Saintonge , l’Agenois , le  Périgord , le  Limoufin  , le 
Quercy , l’Angoumois  , le  Rouergue , 8c  tout  ce  qu’il 
a pris  autour  de  Calais , le  tout  en  fouveraineté  fans 
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hommage.  Je  m'étonne  qu’il  ne  demandât  pas  la 
Normandie  & l’Anjou  fon  ancien  patrimoine.  11 
voulut  encore  trois  millions  d’écus  d'or. 

1360.  Edouard  cédait  par  ce  traité  rijcan  le  titre  de  roi 
de  France , & fes  droits  fur  la  Normandie  , la 
Touraine  &:  l’Anjou.  Il  eft  vrai  que  les  anciens 
domaines  du  roi  d’Angleterre  en  France  étaient 
beaucoup  plus  confidérables  que  ce  qu’on  donnait  à 
Edouard  par  cette  paix  ; cependant  ce  qu’on  cédait, 
était  un  quart  de  la  France.  Jean  lortit  enfin  de  la 
tour  de  Londres  après  quatre  ans,  en  donnant  eu 
otage  fon  frère  & deux  de  fes  fils.  Une  des  plus 
grandes  difficultés  était  de  payer  la  rançon.  Il  fallait 
donner  comptant  fix  cents  mille  écus  d’or  pour  le 
premier  payement.  La  France  s’épuifa , & ne  put 
fournir  la  fomme.  On  fut  obligé  de  rappeler  les 
Juifs , 8c  de  leur  vendre  le  droit  de  vivre  8c  de  com- 
mercer. Le  roi  même  fut  réduit  à payer  ce  qu’il 
achetait  pour  fa  maifon  en  une  monnaie  de  cuir, 
qui  avait  au  milieu  un  petit  clou  d’argent.  Sa  pau- 
vreté 8c  fes  malheurs  le  privèrent  de  toute  autorité, 
8c  le  royaume  de  toute  police. 

Les  foldats  licenciés  , &:  les  payfans  devenus 
guerriers,  s’attroupèrent  par-tout,  mais  principale- 
ment par-delà  la  Loire.  Un  de  leurs  chefs  fe  fit 
nommer  Yami  de  Dieu  ir  l'ennani  de  tout  le  monde.  Un 
nommé  Jean  de  Gouge,  bourgeois  de  Sens,  fe  fit 
reconnaître  roi  par  ces  brigands , 8c  fit  prefque  autant 
de  mal  par  fes  ravages  que  le  véritable  roi  en  avait 
produit  par  fes  malheurs.  Enfin  ce  qui  n’efl  pas 
moins  étrange,  c’eft  que  le  roi  dans  cette  défolation 
générale  alla  renouveler  dans  Avignon , où  étaient  les 
papes,  les  anciens  projets  des  croifades. 
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Un  roi  de  Chypre  était  venu  foUiciter  cette  7»«i,«epou- 
entreprife  contre  les  Turcs,  répandus  déjà  dans 
l’Europe.  Apparemment  le  toi  Jean  ne  fongeait  qu’à  , k 
quitter  fa  patrie  ; mais  au  lieu  d’aller  faire  ce  voyage 
chiméiique  contre  les  Turcs , n’ayant  pas  de  quoi 
payer  le  refte  de  fa  rançon  aux  Anglais , il  retourna 
fe  mettre  en  otage  à Londres  à la  place  de  fon  frère 
& de  fes  enfans.  Il  y mourut,  & fa  rançon  ne  fut 
pas  payée.  On  difait,  pour  comble  d’humiliation  , 
qu’il  n’était  retourné  en  Angleterre  que  pour  y voir 
une  femme  dont  il  était  amoureux  à l’âge  de  cin- 
quante-lix  ans. 

La  Bretagne , qui  avait  été  la  caufe  de  cette  guerre, 
fut  abandonnée  à fon  fort.  Le  comte  de  Blois  8c  le 
comte  de  Monljort  fe  difputèrent  cette  province. 

Monlfort , forti  de  la  prifon  de  Paris  , 8c  Blois , forti 
de  celle  de  Londres  , décidèrent  la  querelle  près 
d’Avray  en  bataille  rangée.  Les  Anglais  prévalurent  1364. 
encore.  Le  comte  de  Blois  fut  tué. 

Ces  temps  de  grolTièreté , de  féditions , de  rapines  chcvaietie 
8c  de  meurtres  , furent  cependant  le  temps  le  plus 
brillant  de  la  ehcvalerie.  Elle  fervait  de  contre-poids  tunps  honî- 
à la  férocité  générale  des  mœurs  ; nous  en  traiterons 
à part.  L’honneur,  la générofité , jointes  à la  galan- 
terie , étaient  fes  principes.  Le  plus  célèbre  fait- 
d’armes  dans  la  chevalerie  ell  le  combat  de  trente 
bretons  contre  vingt  anglais,  fix  bretons  8c  quatre 
allemands , quand  la  comteffe  de  Blois  au  nom  de 
fon  mari , 8c  la  veuve  de  Monlfort  au  nom  de  fon  fils, 
fe  fefaient  la  guerre  en  Bretagne.  Le  point  d’honneur  1351. 
fut  le  fujet  de  ce  combat  ; car  il  fut  réfolu  dans  une 
conférence  tenue  pour  la  paix.  Au  lieu  de  traiter, 
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on  fc  brava,  & Beaumanoir,  qui  était  à la  tête  des 
Bretons  pour  la  comtefle  de  Blois , dit  qu’il  fallait 
combattre  pour  favoir  qui  avait  la  plus  belle  amie.  On 
combattit  en  champ  clos.  Il  n'y  eut  des  foixante 
combattans  que  cinq  chevaliers  de  tués , un  feul  du 
côté  des  bretons  , 8c  quatre  du  côté  des  anglais. 
Tous  ces  faits-d’armes  ne  fervaient  à rien  , 8c  ne 
remédiaient  pas  furtout  à l'indifcipline  des  armées , 
à une  adminiflration  prefquc  toute  fauvage.  Si  les 
Paul-Emile  Sc  les  Scipions  avaient  combattu  en  champ 
clos  pour  favoir  qui  avait  la  plus  belle  amie  , les 
Romains  n'auraient  pas  été  les  vainqueurs  8c  les 
légiflateurs  des  nations. 

Edouard  après  fes  viéloires  8c  fes  conquêtes  ne  fit 
plus  que  des  tournois.  Amoureux  d’une  femme 
indigne  de  fa  tendreffe , il  lui  facrifia  fes  intérêts  8c 
fa  gloire,  8c  perdit  enfin  tout  le  fruit  de  fes  travaux 
en  France.  Il  n’était  plus  occupé  que  de  jeux , de 
tournois,  des  cérémonies  de  fon  ordre  de  la  jarretière  ; 

Ta  ubic  la  grande  table  ronde , établie  par  lui  à Vindfor,  à 
laquelle  fe  rendaient  tous  les  chevaliers  de  l’Europe, 
fut  le  modèle  fur  lequel  les  romanciers  imaginèrent 
toutes  les  hiAoires  des  chevaliers  de  la  table  ronde, 
dont  ils  attribuèrent  l’inAitution  fabuleufe  au  roi 
Arthus.  Enfin  Edouard  III  furvécut  à fon  bonheur 

»37  7-  8c  à fa  gloire,  8c  mourut  entre  les  bras  à' Alix  Perfe 
fa  maîtreffe , qui  lui  ferma  les  yeux  en  volant  fes 
pierreries  , 8c  en  lui  arrachant  la  bague  qu’il  portait 
au  doigt.  On  ne  fait  qui  mourut  le  plus  miférable- 
ment , ou  du  vainqueur,  ou  du  vaincu. 

Cependant  , après  la  mort  de  yean  de  France, 
Charles  V fon  fils , ju Aement  furnoramé  le Jage,  réparait 
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les  ruines  de  fon  pays  par  la  patience  8c  par  les 
négociations.  Nous  verrons  comment  il  chaffa  les 
Anglais  de  prefque  toute  la  France.  Mais  tandis 
qu’il  fe  préparait  à cette  grande  entreprife , le 
Prince  noir,  vers  l’an  1366,  ajoutait  une  nouvelle 
gloire  à celle  de  Crêci  8c  de  Poitiers.  Jamais  les 
Anglais  ne  firent  des  aélions  plus  mémorables  8c 
plus  inutiles. 


CHAPITRE  LXXVII. 

Du  Prince  noir,  du  roi  de  Cajlille  dom  Pèdre  le  cruel, 
ir  du  connétable  du  Guefetin. 

ï J A Callille  était  prefqu’aufil  défolée  que  la 
France.  Pierre  ou  Dom  Pèdre,  qu'on  nomme  U cruel, 
y régnait.  On  nous  le  repréfente  comme  un  tigre 
altéré  de  fang  humain,  8c  qui  Tentait  de  la  joie  à le 
répandre.  Un  tel  caraélère  ell  bien  rarement  dans 
la  nature.  Les  hommes  fanguinaires  ne  le  font  que 
dans  la  fureur  de  la  vetîgeance , ou  dans  les  févérités 
de  cette  politique  atroce , qui  fait  croire  la  cruauté 
néceflaire  ; mais  perfonne  ne  répand  le  fang  pour  . 
fon  plaifir. 

Il  monta  fur  le  trône  de  Caflille,  étant  encore  ftor/ rendu 
mineur , 8c  dans  des  circonftances  fàcheufes.  Son 
père  Alfonje  XI  avait  eu  fept  bâtards  de  fa  maîtrelTe  «rucis 
Eléonore  de  Gufman.  Ces  fept  bâtards,  puiflamment 
établis , bravaient  l’autorité  de  Dom  Pèdre  ; 8c  leur 
mère  , encore  plus  puilfante  qu'eux. , infultait  à la 

X 4 


Digitized  by  Google 


»35«- 


Sa  femme 
coupable. 


328  De  Pierre  le  cruel. 

mère  du  roi.  La  Caflille  était  partagée  entre  le  parti 
de  la  reine-mère  8c  celui  à' Eléonore.  A peine  le  roi 
eut-il  atteint  l’âge  de  vingt-un  ans , qu’il  lui  fallut 
foutenir  contre  la  faflion  des  bâtards  une  guerre 
civile.  Il  combattit  , fut  vainqueur,  8c  accorda  la 
mort  à' Eléonore  à la  vengeance  de  fa  mère.  On  peut 
le  nommer  jufque-là  courageux  8c  trop  févère.  Il 
époufe  Blanche  de  Bourbon;  8c  la  première  nouvelle 
qu’il  apprend  de  fa  femme , quand  elle  efl  arrivée  à 
Valladolid , c’ell  qu'elle  eft  amoureufe  du  grand- 
maître  de  S*  Jacques,  l’un  de  ces  mêmes  bâtards  qui 
lui  avaient  fait  la  guerre.  Je  fais  que  de  telles  intri- 
gues font  rarement  prouvées,  qu’un  roi  fage  doit 
plutôt  les  ignorer  que  s’en  venger  ; mais  enfin  le  roi 
fut  excufable  , puifqu’il  y a encore  une  famille  en 
Efpagne  qui  fe  vante  d’être  ilfue  de  ce  commerce. 
C’eft  celle  des  Henriques. 

Blanche  de  Bourbon  eut  au  moins  l’imprudence 
d’être  trop  unie  avec  la  faélion  des  bâtards , ennemis 
de  fon  mari.  Faut-il  après  cela  s’étonner  que  le  roi 
la  lailfdt  dans  un  château , 8c  fe  confolât  dans  d’autres 
amours  ? 

Dom  Pédre  eut  à la  fois  à combattre  8c  les  Arra- 
gonais  8c  fes  frères  rebelles.  Il  fut  encore  vainqueur, 
8c  rendit  fa  viéloire  inhumaine.  Il  ne  pardonna  guère. 
Ses  proches , qui  avaient  pris  parti  contre  lui , furent 
immolés  à fes  reffentimens.  Enfin  ce  grand-maître 
de  5'  Jacques  fut  tué  par  fes  ordres.  C’eft  ce  qui  lui 
mérita  le  nom  de  cruel  , tandis  que  Jean  , roi 
de  France  , qui  avait  affalfiné  fon  connétable  8c 
quatre  feigneurs  de  Normandie,  était  uommt  Jean 
le  bon. 
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Dans  CCS  troubles, la  femme  de  Dom  Pedre  mourut. 

Elle  avait  été  coupable  , il  fallait  bien  qu’on  dît 
quelle  mourut  empoifonnée.  Mais , encore  une  fois  , 
on  ne  doit  point  intenter  cette  accufaiion  de  poifon 
fans  preuve. 

C'était  fans  doute  l'intérêt  des  ennemis  de  Dom  Cufctln 
Pédre  de  répandre  dans  l’Europe  qu’il  avait  empoi-  * J* 
fonné  fa  femme.  Henri  de  Tranjlamare , l’un  de  ces 
fept  bâtards  , qui  avait  d’ailleurs  fon  frère  & fa 
mère  à venger,  8c  furtout  fes  intérêts  à fouienir, 
profita  de  la  conjonélure.  La  France  était  infcllée 
par  des  brigands  réunis , nommés  Malandrins  ; ils 
fefaient  tout  le  mal  qu  Edouard  n'avait  pu  faire. 

Henri  de  Tranjlamare  négocia  avec  le  roi  de  France 
Charles  V pour  délivrer  la  France  de  ces  brigands  , 8c 
les  avoir  à fon  fervice.  L’Arragonais  , toujours 
ennemi  du  Caflillan  , promit  de  livrer  palfage. 

Bertrand  du  Guejciin,  chevalier  d’une  grande  réputa- 
tion , qui  ne  cherchait  qu’à  fc  fignaler  8c  à s’enrichir 
parles  armes,  engageales  Malandrins  àlc  reconnaître 
pour  chef,  8c  à le  fuivre  en  Caftille.  On  a regardé 
cette  entreprife  de  Bertrand  du  Guefclin  comme  une 
aélion  fainte,  8c  qu’il  fefait,  dit-il,  pour  le  bien  de 
fon  ame.  Cette  aélion  fainte  confiflait  à conduire 
des  brigands  au  fecours  d’un  rebelle  contre  un  roi 
cruel,  mais  légitime. 

On  fait  qu’en  paffant  près  d’Avignon  , duGueJelin, 
manquant  d’argent  pour  payer  fes  troupes , rançonna 
le  pape  8c  fa  cour.  Cette  extorfion  était  nécelTaire  ; 
mais  je  n’ofe  prononcer  le  nom  qu’on  lui  donnerait 
fl  elle  n’eût  pas  été  faite  à la  tête  d'une  troupe  qui 
pouvait  palier  pour  une  armée. 
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13C6.  Le  bâtard  Henri,  fécondé  de  ces  troupes  groflles 
ik  Cw/c/i'n,  dans  leur  marche  , & appuyé  de  l’Arragon  , com- 
i^cnça  par  fe  faire  déclarer  roi  dans  Burgos.  Dom 
voleurs  ton-  Pèdrc  , attaqué  ainfi  par  les  Français , eut  recours  au 
tre  Pirn.  vainqueur.  Ce  prince  était  fouverain 

de  la  Guienne  ; le  roi  fon  père  la  lui  avait  cédée 
pour  prix  de  fes  allions  héroïques.  Il  devait  voir 
d’un  œil  jaloux  le  fjiccès  des  armes  françaifes  en 
Efpagnc  , & prendre  par  intérêt  8c  par  honneur  le 
parti  le  plus  jufte.  Il  marcha  en  Efpagnc  avec  fes 
Gafeons  8c  quelques  anglais.  Bientôt , furies  bords 
de  l’Ebrc  8c  près  du  village  du  Navarette , Dom  Pédre 
8c  le  Prince  noir  d’un  côté,  de  l’autre  Henri  de  Tranf- 
tamare  8c  du  Guef clin , donnèient  la  fanglante  bataille 
qu’on  nomme  de  Kavaretle.  Elle  fut  plus  glorieufc 
au  Prince  noir  que  celle  de  Créci  8c  de  Poitiers, 
parce  qu’elle  fut  plus  difputée.  Sa  viéloire  fut  com- 
plète ; il  prit  Bertrand  du  Guejelin  8c  le  maréchal 
d'Andrehen  , qui  ne  fe  rendirent  qu’à  lui.  Henri  de 
Tranjlamare  fut  obligé  de  fuir  en  Arragon  , 8c  le 
Prince  noir  rétablit  Dom  Pèdre  fur  le  trône.  Ce  roi 
traita  pluGeurs  rebelles  avec  une  cruauté  que  les 
lois  de  tous  les  Etats  autorifent  du  nom  de  juftice. 
Dom  Pédre  ufaitdans  toute  fon  étendue  du  malheu- 
1368.  reux  droit  de  fe  venger.  Le  Prince  noir,  qui  avait 
eu  la  gloire  de  la  rétablir , eut  encore  celle  d’ar- 
rêter le  cours  de  fes  cruautés.  Il  eft  après  Alfred 
celui  de  tous  les  héros  que  l’Angleterre  a le  plus  en 
vénération. 

Quand  celui  qui  foutenait  Dom  Pèdre  fe  fut 
retiré , 8c  que  Bertrand  du  Guejelin  fe  fut  racheté  , 
alors  le  bâtard  Tranjlamaie  réveilla  le  parti  des 
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mécontcns  , & Bertrand  du  Guejclin  , que  le  roi 
Charles  V employait  fecrètemcnt , leva  de  nouvelles 
troupes. 

Tranjlamare  avait  pour  lui  l’Arragon , les  révoltes  ^ 
de  Caftille  8c  les  fecours  de  la  France.  Dom  Pédre  ugia™.’ 
avait  la  meilleure  partie  des  Caflillans , le  Portugal , 

& enfin  les  mufulmans  d'Efpagne  ; ce  nouveau 
fecours  le  rendit  plus  odieux,  8c  le  défendit  mal. 
Tranjlamare  8c  du  Guejclin , n’ayant  plus  à combattre 
le  génie  8c  l'afcendant  du  Prince  noir,  vainquirent 
enfin  Dom  Pédre  auprès  de  Tolède.  Retiré  8c  afliégé  1368, 
dans  un  château  après  fa  défaite  , il  e(l  pris  , en 
voulant  s’échapper , par  un  gentilhomme  français 
qu’on  appelait  le  bègue  de  Vilaines.  Conduit  dans  la 
tente  de  ce  chevalier,  le  premier  objet  qu’il  y apper- 
çoit  eft  le  comte  de  Trati/letmare.  On  dit  que,  tranf- 
porté  de  fureur,  il  fe  jeta,  quoique  défarmé,  fur 
fon  frère  ; ce  qui  eft  vrai , c’eft  que  ce  frère  lui  arracha 
la  vie  d’un  coup  de  poignard. 

Ainfi  périt  Dom  Pédre  à l’âge  de  trente-quatre 
ans , 8c  avec  lui  s'éteignit  la  race  de  Caftille.  Son 
ennemi , fon  frère , fon  aftalfin  , parvint  à la  cou- 
ronne fans  autre  droit  que  celui  du  meurtre  : c’eft 
de  lui  que  font  defeendus  |es  rois  de  Caftille,  qui 
ont  régné  en  Efpagne  ixsiqak  Jeanne , qui  fit  palTcr 
ce  feeptre  dans  la  maifon  à! Autriche  fon  mariage 
avec  Philippe  le  beau , père  de  Charles-Qwnt. 
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CHAPITRE  LXXVIII. 

De  la  France  de  t Angleterre  du  temps  du  roi 
Charles  V.  Comment  ce  prince  habile  dépouille 
les  Anglais  de  leurs  conquêtes.  Son  gouvernement. 
Le  roi  d'Angleterre  Richard  II ^ fils  du  prince 
noir,  détrôné. 

XjA  dextérité  de  Charles  V fauvait  la  France  du 
naufrage.  La  nécefllté  d’affaiblir  les  vainqueurs, 
Edouard  III  & le  Prince  notr,  lui  tint  lieu  de  juftice. 
Il  profita  de  la  vieilleffe  du  père  Sc  de  la  maladie  du 
fils  attaqué  de  l’hydropifie.  Il  fut  d’abord  femer  la 
divifion  entre  ce  prince  fouverain  de  Guienne  8c  fes 
vaffaux,  éluder  les  traités,  refufer  le  refie  du  paye- 
ment de  la  rançon  de  fon  père  fur  des  prétextes 
plaufibles  ; s’attacher  le  nouveau  roi  de  CaflUle , 8c 
même  ce  roi  de  Navarre  , Charles  , fumommé  le 
mauvais , qui  avait  tant  de  terres  en  France  ; fufeiter 
le  nouveau  roi  d’EcoCfe  , Robert  Stuart , contre  les 
Anglais  ; remettre  l’ordre  dans  les  finances , faire 
contribuer  les  peuples  fans  murmures , 8c  réufllr 
enfin  , fans  fortir  de  fon  cabinet , autant  que  le 
roi  Edouard  qui  avait  paffé  la  mer  8c  gagné  des 
batailles. 

Politique  du  Quand  il  vit  toutes  les  machines  que  fa  politique 
xui CharUsV.  arrangeait  bien  affermies  , il  fit  une  de  ces  démar- 
ches audacieufes , qui  pourraient  paffer  pour  des 
témérités  en  politique , û les  mefures  bien  prifes  8c 
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l’événement  ne  les  juftifiaient.  Il  envoie  un  che- 
valier 8c  un  juge  de  Touloufe  citer  le  Prince  noir  à 
comparaître  devant  lui  dans  la  cour  des  pairs , 8c 
à venir  rendre  compte  de  fa  conduite.  C’était  agir 
en  juge  fouverain  avec  le  vainqueur  de  fon  père 
8c  de  fon  grand-père , qui  poffédait  la  Gu^ne  8c 
les  lieux  circonvoifins  en  fouveraineté  abfoTue  par 
le  droit  de  conquête  8c  par  un  traité  folemnel.  Non- 
feulement  on  le  cite  comme  un  fujet  , mais  on 
fait  rendre  un  arrêt  du  parlement  de  Paris , par 
lequel  on  confifque  la  Guienne  , 8c  tout  ce  qiii 
appartient  en  France  à lamaifon  A' Angleterre.  L’ufage 
était  de  déclarer  la  guerre  par  un  héraut  d’armes , 
8c  on  envoie  à Londres  un  valet  de  pied  faire  cette 
cérémonie.  Edouard  n’était  donc  plus  à craindre. 

La  valeur  8c  l'habileté  de  Bertrand  du  Guejelin, 
devenu  connétable  de  France  ; 8c  furtout  le  bon  ordre 
que  Charles  V avait  mis  à tout  , anoblirent  l'irré- 
gularité de  ces  procédés , 8c  firent  voir  que  dans  les 
affaires  publiques  ,oùeJlle  profit , là  ejl  la  gloire;  comme 
difait  Louis  XI. 

Le  Prince  noir  mourant  ne  pouvait  plus  paraître  en 
campagne.  Son  père  ne  put  lui  envoyer  que  de  faibles 
fecours.  Les  Anglais  , auparavant  viélorieux  dans 
tous  les  combats , furent  battus  par-tout.  Bertrand 
du  Gaefclin , fans  remporter  de  ces  grandes  viéloires  , 
telles  que  celles  de  Créci  8c  de  Poitiers , fit  une 
campagne  entièrement  femblable  à celle  qui  dans 
les  derniers  temps  a fait  paffer  le  vicomte  de  Tureime 
pour  le  plus  grand  général  de  l’Europe.  Il  tomba 
dans  le  Maine  8c  dans  l’Anjou  fur  les  quartiers 
des  troupes  anglaifcs , les  défit  toutes  les  unes  après 
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les  autres , 8c  prit  de  fa  main  leur  général  Grandfon. 
Il  rangea  le  Poitou  , la  Saintonge  , fous  l’obéiffance 
de  la  France.  Les  villes  fe  rendaient  les  unes  par  la 
force  , les  autres  par  l’intrigue.  Les  faifons  combat- 
taient encore  pour  Charles  V.  Une  flotte  formidable, 
' équip^  en  Angleterre , fut  toujours  repouffée  par  les 
vents  contraires.  Des  trêves  adroitement  ménagées 
préparèrent  encore  de  nouveaux  fuccès. 

, 2 ^ 8.  Charles  , qui  vingt  ans  auparavant  n’avait  pas 
Puiffance  du  quoi  entretenir  une  garde  pour  fa  perfonne , 

jolckaritiV.  eut  à la  fois  cinq  armées  8c  une  flotte.  Ses  vaif- 
feaux  portèrent  la  guerre  jufqu’en  Angleterre  , 
dont  on  ravagea  les  côtes,  tandis  qu’après  la  mort 
d’Fdouard ///l’Angleterre  ne  prenait  aucunes  mefurcs 
pour  fe  venger.  11  ne  reliait  aux  Anglais  que  la 
ville  de  Bordeaux  , celle  de  Calais  8c  quelques 
forterefles. 

1380.  Lie  fut  alors  que  la  France  perdit  Bertrand  du 
Guefclin.  On  fait  quels  honneurs  fon  roi  rendit  à 
fa  mémoire.  Il  fut,  je  crois,  le  premier  dont  on  fit 
l’oraifon  funèbre,  8c  le  premier  qu’on  enterra  dans 
l’églifc  dellinéc  aux  tombeaux  des  rois  de  France. 
Son  corps  fut  porté  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  ceux  des  fouverains.  Quatre  princes  du  fang  le 

Ccrràionie  fuivaient.  Ses  chevaux , félon  la  coutume  du  temps , 
fiiiguiicre.  furent  préfentés  dans  l’églife  à l’évêque  qui  officiait, 
8c  qui  les  bénit  en  leur  impofant  les  mains.  Ces 
détails  font  peu  importans,  mais  ils  font  connaître 
l’efprit  de  chevalerie.  L’attention  que  s’attiraient  les 
grands  chevaliers,  célèbres  par  leurs  faits  d'armes  , 
s’étendait  fur  les  chevaux  qui  avaient  combattu 
fous  eux.  Charles  fuivit  bientôt  du  Guejelin,  On  le 
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fait  encore  mourir  d’un  poifon  lent , qui  lui  avait 
été  donné  il  y avait  plus  de  dix  années , Se  qui  le 
confuma  à l'âge  de  quarante -quatre  ans  , comme 
s’il  y avait  dans  la  nature  des  alimens  qui  pulTent 
donner  la  mort  au  bout  d’un  certain  temps.  Il  elt 
bien  vrai  qu’un  poifon  qui  n’a  pu  donner  une  mort 
prompte  lailTe  une  langueur  dans  le  corps. , ainll 
que  toute  maladie  violente  ; mais  il  n’eft  point  vrai 
qu’il  faffe  de  ces  effets  lents  que  le  vulgaire  croit 
inévitables  Le  véritable  poifon  qui  tua  Charles  V 
était  une  mauvaife  conftitution. 

Perfonne  n’ignore  que  la  majorité  des  rois  de 
France  fut  fixée  par  lui  à l’âge  de  quatorze  ans 
commencés , & que  cette  ordonnance  fage  , mais 
encore  trop  inutile  pour  prévenir  les  troubles  , fut 
cnregiftrée  dans  un  lit  de  juftice.  Il  avait  voulu 
déraciner  l’ancien  abus  des  guerres  particulières  des 
feigneurs,  abus  qui  palfait  pour  une  loi  de  l'Etat. 
Elles  furent  défendues  fous  fon  règne , quand  il  fut 
le  maître.  Il  interdit  même  jufqu’au  port  d'armes  ; 
mais  c’était  une  de  ces  lois  dont  l’exécution  était 
alors  impofïîble. 

On  fait  monter  les  tréfors  qu’il  amalTa  jufqu’à 
la  fomme  de  dix-fept  millions  de  livres  de  fon  temps. 
La  livre  monnaie  d’argent  équivalait  alors  à environ 
8 livres  aftuellcs  & & la  livre  monnaie  d’or  à 

1 2 livres  & demie,  (x)  Il  eft  certain  qu’il  avait 
accumulé  , & que  tout  le  fruit  de  fon  économie 
fut  ravi  & diflipé  par  fon  frère  le  duc  à' Anjou, 


( X ) Voyez  ci-defTus  note  8.  Kn  général , nous  entendons  toujours  par 
livre  numéraire  I2  livre  numéraire  , monnaie  d'argent. 
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dans  fa  malhcureufe  expédition  de  Naples  dont 
j’ai  parlé. 

Apres  la  mort  d'Edouard  III  vainqueur  de  la 
France,  & après  celle  de  Charles  V fon  reflaurateur , 
on  vit  bien  que  la  fupériorité  d’une  nation  ne  dépend 
que  de  ceux  qui  la  conduifent. 

Le  fils  du  Prince  noir  , Richard  II  , fuccéda  à 
fon  grand-père  Edouard  1 1 1 à l’âge  d’onze  ans  ; Se 
quelque  temps  après  Charles  VI  fut  roi  de  France 
à l’âge  de  douze.  Ces  deux  minorités  ne  furent  pas 
lieureufes , mais  l’Angleterre  fut  d’abord  la  plus  à 
plaindre. 

On  a vu  quel  efprit  de  vertige  8c  de  fureur  avait 
faifi  en  France  les  habitans  de  la  campagne  du  temps 
du  Toijcan,  8c  comme  ils  vengèrent  leuraviliffement 
8c  leur  mifère  fur  tout  ce  qu’ils  rencontrèrent  de 
gentilshommes , qui  en  effet  étaient  leurs  oppreffeurs. 

1381.  La  même  furie  faifitles  Anglais.  On  vit  renouveler 
Guerre  des  la  guerre  que  Rome  eut  autrefois  contre  les  efclaves. 
ueT^ich^  Dn  couvreur  de  tuiles  8c  un  prêtre  firent  autant  de 
mal  à l’Angleterre  que  les  querelles  des  rois  8c  des 
parlemens  peuvent  en  faire.  Ils  affemblent  les  peu- 
ples de  trois  provinces , 8c  leur  perfuadent  aifément 
que  les  riches  avaient  joui  affez  long-temps  de  la 
terre , 8c  qu’il  eft  temps  que  les  pauvres  fe  vengent. 
Ils  les  mènent  droit  à Londres  , pillent  une  partie 
de  la  ville,  8c  font  couper  la  tête  à l'archevêque  de 
Cantorbéri  8c  au  grand  tréforier  du  royaume.  Il  eft 
vrai  que  cette  fureur  finit  pas  la  mort  des  chefs  8c 
par  la  difperfion  des  révoltés.  Mais  de  telles  tem- 
pêtes , allez  communes  en  Europe , font  voir  fous 
quel  malheureux  gouvernement  on  vivait  alors.  On 

était 
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était  encore  loin  du  véritable  but  de  la  politique , 
qui  confille  à enchaîner  au  bien  commun  tous  les 
ordres  de  l’Etat. 

On  peut  dire  qu’alors  les  Anglais  ne  favaient  pas 
jufqu’où  devaient  s’étendre  les  prérogatives  des 
rois  8c  l’autorité  des  parlemens.  Richard  II,  à l’àgc 
de  dix-huit  ans  , voulut  être  defpotique  , 8c  les 
Anglais  trop  libres.  Bientôt  il  y eut  une  guerre' 
civile.  Prefque  toujours  dans  les  autres  Etats  les 
guerres  civiles  font  fatales  aux  conjurés  ; mais  en 
Angleterre  elles  le  font  aux  rois.  Richard , après 
avoir  difputé  dix  ans  .fon  autorité  contre  fes  fujets, 
fut  enhn  abandonné  de  fon  propre  parti.  Son  coulin 
le  duc  de  Lancajlre  , petit-fils  à' Edouard  III , exilé 
depuis  long-temps  du  royaume  , y revint  feulement 
avec  trois  vailfeaux.  Il  n’avait  pas  befoin  d’un  plus 
grand  fecours  ; la  nation  fe  déclara  pour  lui. 
Richard  II  demanda  feulement  qu’on  lui  lailTât  la 
vie  8c  une  penfion  pour  fubCfter. 

Un  parlement  lui  fait  fon  procès , comme  il  l’avait 
fait  à Edouard  II.  Les  aceufations  juridiquement 
portées  contre  lui  ont  été  confervées  : un  des  griefs 
cft  qu’il  a emprunté  de  l’argent  fans  payer,  qu’il  a 
entretenu  des  efpions , 8c  qu’il  avait  dit  qu’il  était 
le  maître  des  biens  de  fes  fujets.  On  le  condamna 
comme  ennemi  de  la  liberté  naturelle,  S:  comme 
coupable  de  trsh\{ox\.  Richard , enfermé  dans  la  tour , 
remit  au  duc  de  Lancajlre  les  marques  de  la  royauté  , 
avec  un  écrit  figné  de  fa  main  , par  lequel  il  fc 
reconnailTait  indigne  de  régner.  Il  l'était  en  effet , 
puifqu'il  s’abailfait  à le  dire. 

Ainfi  le  même  ficelé  vit  dépofer  folemnellement 

FJfai  fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  Y 
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Qa»tre fou. deux  roîs  d’Angleterre,  Edouard  // & Richard  II, 
l'^coudam- l'cnipereur  Venajlas  & le  pape  XX III,  tous 
quatre  jugés  &:  condamnés  avec  les  formalités 
juridiques. . 

Le  parlement  d’Angleterre,  ayant  enfermé  fon 
^ roi  , décerna  que  fi  quelqu’un  entreprenait  de  le 
délivrer , dès-lors  Richard  II  ferait  digne  de  mort. 
Au  premier  mouvement  qui  fe  fit  en  fa  faveur  , 
r4oo.  huit  fcélérats  allèrent  affafliner  le  roi  dans  fa  prifon. 
Il  défendit  fa  vie  mieux  qu’il  n’avait  défendu  fon 
trône  ; il  arracha  la  hache  d’armes  à un  des  meur- 
triers ; il  en  tua  quatre  avant  de  fuccomber.  Le  duc 
de  Lancajlre  régna  cependant  fous  le  nom  de  Henri  IV. 
L’Angleterre  ne  fut  ni  tranquille  ni  en  état  de  rien 
entreprendre  contre  fes  voifins  ; mais  fon  fils  Henri  V 
contribua  à la  plus  grande  révolution  qui  fût  arrivée 
en  France  depuis  Charlemagne. 

CHAPITRE  LXXIX. 

Du  roi  de  France  Charles  VI.  De  Ja  maladie.  De 
la  nouvelle  invafwn  de  la  France  par  Henri  V, 
roi  d Angleterre. 

Tout  le  fruit  XJn  E partie  des  foins  que  le  roi  Charles  V vcvusl 
de  pour  rétablir  Ta  France  fut  précifément  ce 

i>erdu.  qui  précipita  fa  fubverfion.  Ses  tréfors  anialfcs 
furent  diffipés,  8e  les  impôts  qu’il  avait  mis,  révol- 
tèrent fa  nation.  On  remarquequeceprincedepenfait 
pour  toute  fa  maifon  quinze  cents  marcs  d or  par 
an,  environ  1,200,000  de  nos  livres.  Ses  fiéres, 
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régeiis  du  royaume,  en  dépenfaient  fept  mille  ou 
5 , 600  , 000  pour  Charles  Vf,  âgé  de  ircize  ans  , 
qui  malgré  cette  diffipation  manquait  du  néceflaire. 

Il  ne  faut  pas  méprifer  de  tels  détails  , qui  font  la 
fource  cachée  de  la  ruine  des  Etats , comme  des 
familles. 

Louis  d'Anjou  , le  même  qui  fut  adopté  par 
Jeanne  1 , reine  de  Naples  , l'un  des  oncles  de 
Charles  VI,  non  content  d’avoir  ravi  le  tréfor  de 
fon  pupille,  chargeait  le  peuple  d'exaflions.  Paris, 
Rouen,  la  plupart  des  villes  fe  foulevèrent  ; les  mêmes 
fureurs  qui  ont  depuis  délolé  Paris,  du  temps  de  la 
fronde , dans  la  jeuncfle  de  Louis  XIV , parurent 
fous  Charles  VI.  Les  punitions  publiques  & fecrètes 
furent  aufll  cruelles  que  le  foulèvement  avait  été 
orageux.  Le  grand  fchifme  des  papes  , dont  j’ai 
parlé  , augmentait  encore  le  défordre.  Les  papes 
d’Avignon  reconnus  en  France  achevaient  de  la 
piller  par  tous  les  artifices  que  l’avarice  déguifée 
en  religion  peut  inventer.  On  efpérait  que  le  roi 
majeur  répaierait  tant  de  maux  par  un  gouverne- 
ment plus  heureux. 

Il  avait  vengé  en  perfonne  le  comte  de  Flandre,  1384. 
fon  vaflal  , des  Flamands  rébelles  , toujours  fou- 
tenus  par  l'Angleterre.  Il  profita  des  troubles  où 
cette  île  était  plongée  fous  Richard  IL  On  équipa 
même  plus  de  douze  cents  vaiffeaux  pour  faire  une 
defeente.  Ce  nombre  ne  doit  pas  paraître  incroyable  ; 

S‘  Louis  en  eut  davantage  : il  cil  vrai  que  ce  n’était 
que  des  vailfeaux  de  tranfport  ; mais  la  facilité  avec 
laquelle  on  préjnra  cette  flotte  montre  qu’il  y avait 
alors  plus  de  bois  de  condruéUon  qu'aujourd'hui , 
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& qu’on  n’était  pas  fans  induflric.  La  jaloufic, 
qui  divifait  les  oncles  du  roi  , empêcha  que  la 
flotte  ne  fût  employée.  Elle  ne  fervit  qu’à  faire 
voir  quelle  reffourcc  aurait  eu  la  France  fous  un 
bon  gouvernement , puifque  malgré  les  tréfors  que 
le  duc  à' Anjou  avait  emportés  pour  fa  malheureufe 
expédition  de  Naples , on  pouvait  faire  de  fi  grandes 
entreprifes. 

Charlit  H Enfin  on  refpirait , lorfque  le  roi , allant  en  Brc- 
ucûc.  ™ ' tagne  faire  la  guerre  au  duc  , dont  il  avait  à fc 
plaindre,  fut  attaqué  d’une  frénéfie  horrible.  Cette 
maladie  commença  par  des  aflbupiflemens , fuivis 
d’aliénation  d’efprit,  Sc  enfin  d’accès  de  fureur.  Il 
tua  quatre  hommes  dans  fon  premier  accès , continua 
de  frapper  tout  ce  qui  était  autour  de  lui.jufqu’à  ce 
qu’épuifé  de  ces  mouvemens  convulfifs , il  tomba 
dans  une  léthargie  profonde. 

Cru  tafiar-  Je  nc  m’étonne  point  que  toute  la  France  le  crut 
empoifonné  Sc  enforcelé.  Nous  avons  été  témoins 
’ dans  notre  fiècle^.tout  éclairé  qu’il  eft,  de  préjugés 
populaires  aufll  injufles.  Son  frère , le  duc  d'Orléans, 
avait  époufé  Valenline  de  Milan.  On  aceufe  Valentine 
de  cet  accident.  Ce  qui  prouve  feulement  que  les 
Français  alors  fort  grolfiers  penfaient  que  les  Italiens 
en  fa  valent  plus  qu’eux. 

Le  foupçon  redoubla  quelque  temps  après  dans 
une  aventure  digne  de  la  rufticité  de  ce  temps.  On 
fit  à la  cour  une  mafearade  dans  laquelle  le  roi , 
déguifé  en  fatyre  , traînait  quatre  autres  fatyres 
enchaînés.  Ils  étaient  vêtus  d’une  toile  enduite  de 
poix  réfine,  à laquelle  on  avait  attaahé  des  étoupes. 

^395*  Le  duc  d'Orléans  eut  le  malheur  d’approcher  un 
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flambeau  d’un  de  ces  habits , qui  en  furent  enflam- 
més en  un  moment.  Les  quatre  feigneurs  furent 
brûlés  , 8c  à peine  put-on  fauver  la  vie  au  roi  par 
la  préfence  d’efprit  de  fa  tante  la  duchefle  de  Berri, 
qui  l'enveloppa  dans  fon  manteau.  Cet  accident 
hâta  une  de  fes  rechutes.  On  eût  pu  le  guérir  peut-  *393* 
être  par  des  faignées  , par  des  bains  , 8c  par  du  ^ •okwi 
régime  ; mais  on  fit  venir  un  magicien  de  Mont-  doc  *tnv^yé 
pcllier.  Le  magicien  vint.  (15)  Leroi  avait  quelques 
relâches , qu’on  ne  manqua  pas  d’attribuer  au  pouvoir 
de  la  magie.  Les  fréquentes  rechutes  fortifièrent 
bientôt  le  mal , qui  devint  incurable.  Pour  comble 
de  malheur  , le  roi  reprenait  quelquefois  fa  raifon. 

S'il  eût  été  malade  fans  retour  , on  aurait  pu  pour- 
voir au  gouvernement  du  royaume.  Le  peu  de  raifon 
qui  refia  au  roi  fut  plus  fatal  que  fes  accès.  On 
n’afTembla  point  les  états  , on  ne  régla  rien  ; le  roi 
refiait  roi  , 8c  confiait  fon  autorité  méprifée  8c  fa 
tutelle  tantôt  à fon  frère  , tantôt  à fes  oncles  le  duc 
de  Bourgogne  8c  le  duc  de  Berri.  C’était  un  furcroît 
d’infortunç  pour  l’Etat , que  ces  princes  euffent  de 
puiffans  apanages.  Paris  devint  néceffairement  le 
théâtre  d’une  guerre  civile , tantôt  fourde , tantôt 
déclarée.  Tout  était  faélion  , tout  jufqu’à  l’univer- 
fité  fe  mêlait  du  gouvernement. 

Perfonne  n’ignore  que  Jean,  duc  de  Bourgogne,  1407. 
fit  afTafliner  fon  coufin  le  duc  d'Orléans  frère  du  , 

ieaia  allai- 
fine» 

( 13  ) Après  ce  magîcieo  , on  vit  des  moines  AugulUns  , des  confréries 
de  forciers  fe  préfenter  pour  guérir  le  roi.  Pluüeurs  de  ces  roifcrables  furent  * 

condamnés  au  feu  , ce  qui  était  abfurde  8c  cruel  : car  en  admettant  les 
principes  de  U fuperftition  de  ces  temp»-là  y puifque  ces  pauvres  gens  man- 
quaient leur  coup  , il  était  bien  clair  qu'ils  pouvaient  être  des  fripons  ou  des 
fous , mais  qu'à  coup  fur  ils  n'étaient  pas  des  magiciens. 

Y 3 


Digitized  by  Google 


1408. 

Un  doreur 
juftific  l’af- 

blüuat. 


1410. 


Fadions  à 
Paris  , ville 
dt  jâ  conüde- 
Table. 


342  Assassinats,  Anarchie, 

roi , dans  la  rue  Barbette.  Le  roi  n’était  ni  affez 
maître  de  Ion  cfprit , ni  aflez  puiflam  pour  faire 
juftice  du  coupable.  Le  duc  de  Bourgogne  daigna 
cependant  prendre  des  lettres  d’abolition.  Enfuitc 
il  vint  à la  cour  faire  trophée  de  fon  crime.  Il 
alfembla  tout  ce  qu’il  y avait  de  princes  8c  de  grands  ; 
8c  en  leur  préfence  le  dofteur  Jean  Petit  non-feule- 
ment jullifia  la  mort  du  duc  d'Orléans  , mais  il 
établit  la  doélrinc  de  Vhomicide  , qu’il  fonda  fur 
l’exemple  de  tous  les  afTafllnats  dont  il  eft  parlé 
dans  les  livres  hiftoriques  de  l’écriture.  Il  ofait 
faite  un  dogme  de  ce  qui  n’eft  écrit  dans  ces  livres 
que  comme  un  événement,  au  lieu  d’apprendre  aux 
hommes  , comme  on  l’aurait  toujours  dû  faire  , 
qu’un  affaffinat  rapporté  dans  l’écriture  eft  aufli 
déteftable  que  s’il  fe  trouvait  dans  les  hiftoires  des 
Sauvages  , ou  dans  celle  du  temps  dont  je  parle. 
Cette  doélrinc  fut  condamnée  , comme  on  a vu , 
au  concile  de  Conftance  , 8c  n’a  pas  moins  été 
renouvelée  depuis. 

C’eft  vers  ce  temps-là  que  le  raaréclyil  de  Bou- 
cteaut  lailfa  perdre  Gènes  qui  s’était  mife  fous  la 
proteélion  de  la  France.  Les  Français  y furent  maf- 
facrés  comme  en  Sicile.  L’élite  de  la  noblelTe  qui 
avait  couru  fe  fignaler  en  Hongrie  contre  Bajazel , 
l’empereur  des  Turcs , avait  été  tuée  dans  la  bataille 
malheureufe  que  les  chrétiens  perdirent.  Mais  ces 
malheurs  étrangers  étaient  peu  de  chofe  en  compa- 
raifon  de  ceux  de  l’Etat. 

La  femme  du  roi  , IJabelle  de  Bavière  , avait  un 
parti  dans  Paris , le  duc  de  Bourgogne  avait  le  lien  ; 
celui  des  enfans  du  duc  d'Orléans  était  puiffant. 
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Le  roi  feul  n’en  avait  point.  Mais  ce  qui  fait  voir 
combien  Paris  était  confidérable , Sc  comme  il  était 
le  premier  mobile  du  royaume,  c’efl  que  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  joignait  à l'Etat  dont  il  portait  le 
nom  la  Flandre  & l'Artois , mettait  toute  fon  ambi- 
tion à être  le  maître  de  Paris.  Sa  faélion  s’appelait 
celle  des  Bourguignons  ; celle  d'Orléans  était  nommée 
des  Armagnacs , du  nom  du  comte  d' Armagnac,  beau- 
père  du  duc  d'Orléans , fils  de  celui  qui  avait  été 
afialfiné  dans  Paris.  Celle  des  deux  qui  dominait 
fefait  tour-à-tour  conduire  au  gibet,  alTaffiner , 
brûler  ceux  de  la  faélion  ^ontraire.  Perfonne  ne 
pouvait  s’affurer  d’un  jour  de  vie.  On  fe  battait 
dans  les  rues  , dans  les  églifes  , dans  les  maifons, 
à la  campagne.  (16] 

( 16  ) Ce  fiècle  d'horreur  a cependant  produit  un  magiilrat  dont  la  vie 
eût  honore  des  temps  plus  heureux.  II  était  de  ce  petit  nombre  d'hommes 
qui  doivent  leur  vertu  à leur  confcicncc  S:  à leur  raifon,  8c  non  aux  opinions 
de  leur  ûécle.  C'cH  de  Jean  Juvenel  des  Urjins  que  nous  parlons.  Ne  (ans 
fortune  « il  fut  d'abord  avocat  ; ( car  , Toit  qu'ü  defeendit  réellement  des 
UrJUs  d'Italie  , luit  que  cette  origine  fût  une  Cible  dont  on  a flatté  depuis 
la  vanité  de  fes  enflins , il  cfl  certain  qu'il  fubfifla  long-temps  de  cette  pro« 
icfljOD  ) fa  réputation  de  probité  8c  de  courage  lui  donner  par  Charles  K/, 
alois  gouverné  par  des  minUlres  vertu<ux  ,1a  place  de  prévôt  des  marchands, 
long  temps  fupprimee  8c  qu'on  crut  devoir  rétablir.  A peine  revêtu  de  cette 
charge  , il  voit  que  des  moulins  , conftruits  par  les  fcigncurs  fur  les  rivicrei 
de  Marne  8c  de  Seine  , gênent  la  navigation  ; la  puiflancede  ces  ièigneurs  , 
leur  ccéditdans  le  parlement , ne  rarrêieot  point  ; il  follicite  un  arrêt , qui 
ordonne  la  deftniâion  des  moulins  8c  le  rembourlèmeat  de  leur  valeur  au 
denier  dix  U l'obtient,  parce  qu'on  efpère  faire  naître  des  obftacles  à l’cxé* 
cution.  Mais  la  nuit  même  tous  les  moulins  font  abattus  , 8c  la  fubfiflance 
du  peuple  afliiréc.  Pendant  la  première  attaque  de  folie  de  Charles  VI , les 
princes  s'emparèieot  du  gouvernement  \ on  perfccuta  les  miniflres.  On  ôta 
l'épée  de  connétable  à Clijfon  ; logent  S:  la  Riviire  fuient  emprifonnes , 
Juvenel  prit  leur  defenfc  8:  les  làuva.  Le  duc  de  Bourgogne , Philippe  ^ irrité 
contre  lui , veut  k faire  décapiter  dons  la  balla  » c'euit  alors  le  fort  des 
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Henri 

d<rccn<i 

France. 


y C’était  une  occafion  bien  favorable  pour  l’Angle- 
terre  de  recouvrer  fes  patrimoines  de  France,  &:  ce 
que  les  traités  lui  avaient  donné.  Henri  V , prince 


gens  en  pl.ice  dirgrnriês , comme  Texil  il  y a quelque  temps  , k maintenant 
l'oubli.  Ou  fuborne  des  témoins  contre  lui  ; Juvenel  était  cher  au  peuple* 
Un  cabarciier  qui  avait  üirpris  le  cahier  des  informations  , ( car  c'était  au 
cabaret  que  fe  traitaient  les  intrigues  du  gouvernement  ) s'expofc  à tout  pour 
l'avertir  ; Juvenel  inAriiit  ne  laifîe  pas  le  temps  d'accomplir  le  projet , fe 
préfentc  hardiment  aux  princes,  8c  réduit  fes  adverfaires  au  filence.  Echappé 
de  ce  danger  , il  conferve  tout  fon  courage  ; attaché  au  roi  8c  à l'Etat  , au 
milieu  des  faâtons  des  Orléanais  8c  des  Bourguignons , il  ofc  reprocher  au 
duc  d'OrIt  ans  fes  dinfipations  , fa  légèreté  8:  fes  débauchés , 8c  lui  en  prédire 
les  fuites.  Il  reproche  avec  la  meme  franchife  au  duc  de  Bourgogne  fes  liaifbns 
avec  des  fcclérats , 8c  fon  obfliaj|ûon  à tirer  vanité  de  l'aBaflliut  du  duc 
d'Orléans» 

En  1410  il  devient  avocat  du  roi  au  parlement  ; c'était  dans  le  temps  ou 
le  grand  rchifme  d'Occident  agitait  toute  l'Europe.  Juvenel  {buiient  que  le 
roi  a droit  d'alfembler  fon  clergé  , d'y  prefider,  8c  après  l'avoir  confulté  , 
de  choifir  le  pape  qu'il  voudra  reconnaître  ; maximes  qui  annoncent  des 
idées  fupéricures  à fon  fiècle. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  fait  abattre  les  armes  de  France  placées  dans  des 
terres  qui  relevaient  du  roi  ; le  parlement  de  Paris  le  condamna  par  concu« 
mace  à la  confifcaiion  de  ces  terres  k au  banniOement.  Cependant  le  due 
arrive  à la  cour , protégé  par  le  duc  de  Bourgogne , alors  tout-puiffant.  Le 
parlement  députe  au  roi  pour  lui  faire  feniir  la  nécefTité  de  maintenir  fon 
arrêt.  Juvenel  arrive  a%ec  la  députation  au  palais  du  roi , à l'inllant  même 
où  le  duc  de  Bourgogne  allait  lui  prefenter  le  duc  de  Lonaine»  11  expofe 
avec  force  les  motiB  du  parlement.  Le  duc  de  Bourgogne , indigné  de  fe 
voir  arrêté  par  l'adivité  8c  le  courage  dt  Juvenel  : Jean  Juvenel , lui  dit-il  , 
ee  n'ejl  pas  ainfi  q)Con  agU»  Si  Jaii  , Mofjeigneur  , dit  Jean  Juvenel  ; 8c  il 
ajouta  ! Qur  tous  ceux  ^ui  font  bons  citoyens  [e  joignent  à moi , à"  ^e  les  autres 
rejlent  avec  M»  de  Lorraine,  Le  duc  étonné  quitta  la  main  du  duc  de 
Lorraine  , fe  joint  à Jouoenel  ; k le  duc  de  Lorraine  eft  obligé  d'implorer  la 
clémence  du  roi.  Avouons  que  ce  trait  vaut  bien  celui  de  Popilius. 

Après  l'afTafrmat  du  duc  d^Orléans , le  duc  de  Bourgogne , maître  de  Paris , 
livrait  aux  bourreaux  ceux  des  Armagnacs  qui  n'avaient  pu  s'échapper  ; une 
troupe  de  fcélérats  à fes  ordres  emprifonnait , forçait  à des  rançons,  afTaffinait 
ceux  qu'on  n'olàit  ou  qu'on  ne  daignait  pas  livrer  à un  fupplice  public*  Le 
roi , la  reine  , le  dauphin  , Louis , gendre  du  duc  de  Bourgogne , étaient 
prifonniers  8c  expofés  à rinfolence  des  lâtellilcs  Bourguignons.  Juvenel  ofc 
concevoir  feul  l'idée  8: de  les  délivrer  de  lauver  l'Etat.  11  était  aimé  du  peuple, 
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rempli  de  prudence  8c  de  courage , négocie  8c  arme 
à la  fois.  Il  defcend  en  Normandie  avec  une  armée 
de  près  de  cinquante  mille  hommes.  Il  prend 
Harfleur  , 8c  s’avance  dans  un  pays  défolé  par  les 
faflions  ; mais  une  dylTemerie  contagieufc  fait  périr 
les  trois  quarts  de  fon  armée.  Cette  grande  invafion 

& furtout  de  celui  de  fon  quartier.  II  fait  à la  foisrclever  leur  courage , exciter 
leur  tclc  Sc  le  contenir  ; 3c  cette  révolution  faite  par  le  peuple  sVxecute  fans 
qu'il  en  coûte  un  feul  homme.  Peu  de  jours  après  il  fauve  le  roi^  que  le  duc  de 
Bourgof^ne  voulait  enlever , fous  prétexte  de  le  mener  à la  chalTe.  Ainfi , au 
milieu  d'un  peuple  révolte  , de  princes  , de  grands  accompagnés  de  troupes 
armées  ^ agités  par  l'ambition  8c  parla  haine  » un  feul  homme  rétablit  la 
paix  , 8c  tout  lui  obéit  fans  qu'il  ait  d'autre  force  que  celle  que  donne  la 
vertu. 

Le  dauphin  , Lov’is , fut  à la  tête  des  aflaires  ^ 8:  Jtfventl  devint  fon 
chancelier.  On  déclara  la  guerre  au  duc  de  Bourgof^e  y à qui  Jutr/Rr/  avait 
en  la  générofité  de  lailTer  la  liberté  lors  du  tumulte  de  Paris.  On  reprit  fur 
lui  tout  le  pays  dont  il  s’etait  emparé  , depuis  Compiegne  jufqu'à  Arras.  Le 
roi  fit  en  perfonne  le  fiégc  de  cette  ville  ; 8:  le  duc  de  bourgogne  , battu  en 
voulant  la  fecourir , demanda  la  paix  en  confeniant  de  remettre  Arras* 
Juvenel  fit  conclure  cette  paix.  Ce  fut  le  dernier  fervice  qu'il  rendit  à fon 
pays.  Il  était  chancelier  du  dauphin  ; on  lui  préfema  des  lettres  qui  conte- 
naient des  dons  excelfiâ  accordés  par  ce  piiucc  , U refufa  de  les  fceller,  Sc 
perdit  fa  place.  ^ 

Lots  de  la  prife  de  Paris  par  le  duc  de  Bourgogne  , Juvenel  était  dans  la 
ville , attaché  au  parti  du  roi  contre  la  cabale  du  duc  \ il  s'attendait  à périr. 

11  était  douteux  même  que  le  duc  de  Bourgogne  y qui  lui  devait  la  vie , l'eût 
épargne.  Jamais  tyran  peut-être  n'a  uni  tant  de  fauHcié  , de  noirceur  S:  de  \ 
férocité  , $c  il  eft  difficile  de  fuppofer  qu'un  mouvement  de  vertu  ait  pu  lui 
échapper.  Mais  jutenr/  avait  également  fauvé  DrW  , l'un  des  généraux 
du  duc  de  Bourgogne  y le  même  qui  avec  Ckatflus  8:  tJ/le  Adam  s'etaient 
rendus  fi  célèbres  par  leun  pillages  , leurs  exaâions  8c  leurs  cruautés.  Debar 
avertit  Juvenel  de  fe  lauver. 

On  ne  parle  plus  de  lui  après  cette  époque.  Ses  fervices  furent  récom- 
penfés  dans  fes  enfins.  L'un  fut  chancelier  ; un  autre  y archevêque  de  Reims , 
a donné  une  hifioirede  ces  temps  malheureux  , on  il  y a plus  de  patiiutifme 
1 moins  de  fuperfiition  qu'on  ne  devait  en  attendre.  11  a le  courage  de  louer 
ftn  père  de  ce  qu'il  avait  ofe  dire  contre  les  prétentioru  du  clergé. 

Cette  fitmille  cil  éteinte  ; les  deux  dernières  héritières  fc  font  alliées  dans 
iQmailbna  de  Harville  8c  de  $t  Ckemans  du  Pe/cké, 
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réunie  cependant  coniie  l'anglai'j  tous  les  partis. 
Le  l'.ourguignoii  même,  tjuoiçu'ii  tiaiiât  déjà  fecrè- 
temeiu  avec  le  roi  d Angleterre,  envoie  cinq  cents 
honunes  d armes  quelques  arbalétriers  au  fecours 
de  la  patrie,  doute  la  noblelle  monte  à cheval; 
les  communes  marchent  lous  leurs  bannières.  Le 
connétable  àAlbiel  le  trouva  bientôt  à la  tête  de 
plus  de  loixanie  mille  combattans.  Ce  qui  était 
arrivé  à EcLmard  III  ariivait  à HenriV;  mais  la  prin- 
cipale reflemblance  fut  dans  la  bataille  d’Azincourt, 
qui  fut  telle  que  celle  de  Créci.  Les  Anglais  la 
gagnèrent  aulïi  tôt  qu  elle  commença.  Leurs  grands 
arcs  de  la  hauteur  d’un  homme,  dont  ils  fe  fervaient 
avec  force  ic  avec  adrelTe  , leur  donnèrent  d’abord 
la  vifloire.  Ils  n’avaient  ni  canons  ni  fufils  ; & 
c’efl  une  nouvelle  raifon  de  croire  qu’ils  n’en  av'aient 
point  eu  à la  bataille  de  Créci.  Peut-être  que  ces 
arcs  font  une  arme  plus  formidable  : j'en  ai  vu  qui 
portaient  plus  loin  que  les  fufils  ; on  peut  s’en  fervir 
plus  vite  & plus  long-temps  : cependant  ils  font 
devenus  entièrement  hors  d’ufage.  On  peut  remar- 
quer encore  que  la  gendarnierie  de  France  combattit 
à pied  à Azincourt  , à Créci  & à Poitiers  ; elle 
avait  été  auparavant  invincible  à cheval.  Il  arriva 
dans  cette  journée  une  chofe  qui  efl  horrible 
même  dans  la  guerre.  Tandis  qu'on  fe  battait 
encore  , quelques  milices  de  Picardie  vinrent  par 
derrière  piller  le  camp  des  Anglais,  i/enn  ordonna 
qu’on  tuât  tous  les  prifonniers  qu’on  avait  faits. 
On  les  paffa  au  fil  de  l’épée  ; & après  ce  carnage 
on  en  prit  encore  quatorze  raille  , à qui  on  laiflâ 
la  vie.  Sept  princes  de  France  périrent  dans  ceuc 
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journée  avec  le  connétable.  Cinq  princes  furent 
pris  ; plus  de  dix  mille  français  fcftèrent  fur  le 
champ  de  bataille. 

Il  femble  qu’après  une  viéloire  fi  entière,  il  n’y 
avait  plus  qu’à  marcher  à Paris , 8c  à fubjuguer  un 
royaume  divifé , épuifé , qui  n’était  qu’une  valleruinc. 

Mais  ces  ruines  mçmes  étaient  un  peu  fortifiées. 

Enfin  il  eft  confiant  que  cette  bataille  d’Azincourt, 
qui  mit  la  France  en  deuil,  8c  qui  ne  coûta  pas  trois 
hommes  de  marque  aux  Anglais  , ne  produifit  aux 
viélorieux  que  de  la  gloire.  Henri  V fut  obligé  de 
repaffer  en  Angleterre  pour  amaffer  de  l’argent  8c  de 
nouvelles  troupes. 

L’efprit  de  vertige , qui  troublait  les  Français  au  1415. 
moins  autant  que  leur  roi  , fit  ce  que  la  défaite  Reine-mère 
d’Azincourt  n’avait  pu  faire.*  Deux  dauphins  étaient 
morts  ; le  troifième , qui  fut  depuis  le  roi  Charles  VII,  fc  vengt. 
âgé  alors  de  feize  ans , tâchait  déjà  de  ramafler  les 
débris  de  ce  grand  naufrage.  La  reine  fa  mère  avait 
arraché  de  fon  mari  des  lettres  patentes  qui  lui 
laifiaient  les  rênes  du  royaume.  Elle  avait  à la  fois 
la  paflion  de  s’enrichir,  de  gouverner  8c  d’avoir  des 
amans.  Ce  qu’elle  avait  pris  à l’Etat  8c  à fon  mari 
était  en  dépôt  en  plufieurs  endroits , 8c  furtout  dans 
les  églifes.  Le  dauphin  8c  les  Armagnacs,  qui  déter- 
rèrent ces  tréfors  , s’en  fervirent  dans  le  prelTant 
befoin  où  l’on  était.  A cet  affront  qu’elle  reçut  de 
fon  fils  , le  roi , alors  gouverné  par  le  parti  du 
dauphin  , en  joignit  un  plus  cruel.  Un  foir  , en 
rentrant  chez  la  reine  , il  -trouva  le  feigneur  de 
Bûisbourdon  qui  en  revenait  ; il  le  fait  prendre  fur  le 
champ.  On  lui  donne  la  quefiion  , 8c  coufu  dans 
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un  fac  on  le  jette  dans  la  Seine.  On  envoie  incon- 
tinent la  reine 4>rifonnière  à Blois,  de  là  à Tours , 
fans  qu’elle  puiffe  voir  fon  mari.  Ce  fut  cet  accident , 
8c  non  la  bataille  d’Azincourt , qui  mit  la  couronne 
de  France  fur  la  tête  du  roi  d’Angleterre.  La  reine 
implore  le  fecours  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince 
faifit  cette  occalion  d’établir  fon  autorité  fur  de 
nouveaux  défaftres. 

1418.  Il  enlève  la  reine  à Tours  , ravage  tout  fur  fon 
palfage  , 8c  conclut  enfin  fa  ligue  avec  le  roi  d’Angle- 
terre. Sans  cctteligue iln’yeûtpoint  euderévolution. 
Henri  V affemble  enfin  vingt-cinq  mille  hommes  , 
8c  débarque  une  fécondé  fois  en  Normandie.  Il 
avance  du  côté  de  Paris  , tandis  que  le  duc  Jean 
de  Bourgogne  ell  aux  portes  de  cette  ville  , dans 
laquelle  un  roi  iiifenfé  eft  en  proie  à toutes  les 
féditions.  Lafaflion  du  duc  de  Bourgogney  malfacre 
en  un  jour  le  connétable  d'Atmagmc , les  archevêques 
de  Reims  8c  de  Tours  , cinq  évêques,  l’abbé  de 
S^  Denis,  8c  quarante  magiftrats.  La  reine  8c  le  duc 
de  Bourgogne  font  à Paris  une  entrée  triomphante 
au  milieu  du  carnage.  Le  dauphin  fuit  au-delà 
de  la  Loire,  8c  Henri  V eft  déjà  maître  de  toute  la 

1418.  Normandie.  Le  parti  qui  tenait  pour  le  roi , la  reine , 
le  duc  de  Bourgogne,  le  dauphin  , tous  négocient 
avec  l’Angleterre  à la  fois  ; 8c  la  fourberie  eft  égale 
de  tous  côtés. 

14*9-  Le  jeune  dauphin  , gouverné  alors  par  Tanneguy 
Le  dauphin  du  Châtel , ménage  enfin  cette  funefte  entrevue  avec 
duc  de  iJoiir- le  duc  de  BourgogTU  fur  le  pont  de  Montereau. 

Chacun  d’eux  arrive  avec  dix  chevaliers.  Tanneguy 
du  Chilel  y affaffine  le  duc  de  Bourgogne  aux  yeux 
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du  dauphin.  Ainfi  le  meurtre  du  duc  à'Orléans  eft 
vengé  enfin  par  un  autre  meurtre  , d’autant  plus 
odieux  que  raiïafllnat  é Ait  joint  à la  violation  de  la 
foi  publique.  (17) 

(17)  Veu  de  jouis  avant  rafTafTinat  du  dued’Or/eeni  ^ le  duc  de  Bovrgognt 

lui  avaient  communie  de  lajnêmc  holUe  fur  laquelle  ils  t'ciaient  jurés  une 
amitié  étemelle. 

La  mort  de  ce  duc  de  Bourgogne  Jean  fut-cUe  TeHet  d'une  trahübn  ou  du 
hafard  ? 

Nous  croyons  la  féconde  opinion  plus  vraifcmblable , k voici  nos  raifons  : 

Ciarles  VU  a été  un  prince  faible  ; mais  on  ne  lui  a reproché  aucune 
adion  atroce.  Le  duc  de  Bourgogne  s'etait  fouillé  de  toutes  les  cfpeccs  de 
crimes.  * 

Il  eft  donc  plus  naturel  de  foupçonner  le  duc  d'avoir  voulu  fe  faiCr  du 
dauphin  , que  le  dauphin  d'avoir  formé  le  complot  de  ralTalTmer. 

CharUi  nia  que  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  fût  prémédité,  tanneguy 
in  Ckâtel  fit  faire  la  meme  déclaration  fur  fa  foi  de  chevalier  au  fils  & à la 
veuve  du  duc  de  Bourgogne.  11  s'ofifrit  à le  maintenir  par  les  armes  contre 
deux  chevalieis  , k perfonne  n'accepta  le  défi.  Jamais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
varièrent  daiu  leurs  déclarations. 

Parmi  le  grand  nombre  de  chevaliers  attachés  au  duc  de  Bourgogne , aucun 
n'ola  entreprendre  de  le  venger  ; 8c  il  eft  bien  vraifcmblable  que  c'était  non 
par  lâcheté  , mais  d'après  l'idée  fuperftiùcufe  qui  fefait  croire  que  Dixv 
accordait  la  viâoire  à la  caufe  de  la  vérité. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  cependant  avoué  hautement  l'alTalIinat  du  duc 
Û^OrUans  ; il  avait  fait  Ibutenir  , par  le  coixlelier  Fetit , que  c'était  une 
bonne  aâion. 

Pourquoi , fi  le  dauphin  eût  vengé  ce  crime  par  un  crime  fcmblable  ^ 
n'cût'il  pas  avoué  qu'il  avait  traité  le  duc  de  fuivant  fes  propres 

principes,  tanneguy  du  Ckàlel  était  un  homme  d'une  grande  géneroüté. 
Chartes  K// fut  oblige  de  le  facrifier  au  connétable  de  Rickemond,  tanneguy 
fe  retira  dans  la  ville  d'Avignon  fans  fe  plaindre  ; après  avoir  même  exhorté 
le  roi  à faire  à fes  dépens  cette  réconciliation  néceflaire.  Dans  ce  temps  de 
barbarie  ^ un  homme  de  ce  caraâere  pouvait  tramer  un  aftaflinat  ; mais  U 
n'eft  pas  vraiÿmblable  qu'il  l'eût  nie.  Au  contrairCf  il  eût  mis  de  la  hauteur 
à s'en  charger  pour  difculper  le  dauphin.  Attaché  au  ducd'Or/caas , a (lalfiué 
par  Jean  de  Bourgogne  , U eût  déclaré  qu'il  avait  venge  lôn  ami. 

Od  a prétendu  que  tanneguy  s’etait  vanté  de  ce  meùrtre  , qu'il  portait  la 
hache  avec  laquelle  il  avait  frappe  le  duc.  Mais  ou  la  pièce  qui  rapporte  ce 
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On  ferait  prefque  tenté  de  dire  que  ce  meurtre 

ne  fut  point  prémédité , tant  on  avait  mal  pris  fes 

• 

fait  ne  regarde  pas  du  Ckâiel , ou  elle  n'efl  digne  d'aucune  créance,  tanneguy 
du  Ckàtel  qui  avait , en  1404  , fait  une  defeente  en  Angleterre  , à la  tête  de 
quatre  cents  gentilshommes  , pour  venger  la  mort  de  fon  frère  qui  , la  même 
annee , en  rcpou0ânt  les  Anglais  qui  étaient  venus  à leur  tour  en  Bretagne  , 
avait  tue  leur  general  de  fa  main  , peut  il  êtrp  defigue  , vêts  1420  1 comme 
un  bâtard  n'aguerts  varUt  de  cuijine  à"  de  chevaux  à Paris  ? 

On  a compte  la  dame  de  Gyae , maltreffc  du  dtic  de  Hourgogne  y parmi  les 
complices  ; parce  qu'après  la  mort  du  duc  , elle  fe  retira  dans  les  terres  du 
dauphin , pour  échapper  à la  vengeance  de  la  ducheffe.  Cette  aceufatioo 
n'efl-cUc  pas  abfurdc  ? Que  pouvait  oBVir  le  dauphin  à cette  femme  , pour 
la  dédommager  de  ce  qu'il  lui  fefait  peidre  ? 

La  dame  de  Gyac  avait  confcille  aif  duc  de  Bourgogne  d’accepter  la  confé- 
rence de  Moniereau  ; c'en  était  allez  pour  que  la  ducliefle  la  crût  coupable  ; 
mais  cela  ne  prouve  tien  contre  elle. 

On  a inllruit  une  cfpecc  de  procès  contre  les  meurtriers  ; devant  qui  ? 
devant  les  olftcicrs  de  la  maifon  du  duc  de  Bourgogne  : qui  a-t-on  entendu  ? 

i^.  Trois  des  dix  feigneurs  qui  l'ont  accompagne  ; & de  ces  trois  , deux 
difcni  UC  pas  favoir.  comment  la  chofe  s'eft  paiiee.  Un  feul  dit  avoir  vu 
frapper  le  duc  par  du  Ckate/  ; mais  aucun  des  trois  ne  parle  des  circonBances 
qui  ont  pu  occahonner  le  tumulte. 

2®.  Seguinat  , Iccreuire  du  duc  , long  temps  retenu  à Bourges  par  le 
dauphin  comme  prifonnier  ; il  était  entre  dans  les  barrières  : fon  récit  cft 
très  détaillé  , & il  cil  le  (eul  qui  charge  le  dauphin. 

3®.  Deux  ecuyers  du  fire  de  A'oai/bes  de  la  maifon  de  Foix  ; ces  écuyers 
n'ont  rien  vu , mais  ils  dcpofciu  ce  qu’ils  ont  emendu  dire  au  fire  de  J^'ooiUes^ 
qui , blcffe  en  même  temps  que  le  duc,  mourut  trois  jours  après.  Cette 
dcpofiiion  n’cft  pas  faite  comme  les  autres  , devant  une  cfpèce  de  tribunal  ; 
c'efl  une  fimpîc  dccUraiion  pardevant  uota^e  ; déclaration  écrite  en  latin  , 
tandis  que  les  autres  font  en  français , ce  qui  prouve  qu'elle  n'a  pas  cie  diâee 
par  les  deux  écuyers.  Pourquoi , au  lieu  de  ces  difeours  tenus  à fes  écuyers  , 
n'a-t-on  pus  fon  teftament  de  mort?  S'il  exifte , cft-il  conforme  à la  décla- 
ration des  deux  ecuyers  t 

Le  dauphin  Sc  le  duc  dexaient  être  accompagnés  chacun  de  dix  perfonnes  ; 
le  dauphin  était  (aible , peu  accoutume  aux  armes  ; le  duc  de  Bourgogne 
était  très-fort.  Cependant  le  dauphin  mena  avec  lui  , parmi  les  dix  , trois 
hommes  de  robe  fans  armes.  Ce  ferait  la  pfcmi.  rc  fois  que  dans  un  afraffinat 
prémédite  on  aurait  pris  voLontaJrcnteot  des  gens  inutiles. 

Le  duc  Philippe  voulait  faire  périr  fur  un  échafaud  les  meurtriers  de  fon 
père  ; le  roi  d’Angleterre  Henri  V avait  entre  lès  mains  Barta/an  k Tanntgij 
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mcfures  pour  en  foutenir  les  fuites.  Philippe  le  bon, 
nouveau  duc  de  Bourgogne,  fucccITcur  de  fon  père, 
devint  un  ennemi  nëcell’aire  du  dauphin  par  devoir 

iu  Ckàttî , les  deux  hommes  que  la  faâiun  bourguignone  haïfTait  le  plus  ; 
jamais  il  ne  voulut  confciuir  à les  livrer  au  duc  , Sc  il  les  relâclia  , quoique 
les  meurtriers  du  duc  de  Bourgogne  fulTcnt  exceptes  de  toute  capitulation. 
}ïenti  V était  fourbe  8c  feroce  ; il  avait  befoiu  du  duc  de  Btjurgogne  ; il 
fallait  doue  que  lui  3c  les  Anglais  qui  raccompaguaicut  fuffeut  bien  cou- 
vaiucus  de  rinnocencc  de  ces  deux  hommes. 

Charles  , duc  de  Bourbon  , gendre  du  duc , était  a\Tc  lui  ; il  fuisit  !• 
dauphin  , 3c  combattit  pour  lui  dans  la  même  année  en  Languedoc  , où  il 
prit  Bez.ier$.  £lbU  vraifcmblablc  qu'il  eût  tenu  cette  conduite  , s'il  eût  vu 
le  dauphin  faire  afTafiiner  fon  beau-père  fous  fes  yeux  ? 

Les  partilans  du  dauphin  ont  prétendu  que  le  duc  de  Bourgogne  ayant 
propolc  au  dauphin  de  venir  vers  fou  père  , 3c  que  le  dauphin  Tayant  refufe , 
apres  quelques  difeours  le  fire  de  Noaitles  faHit  le  dauphin  , 8c  mit  la  main 
fur  foQ  cpèc  ; qu'alors  Tanneguy  emporta  le  dauphin  dans  fes  bras  , 8c  lui 
fauva  une  féconde  fois  la  liberté  8c  la  vie  ; ( car  ce  fut  lui  qui , lorfque  le 
duc  de  Bourgogne  onira  dans  Paris  S:  Ht  le  maiiacre  des  Armagnacs  , prit  le 
dauphin  dans  Ton  lit  3:  l'emporta  fur  fon  cheval  à Vincenucs  } que  les  autres 
fuivans  du  dauphin  fe  retirèrent , excepté  quatre  qui  tuèrent  le  duc  de  Bour- 
gogne 3c  le  fire  de  Noailles,  Ce  récit  cil  beaucoup  plus  vraifcmblablc  que 
ceux  de  la  faâion  bourguignonc. 

De  ces  quatre  , trob  avouèrent  qu'ils  avaient  tué  le  duc  de  Bourgogne  , 
parce  qu'ils  avaient  vu  qu'il  voulait  faire  violence  au  dauphin.  Un  d'eux, 
ancien  domelUque  du  duc  d’t/r/fau  , fe  vantait  d'avoir  coupe  1a  main  du 
duc  Jean  , comme  il  a\ait  coupé  celle  de  fou  maître.  Le  quatricme  avoua 
qu'il  avait  tue  le  fire  de  Noailles , parce  qu'il  lui  avait  vu  tirer  à demi  fon 
epcc.  Voyez  Thiftoirc  de  Charles  VI , par  jutenel  des  Urjins* 

Nous  croyons  donc  que  l'on  doit  regarder  le  dauphin  8c  tannegny  du 
Chàtel  comme  abfolumem  innocens , non-lculement  de  l'aiïaninat  prémédité, 
mais  même  du  meurtre  du  duc  Jean  ; qu'il  n'y  eut  rien  de  prémédité  dans 
cet  ailaflinat , qui  n'eut  pour  caufe  que  l'imprudente  trahifon  du  duc  de 
Bourgogne  , qui  voulait  profiter  de  la  faibleÜc  du  dauphin  pour  le  forcer  de 
le  fuivTC  , 8c  la  haine  violeifte  que  lui  portaient  d'anciens  iér\iteun  du  duc 
d'Orléans  ^ qui  faifircnt  ce  prétexte  pour  le  tuer. 

Nos  hihoriens  ont  ptefque  tous  aceufe  le  dauphin  3:  du  Ckâtel , parce  que  , 
ü on  en  excepte  Juvenel  des  Vrjms  , tous  les  hilloricns  du  temps  étaient  ou 
fujets  ou  partifans  de  la  maifon  de  Bourgogne, 

Voyez  dans  les  EJfais  hiJîorigHes  fur  Paris  , par  M.  de  Saini-Foùt , une 
diQertaÛoo  trcs-iutéieQànic  fur  ce  point  de  notre  hîAoire. 
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8c  par  politique.  La  reine  fa  mère  outragée  devint 
une  marâtre  implacable  ; & le  roi  anglais,  profitant 
de  tant  d’horreurs,  difait  que  Dieu  l'amenait  par 
la  main  pour  punir  les  Français.  IfabtlU  de  Bavière 
8c  le  nouveau  duc  Philippe  conclurent  à Troyes  une 
paix  plus  funefle  que  toutes  les  guerres  précédentes , 
par  laquelle  on  donna  Catherine,  fille  de  Charles  VI, 
pour  époufe  au  roi  d'Angleterre  , avec  la  France 
en  dot. 

Il  fut  flipulé  dès-lors  même  que  Henr'i  V ferait 
reconnu  pour  roi , mais  qu’il  ne  prendrait  que  le 
nom  de  régent  pendant  le  relie  de  la  vie  malheu- 
reufe  du  roi  de  France  devenu  entièrement  imbécille. 
Enfin  , le  contrat  portait  qu’on  pourfuivrait  fans 
relâche  celui  qui  fe  difait  dauphin  de  France.  Ijabelle 
de  Bavière  conduifit  fon  malheureux  mari  8c  fa  fille 
à Troyes , où  le  mariage  s’accomplit.  Henri,  devenu 
roi  de  France , entra  dans  Paris  paifiblement , 8c  y 
régna  fans  contradiélion , tandis  que  Charles  F/était 
enfermé  avec  fes  domelliques  à l’hôtel  de  Paul, 
8c  que  la  reine  Ijabelle  de  Bavière  commençait  déjà 
à fe  repentir. 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fit  demander  folem- 
nellemcnt  jullice  du  meurtre  de  fon  père  aux  deux 
rois , à l'hôtel  de  St  Paul , dans  une  alfemblée  de 
tout  ce  qui  reliait  de  grands.  Le  procureur  général 
de  Bourgogne , JVicolas  Raulin , un  doûeur  de  l’uni- 
verfité  nommé  Jean  Larcher , accufentle  dauphin.  Le 
premier  préfident  du  parlement  de  Paris  8c  quelques 
députés  de  fon  corps  alTillaient  à cette  alfemblée. 
L’avocat  général  Marigny  prend  des  conclufious 
contre  l’héritier  8c  le  défenfeur  de  la  cou  ronne , comme 

s’il 
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s’il  parlait  contre  un  afTaflln  ordinaire.  Le  parlement 
fait  citer  le  dauphin  à ce  qu'on  appelle  la  table  de 
marbre.  C'était  une  grande  table  qui  fervaitdu  temps 
de  ÿ Louis  à recevoir  les  redevances  en  nature  des 
vafiaux  de  la  tour  du  louvre  , & qui  relia  depuis 
comme  une  marque  de  jurifdiélion.  Le  dauphin  y 
fut  condamné  par  contumace.  En  vain  le  préfidcnt 
Hênaut , qui  n’avait  pas  le  courage  du  préfidcnt 
deThou  , a voulu  déguifer  ce  fait  ; il  n’cft  que  trop 
avéré,  (y) 

C’était  une  de  ces  qucllions  délicates  8c  difficiles 
à réfoudre,  de  favoir  par  qui  le  dauphin  devait  être 
jugé  , fi  on  pouvait  détruire  la  loi  falique  , fi  le 
meurtre  du  duc  à' Orléans  n’ayant  point  été  vengé, 
l’alTalfinat  du  meurtrier  devait  l’être.  On  a vu  long- 
temps après  en  Efpagnc  Philippe  II  faire  périr  fon 
fils.  Cojme  /,  duc  de  Florence,  tua  l’un  de  fes  enfans 
qui  avait  aflaffiné  l’autre.  Ce  fait  eft  très-vrai;  on  a 
contcllé  très-mal  à propos  à Varillas  cette  aventure  ; 
le  préfidcnt  de  Tkou  fait  aflez  entendre  qu’il  en  fut 
informé  fur  les  lieux.  Le  czar  Pierre  a fait  de  nos 
jours  condamner  fon  fils  à la  mort  ; exemples  affreux , 
dans  lefquels  il  ne  s’agilTait  pas  de  donner  l’héritage 
du  fils  à un  étranger! 

Voihà  donc  la  loi  falique  abolie , l’héritier  du  trône 
déshérité  8c  proferit , le  gendre  régnant  paifiblcmcnt . 
8c  enlevant  l’héritage  de  fon  beau-frère , comme  depuis 
on  vit  en  Angleterre  Guillaume  , prince  d’Orange  , 
étranger , dépofféder  le  père  de  fa  femme.  Si  cette 
révolution  avait  duré  comme  tant  d’autres , fi  les 

( )!  ) L’archcvcquc  de  Rein»  , da  Urfins , Tavoue  dam  fon  hiftoirc- 
Voyez  le  chapitre  83  de  Thiftoire  du  parlement  de  Paris. 

EJfai  Jur  les  m'xurs,  ùc.  Tome  II,  Z 


\ 

Le  roi  d’An- 
gleterre regue 
en  France. 


Digitized  by  Googic 


r 


354.  Mort  de  Henri  V 

fucccfleurs  de  //imn  Favaient  foutenu  l’édifice  élevé 
par  leur  père , s’ils  étaient  aujourd’hui  rois  de  France , 
y aurait-il  un  feul  hillorien  qui  ne  trouvât  leur 
caufe  jufte?  Méierai  n’eût  point  dit  en  ce  cas  que 
Henri  V mourut  des  hémorrhoïdes  , en  punition  de 
s’être  affis  fur  le  trône  des  rois  de  France.  Les  papes 
ne  leur  auraient-ils  pas  envoyé  bulles  fur  bulles  ? 
n’auraient-ils  pas  été  les  oints  du  Seigneur?  La  loi 
faliquc  n’aurait-elle  pas  été  regardée  comme  une 
chimère?  Que  de  bénédiélins  auraient  préfenté  aux 
rois  de  la  race  de  Henri  V de  vieux  diplômes  contre 
cette  loi  falique  ! que  de  beaux  efpritsreuflcnt  tournée 
en  ridicule  ! que  de  prédicateurs  euflent  élevé  jufqu’au 
ciel  Henri  V , vengeur  de  l’aflaffinat  , & libérateur 
de  la  France  ! 

Le  dauphin  , retiré  dans  l’Anjou  , ne  parailTait 
qu’un  exilé.  Henri  V,  roi  de  France  & d’Angleterre, 
fit  voile  vers  Londres , pour  avoir  encore  de  nouveaux 
fubfides  & de  nouvelles  troupes.  Ce  n’était  pas 
l’intérêt  du  peuple  anglais  , amoureux  de  fa  liberté , 
que  fon  roi  fût  maître  de  la  France.  L’Angleterre 
était  en  danger  de  devenir  une  province  d’un  royaume 
étranger;  8c  après  s’être  épuifée  pour  affermir  fon 
roi  dans  Paris  , elle  eût  été  réduite  en  fervitude  par 
les  forces  du  pays  même  qu’elle  aurait  vaincu,  8c  que 
fon  roi  aurait  eues  dans  fa  main. 

Le  roi  d’An-  Cependant  Henri  V retourna  bientôt  à Paris , plus 
gicieire  à St  maître  nue  jamais.  Il  avait  des  tréfors  Sc  des  armées  ; 

' il  était  jeune  encore.  1 out  lelait  croire  que  le  trône 
de  France  paffait  pour  toujours  à la  maifon  de 
Lancajlre.  La  deflinée  renverfa  tant  de  profpérités 
8c  d’cfpérances.  Henri  V fut  attaqué  d’une  fiftulc. 
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On  l’eût  guéri  dans  des  temps  plus  éclairés.  L’igno- 
rance de  fon  fiè  de  caufa  fa  mort.  Il  expira  au  château  14a  s. 
deVincennes  à l’âge  de  trente-quatre  ans.  Son  corps 
fut  expofé  à S*  Denis  , comme  celui  d’un  roi  de 
France , & enfuite  porté  à Veflminfter  parmi  ceux 
d’Angleterre. 

, Charles  VI,  à qui  on  avait  encore  laifTé  par  pitié 
le  vain  litre  de  roi , finit  bientôt  après  fa  trille  vie , 
après  avoir  paffé  trente  années  dans  des  rechutes 
continuelles  de  frénéfie.  11  mourut  le  plus  malheureux  1428. 
des  rois  , 8c  le  roi  du  peuple  le  plus  malheureux  de 
l'Europe. 

Le  frère  de  Henri  V,  le  duc  de  Beiford , fut  le  feul 
quialfillaà  les  funérailles.  Ünn’y  vit  aucun  feigneur. 

Les  uns  étaient  morts  à la  bataille  d’Azincourt,  les 
autres  captifs  en  Angleterre.  Et  le  duc  de  Bourgogne 
ne  voulait  pas  céder  le  pas  au  duc  de  Bdford  : il 
fallait  bien  pourtant  lui  céder  tout.  fut  déclaré 

régent  de  France , Se  on  proclama  roi  à Paris  8c  à 
Londres  HenriVI  fils  àtHinriV,  enfant  de  neuf  mois. 

La  ville  de  Paris  envoya  même  jufqu’à  Londres 
des  députés  pour  prêter  ferment  de  fidelité  à cet 
enfant. 

CHAPITRE  LXXX. 

De  la  France , du  temps  de  Charles  VIL  De  la  PucelU 
à-  de  Jacques  Cceur. 

E débordement  de  l’Angleterre  en  France  fut 
enfin  femblableàcelui  qui  avait  inondé  l’Angleterre, 
du  temps  de  Louis  VIII;  mais  U fut  plus  long  8c  plus 
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orageux.  Il  fallut  que  Charles  VU  regagnât  pied  à 
pied  fon  royaume.  Il  avait  à combattre  le  régent 
Betford , auffi  abfolu  que  Henri  V,  8c  le  duc  de  Bour- 
gogne devenu  l’un  des  plus  puiffans  princes  de 
l’Europe,  par  l’union  du  Hainaut,  du  Brabant  8c  de 
la  Hollande  à fes  domaines.  Les  amis  de  Charles  VU 
étaient  pour  lui  auffi  dangereux  que  fes  ennemis. 
La  plupart  abufaient  de  fes  malheurs  , au  point 
que  le  comte  de  Richemont  fon  connétable  , frère 
du  duc  de  Bretagne  , fit  étrangler  deux  de  fes 
favoris. 

On  peut  juger  de  l’état  déplorable  où  Charles  était 
réduit , par  la  néceffité  où  il  fut  de  faire  valoir  dans 
les  pays  de  fon  obéiffance  la  livre  numéraire  qui 
valait  plus  de  8 de  nos  livres , à la  fin  du  règne  de 
Charles  V,  à moins  de  j' ^ de  ces  mêmes  livres  aéluelles  ; 
en  forte  qu’elle  ne  défignait  alors  qu’un  50®  de  la 
valeur  qu’elle  avait  défignéc  peu  d’années  aupa- 
ravant. 

OuVtaitia  H fallut  bientôt  recourir  à un  expédient  plus 

putciie  d’Or-  étiançe , à un  miracle.  Un  gentilhomme  des  frontières 

Icius.  ° ° . 

de  Lorraine”,  nommé  Baudricourt , crut  trouver  dans 
une  jeune  fervante  d’un  cabaret  de  Vaucouleurs  un 
perfonnage  propre  à jouer  le  rôle  de  guerrière  8c 
d'infpiréc.  Cette  Jf canne  d'Arc,  que  le  vulgaire  croit 
une  bergère  , était  en  effet  une  jeune  fervante  d’hô- 
tellerie , robujle , montant  chevaux  à poil , comme  dit 
Monjlrelet , <ir  fejant  autres  apertijes  que  jeunes  Jilles 
n'ont  point  accoutumé  de  faire.  On  la  fit  paffer  pour 
une  bergère  de  dix-huit  ans.  Il  cfl  cependant  avéré, 
par  fa  propre  confeffion , qu’elle  avait  alors  vingt- 
fept  années.  Elle  eut  alTez  de  courage  8c  affez  d’efprit 
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pour  fe  charger  de  cette  entreprife  , qui  devint 
héroïque.  On  la  mena  devant  le  roi  à Bourges. 

Elle  fut  examinée  par  des  femmes , qui  ne  manquèrent 
pas  de  la  trouver  vierge  , & par  une  partie  des 
doéleurs  de  Tuniverfité , & quelques  confeillers  du 
parlement  , qui  ne  balancèrent  pas  à la  déclarer 
inlpirée  ; foit  qu’elle  les  trompât , foit  qu’ils  fulTent 
eux-mêmes  alTez  habiles  pour  entrer  dans  cet  artifice  : 
le  vulgaire  le  crut , & ce  fut  alTez. 

Les  Anglais  alTiégeaient  alors  la  ville  d’Orléans,  1429. 
la  feule  reflburce  de  Charles  ; & étaient  prêts  de 
s’en  rendre  maîtres.  Cette  fille  gueiTière , vêtue  en 
homme  , conduite  par  d’habiles  capitaines , entre- 
prend de  jeter  du  fecours  dans  la  place.  Elle  parle 
aux  foldats  de  la  part  de  Dieu  , 8c  leur  infpire  ce 
courage  d’enthoufiafme,  qu’ont  tous  les  hommes  qui 
croient  voir  la  divinité  combattre  pour  eux.  Elle 
marche  à leur  tête  8c  délivre  Orléans , bat  les  Anglais, 
prédit  à Charles  qu’elle  le  fera  facrer  dans  Reims  , 

8c  accomplit  fa  promelTe  l’épée  à la  main.  Elle  affifta 
au  facre  , tenant  l’étendard  avec  lequel  elle  avait 
combattu. 


Ces  viéloires  rapides  d’une  fille , les  apparences 
d’un  miracle , le  facre  du  roi  qui  rendait  fa  perfonne 
plus  vénérable,  allaient  bientôt  rétablir  le  roi  légi-J 
time,  8c  chalfer  l’étranger  : mais  l’inllrument  de  ces  1 
merveilles , Jeanne  eT Arc,  fat  bleffee  8c  prife  en  défeu- , 
dant  Compiègne.  Un  homme  tel  que  le  Prince  noir^ 
eût  honoré  8c  refpeélé  fon  courage.  Le  régent Beiford  . 
crut  néceffaire  de  la  flétiir  pour  ranimer  fes  anglais. 
Elle  avait  feint  un  miracle,  Beiford  feignit  de  la  croire 
forcière.  Mon  but  eft  toujours  d’obferver  l’efprit  du 
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temps  : c’efl  lui  qui  dirige  les  grands  cvénemcns  du 
inonde.  L’univerfité  de  Paris  prcfcnta  requête  contre 
Jtanne  dArc  , l'accufant  d’héréfie  & de  magie.  Ou 
l’univeilité  penfait  ce  que  le  régent  voulait  qu’on 
crût  ; ou  C elle  ne  le  penfait  pas , elle  commettait  une 
lâcheté  déteflable.  Cette  héroïne,  digne  du  miracle 
qu’elle  avait  feint,  fut  jugée  à Rouen,  par  Cauchon 
évêque  de  Beauvais,  cinq  autres  évêques  français, 
un  feul  évêque  d’Angleterre , afliflés  d’un  moine 
dominicain  vicaire  derinriuifiiion  , Separdes  doéleurs 
de  l’univerfité.  Elle  fut  qualifiée  de  fuperllitieufe, 
>j  devinereffe  du  diable,  blafphémereffe  en  Di  eu  8c 
»»  en  fes  faints  8c  faintes , errant  par  moult  de  fors  en 
J»  la  foi  de  C H H ist.  n Comme  telle , elle  fut  con- 
damnée à Jeûner  au  pain  8c  à beau  dans  une  prifon 
perpétuelle.  Elle  fit  à fes  juges  une  réponfe  digne 
d’une  mémoire  éternelle.  Interrogée  pourquoi  elle 
avait  ofé  afllfter  au  facre  de  Charles  avec  fon  éten- 
dard ? elle  répondit  : Il  ejl  jujle  que  qui  a eu  part  au 
travail  en  ail  à l'honneur. 

1431.  Enfin  , aceufée  d’avoir  repris  une  fois  l'habit 
d'homme,  qu’on  lui  avait  lailTé  exprès  pour  la  tenter, 
fes  juges,  qui  n’étaient  pas  affurément  en  droit  de 
la  juger,  puifqu’elle  était  prifonniére  de  guerre,  la 
déclarèrent  hérétique  relapfe  , 8c  firent  mourir  par 
le  feu  celle  qui,  avant  fauvé  fon  roi,  aurait  eu  des 
autels  dans  les  temps  héroïques  où  les  hommes  en 
élevaient  à leurs  libérateurs.  Charles  VII  rétablit 
depuis  fa  mémoire , aCTez  honorée  par  fon  fupplice 
même. 

Ce  n’eft  pas  alTez  de  la  cruauté  pour  porter  les 
hommes  à de  telles  exécutions , il  faut  encore  ce 
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fanatifme  compofé  de  fuperftition  8c  d’ignorance , qui 
a été  la  maladie  de  prefque  tous  les  Gècles.  Quelque 
temps  auparavant , les  Anglais  condamnèrent  la  prin- 
cefle  de  Gloccjier  à faire  amende  honorable  dans 
l'églifc  de  S'  Paul , 8c  une  de  fes  amies  à être  brûlée 
vive  , fous  prétexte  de  je  ne  fais  quel  fonilége 
employé  contre  la  vie  du  roi.  On  avait  brûlé  le 
baron  de  Cobham  en  qualité  d’hérétique  ; 8c  en  Bre- 
tagne on  fit  mourir  par  le  même  fupplice  le  maréchal  ■ 
de  ReU  , accufé  de  magie  , 8c  d’avoir  égorgé  des 
enfans  pour  faire  avec  leur  fang  de  prétendus 
enchantemens. 

Que  les  citoyens  d’une  ville  immenfe  , où  les  Obrervatio». 
arts , les  plaifirs  8c  la  paix  régnent  aujourd’hui  , où 
la  raifon  même  commence  à s’introduire , comparent 
les  temps  , 8c  qu’ils  fe  plaignent  s’ils  l’ofent.  C’eft 
une  réflexion  qu’il  faut  faire , prefqu’à  chaque  page 
de  cette  hiftoire. 

Dans  ces  trilles  temps , la  communication  des 
provinces  était  ïi  interrompue , les  peuples  limitro- 
phes étaient  fi  étrangers  les  uns  aux  autres  , qu’une 
aventurière  ofa  quelques  années  après  la  mort  de  la 
pucelle  prendre  fon  nom  en  Lorraine  , 8c  foutenir 
hardiment  qu’elle  avait  échappé  au  fupplice  , 8c 
qu’on  avait  brûlé  un  fantôme  à fa  place.  Ce  qui  ell 
plus  étrange  , c’ell  qu’on  la  crut.  On  la  combla 
d’honneurs  8c  de  biens  ; 8c  un  homme  de  la  maifon 
des  Armoifes  l’époufa  en  1436  , penfant  en  effet 
époufer  la  véritable  héroïne  , qui , quoique  née  dans 
l’obfcurité  , eût  été  pour  le  moins  égale  à lui  par 
fes  grandes  aélions.  ( t) 

( < ] Voyez  raitide  Arc , Jetme  A Art , dans  le  DiSioniuàn  philo/sfiijiu. 
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Pendant  cette  guerre,  plus  longue  que  décifivc, 
qui  caufait  tant  de  malheurs , un  autre  événement 
fut  le  falut  de  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne , 
Philippe  k bon , mérita  ce  nom , en  pardonnant  enfin 
au  roi  la  mort  de  fon  père , 8c  en  s’unifiant  avec  le 
chef  de  fa  maifon  contre  l’étranger.  Il  fit  à la  vérité 
payer  cher  au  roi  cet  ancien  aCfaffinat , en  fe  donnant 
par  le  traité  toutes  les  villes  fur  la  rivièn;  de  Somme , 
avec  Roye,  Montdidier  8c  le  comté  de  Boulogne. 
Il  fe  libéra  de  tout  hommage  pendant  fa  vie , 8c 
devint  un  très-grand  fouverain  ; mais  il  eut  la  géné- 
rofité  de  délivrer  de  fa  longue  prifon  de  Londres  le 
duc  d'Orléans , le  fils  de  celui  qui  avait  été  afiafiiné 
dans  Paris.  Il  paya  fa  rançon.  On  la  fait  monter  à 
trois  cents  mille  écus  d’or  ; exagération  ordinaire 
aux  écrivains  de  ces  temps.  Mais  cette  conduite 
Philippe  le  montre  une  grande  vertu.  Il  y a eu  toujours  de 
quinze"' bi-  ames  dans  les  temps  les  plus  corrompus.  La 

tard*.  vertu  de  ce  prince  n’excluait  pas  en  lui  la  volupté 
8c  l’amour  des  femmes  , qui  ne  peut  jamais  être  un 
vice  que  quand  il  conduit  aux  méchantes  allions. 
C’eft  ce  même  Philippe  qui  avait  en  1300  inftitué 
la  toifon  d’or  en  l'honneur  d’une  de  fes  maîtrefies. 
11  eut  quinze  bâtards  qui  eurent  tous  du  mérite. 
Sa  cour  était  la  plus  brillante  de  l’Europe.  Anvers  , 
Bruges , fefaient  un  grand  commerce,  8c  répandaient 
l’abondance  dans  fes  Etats.  La  France  lui  dut  enfin 
fa  .paix  8c  fa  grandeur,  qui  augmentèrent  toujours 
depuis , malgré  les  adverfités , 8c  malgré  les  guerres 
civiles  8c  étrangères. 

Charks  F// regagna  fon  royaume  à peu  près  comme 
Henri  /Fie  conquit  cent  cinquante  ans  après.  Charks 
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n’avait  pas  à la  vérité  ce  courage  brillant , cet  efprit 
prompt  8c  aélif,  8c  ce  caraélère  héroïque  àt  Henri  IV; 
mais  obligé  comme  lui  de  ménager  fouvent  fes  amis 
& fes  ennemis  , de  donner  de  petits  combats , de 
furprendré  des  villes  8c  d’en  acheter,  il  entra  dans 
Paris  comme  v entra  depuis  Henri  IV,  par  intrigue 
8c  par  force.  Ibus  deux  ont  été  déclarés  incapables 
depolTéderlacotironne,  8:  tous  deux  ont  pardonné. 

Ils  avaient  encore  une  faiblefle  commune , celle  de 
fe  livrer  trop  à l’amour  ; car  l'amour  influe  prefque 
toujours  fur  les  affaires  d’Etat  , chez  les  princes 
chrétiens  , ce  qui  n’arrive  point  dans  le  rtfle  du 
monde. 

Charles  ne  fit  fon  entrée  dans  Paris  qu’en  1437.  Entrée  de 
Ces  bourgeois  qui  s’étaient  fignalés  par  tant  de 
maflacres  allèrent  au-devant  de  lui  avec  toutes  les  reçu  p»t  les 
démonftrations  d’affeôion  8c  de  joie  qui  étaient  en  ^q^^*^**'* 
ufage  chez  ce  peuple  groffier.  Sept  filles  repréfen- 
tant  les  fept  péchés  qu’on  nomme  mortels , 8c  fept 
autres  figurant  les  vertus  théologales  8c  cardinales, 
avec  des  écriteaux,  le  reçurent  vers  la  porte  S‘ Denis. 

Il  s’arrêtait  quelques  minutes  dans  IfS  carrefours  à 
voir  les  myftcres  de  la  religion , que  des  bateleurs 
jouaient  fur  des  tréteaux.  Les  habitans  de  cette  capi- 
tale étaient  alors  auffi  pauvres  que  rufliques  ; le* 
provinces  l’étaient  davantage.  Il  fallut  plus  de  vingt 
ans  pour  réformer  l’Etat.  Ce  ne  fut  que  vers  l’an 
1450  que  les  Anglais  furent  entièrement  chalfés 
de  la  France.  Ils  ne  gardèrent  que  Calais  8c  Guincs , 

8c  perdirent  pour  jamais  tous  ces  vafles  domaines 
que  les  trois  viéloires  de  Créci  , de  Poitiers  8c 
d’Azincourt  ne  purent  leur  confervev.  Les  divifions 
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362  De  la  France, 

de  l’Angleterre  contribuèrent  autant  que  Charles  Vil 
à la  réunion  de  la  France.  Cet  Henri  VI  qui  avait 
porté  les  deux  couronnes  , Sc  qui  même  était  venu 
fe  faire  facrer  à Paris  , détrôné  à Londres  par  fes 
parens  , fut  rétabli  8c  détrôné  encore. 

Charles  Vil,  maître  enfin  paifible  de  la  France, 
y établit  un  ordre  qui  n’y  avait  jamais  été  depuis 
la  décadence  de  la  famille  de  Charlemagne.  Il  conferva 
des  compagnies  réglées  de  quinze  cents  gendarmes. 
Chacun  de  fes  gendarmes  devait  fervir  avec  fix 
chevaux  ; de  forte  que  cette  troupe  compofait  neuf 
mille  cavaliers.  Le  capitaine  de  cent  hommes  avait 
mille  fept  cents  livres  de  compte  par  an  , ce  qui 
revient  à environ  dix  m,iHc  livres  numéraires  d’au- 
jourd’hui. Chaque  gendarme  avait  trois  cents  foixante 
livres  de  paye  annuelle,  8c  chacun  des  cinq  hommes 
qui  l’accompagnaient  avait  quatre  livres  de  ce 
temps-là  par  mois.  Il  établit  auflî  quatre  mille  cinq 
cents  archers , qui  avaient  cette  même  paye  de  quatre 
livres , c’cll-à-dire  environ  vingt-quatre  des  nôtres. 
Ainfi  en  temps  de  paix  il  en  coûtait  environ  fix 
millions  de  notre  monnaie  préfente  pour  l’entretien 
des  foldats.  Les  chofes  ont  bien  changé  dans 
l’Europe.  Cet  établiffement  des  archers  fait  voir 
quelesmoufquetsn’étaient  pas  encore  d’un  fréquent 
ufage.  Cet  inflrument  de  deftruélion  ne  fut  commun 
que  du  temps  de  Louis  XI. 

Outre  ces  troupes  , tenues  continuellement  fous 
le  drapeau  , chaque  village  entretenait  un  franc- 
archer  exempt  de  taille  ; 8c  c'eft  par  cette  exemption , 
attachée  d'ailleurs  à la  noblcfle,  que  tant  de  perfon- 
nes  s’attribuèrent  bientôt  la  qualité  de  gentilhomme 
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de  nom  8c  d’armes.  Les  pofleffeurs  des  fiefs  immé- 
diats furent  difpenfés  du  ban,  qui  ne  fut  plus 
convoqué.  Il  n'y  eut  que  l’arrière-ban  , compofé 
des  arrière-petits  valfaux , qui  relia  fujet  encore  a 
fervir  dans  les  occafions. 

On  s’étonne  qu’après  tant  de  défaflres  la  France  Gnndcm»- 
eût  tant  de  reflburccs  8c  d'argent.  Mais  un 
riche  par  fes  denrées  ne  ceffe  jamais  de  l’être  , 
quand  la  culture  n’ell  pas  abandonnée.  Les  guerres 
ci\'iles  ébranlent  le  corps  de  l’Etat , 8c  ne  le  détruifent 
point.  Les  meurtres  8c  les  faccagemens  qui  défolent 
des  familles  en  enrichillent  d’autres.  Les  négocians 
deviennent  d’autant  plus  habiles  qu’il  faut  plus 
d’art  pour  fe  fauver  parmi  tant  d’orages.  Jacques 
Caur  en  ell  un  grand  exemple.  Il  avait  établi  le 
plus  grand  commerce  qu’aucun  particulier  de  l’Eu- 
rope eût  jamais  embialTé.  11  n’y  eut  depuis  lui  que 
Cofme  Médici , que  nous  appelons  de  Jlfédlcts , qui 
l’égalât.  "Jacques  Coeur  avait  trois  cents  fadeurs  en 
Italie  8c  dans  le  Levant . Il  prêta  deux  cents  mille  écus 
d’or  au  roi , fans  quoi  on  n’aurait  jamais  repris  la 
Normandie.  Son  induftrie  était  plus  utile  pendant 
la  paix  que  Danois  Sc  la  Pucelle  ne  l’avaient  été 
pendant  la  guerre.  C’ell  une  grande  tache  peut-être 
à la  mémoire  de  Charles  VII , qu’on  ait  pcrfécuté  un 
homme  fi  néceffaire.  On  n’en  fait  point  le  fujet: 

'car  qui  fait  les  fecrets  relforts  des  fautes  8c  des  injuf- 
tices  des  hommes  ? 

Le  roi  le  fit  mettre  en  prifon , 8c  le  parlement  de 
Paris  lui  fit  fon  procès.  On  ne  put  rien  prouver 
contre  lui  , finon  qu’il  avait  fait  rendre  à un  turc 
un  efclave  chrétien  , lequel  avait  quitté  8c  trahi  fon 
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maître  , 8c  qu’il  avait  fait  vendre  des  armes  au 
foudan  d’Egypte.  Sur  ces  deux  allions , dont  l’une 
était  permife,  8c  l’autre  vertueufe,  il  fut  condamné 
à perdre  tous  fes  biens.  Il  trouva  dans  fes  commis 
plus  de  droiture  que  dans  les  courtifans  qui  l’avaient 
perdu.  Ils  fe  cotifèrent  prefque  tous  pour  l’aider 
dans  fa  difgrace.  On  dit  que  Jacques  Coeur  alla  con- 
tinuer fon  commerce  en  Chypre  , 8c  n’eut  jamais 
la  faibleffe  de  revenir  dans  fon  ingrate  patrie , quoi- 
qu’il y fût  rappelé.  Mais  cette  anecdote  n’eft  pas 
bien  avérée. 

Au  refte,  la  fin  du  règne  de  Charles  VII  fut  alTez 
heureufe  pour  la  France  , quoique  tres-malheureufe 
pour  le  roi , dont  les  jours  finirent  avec  amertume 
par  les  rébellions  de  fon  fils  dénaturé  , qui  fut 
depuis  le  roi  Louis  XI. 

CHAPITRE  LXXXI. 

Maurs,  ufages,  commerce,  richejfes,  vers  les  treiziéme 
ir  quatorzième  fiècles. 

J E voudrais  découvrir  quelle  était  alors  la  fociété 
des  hommes  , comment  on  vivait  dans  l’intérieur 
des  familles,  quels  arts  étaient  cultivés,  plutôt  que 
de  répéter  tant  de  malheurs  8c  tant  de  combats  , 
funeftes  objets  de  l’hiftoire,  8c  lieux  communs  de  la 
qiéchanceté  humaine. 

Vers  la  fin  du  treizième  fiècle  , 8c  dans  le  com- 
mencement du  quatorzième  , il  ihe  femble  qu’on 
commençait  en  Italie , malgré  tant  de  dilTentions  , 
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à fortir  de  cette  groffièreté  dont  la  rouille  avait 
couvert  l’Europe  depuis  la  chute  de  l’empire  romain. 
Les  arts  nécelTaircs  n’avaient  point  péri.  Les  artifans 
& les  marchands , que  leur  obfcurité  dérobe  à la 
fureur  ambitieufe  des  grands  , font  des  fourmis  qui 
fe  creufent  des  habitations  en  filence , tandis  que  les 
aigles  8c  les  vautours  fe  déchirent. 

On  trouva  même  dans  ces  fiècles  groffiers  des 
inventions  utiles , fruits  de  ce  génie  de  méchanique 
que  la  nature  donne  à certains  hommes , très-indé- 
pendamment de  la  philofophie.  Le  fecret  , par 
exemple , de  fecourir  la  vue  afiaiblie  des  vieillards 
par  des  lunettes  , qu’on  nomme  beficks,  efl  de  la  fin 
du  treizième  fiècle.  Ce  beau  fecret  fut  trouvé  par 
Alexandre  Spina.  Les  machines  qui  agilTent  par  le 
fecours  du  vent  font  connues  en  Italie  dans  le 
même  temps.  La  Flamma , qui  vivait  au  quatorzième 
fiècle,  en  parle;  8c  avant  lui  on  n’en  parle  point. 
Mais  c’eftun  art  connu  long-temps  auparavant  chez 
les  Grecs  8c  chez  les  Arabes  ; il  en  eft  parlé  dans 
des  poètes  arabes  du  feptième  fiècle.  La  faïence  , 
qu’on  fefait  principalement  à Faenza  , tenait  lieu  de 
porcelaine.  On  connailTait  tjepuis  long  temps  l’ufage 
des  vitres , mais  il  était  fort  rare  : c’était  un  luxe 
de  s’en  fervir.  Cet  art,  porté  en  Angleterre  par  les 
Français  vers  l’an  1 1 80  , y fut  regardé  comme  une 
grande  magnificence. 

Les  Vénitiens  eurent  feuls  au  treizième  fiècle  le 
fecret  des  miroirs  de  cryftal.  Il  y avait  en  Italie 
quelques  horloges  à roues  : celle  de  Bologne  était 
fameufe.  La  merveille  plus  utile  de  la  boulTole  était 
due  au  feul  hafard,  8c les  vues  des  hommes  n’étaient 
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point  encore  allez  étendues  pour  qu’on  fit  ufage  de 
cette  decouverte.  L’invention  du  papier , fait  avec 
du  linge  pilé  8c  bouilli , ell  du  commencement  du 
quatorzième  fiécle.  Cortujius , hiflorien  de  Padoue , 
parle  d’un  certain  Fax , qui  en  établit  à Padoue  la 
première  raanufaflure , plus  d’un  fiècle  avant  l'inven- 
tion de  l’imprimerie.  C’ell  ainfi  que  les  arts  utiles 
fe  font  peu  à peu  établis  , 8c  la  plupart  par  des 
inventeurs  ignorés. 

^’iiics  pau-  Il  s’en  fallait  beaucoup  que  le  relie  de  l’Europe 
eût  des  villes  telles  que  Venife  , Gènes  , Bologne  , 
Sienne,  Pife,  Florence.  Prefque  toutes  les  maifons 
dans  les  villes  de  France,  d’Allemagne,  d’Angleterre 
étaient  couvertes  de  chaume.  11  en  était  même  ainfi  en 
Italie  dans  les  villes  moins  riches , comme  Alexandrie 
de  la  paille,  Nice  de  la  paille,  8cc. 

Quoique  les  forêts  euffent  couvert  tant  de  terrains 
demeurés  long-temps  fans  culture  , cependant  on 
ne  favait  pas  encore  fe  garantir  du  froid  à l’aide  de 
ces  cheminées,  qui  font  aujourd’hui  dans  tous  nos 
appartemens  un  fecours  8c  un  ornement.  Une  famille 
entière  s’alTcmblait  au  milieu  d’une  falle  commune 
enfumée  , autour  d’un  large  foyer  rond,  dont  le 
tuyau  allait  percer  le  plafond. 

Difrtteappe-  ^ Flamma  fe  plaint  au  quatorzième  fiècle,  félon 
ite  frugalité. j’yfage  des  auteurs  peu  judicieux  , que  la  frugale 
fimplicité  a fait  place  au  luxe.  Il  regrette  le  temps 
à.cFrèdcric  Barberoujft , &:  de  Frédéric  II,  lorfque  dans 
Milan , capitale  de  la  Lombardie  , on  ne  mangeait 
de  la  viande  que  trois  fois  par  femaine.  Le  vin  alors 
était  rare , la  bougie  était  inconnue  , 8c  la  chandelle 
un  luxe.  On  fe  fervait , dit-il , chez  les  meilleurs 
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citoyens  de  morceaux  de  bois  fec , allumés  pour 
s’éclairer.  On  ne  mangeait  de  la  viande  chaude  que 
trois  fois  par  fcmaine  ; les  chemifes  étaient  de  ferge 
&;  non  de  linge  ; la  dot  des  bourgeoifes  les  plus 
confidérablcs  était  de  cent  livres  tout  au  plus.  Les 
chofes  ont  bien  changé,  ajoute-t-il  ; on  porte  à préfent 
du  linge  ; les  femmes  fe  couvrent  d’étoffes  de  foie , 
8c  même  il  y entre  quelquefois  de  l’or  8c  de  l’argent  ; 
elles  ont  jufqu’à  deux  mille  livres  de  dot , 8c  ornent 
même  leurs  oreilles  de  pendans  d’or.  Cependant  ce 
luxe  dont  il  fe  plaint  était  encore  loin  à quelques 
égards  de  ce  qui  efl  aujourd’hui  le  néceffaire  des 
peuples  riches  8c  induflrieux. 

Le  linge  de  table  était  très-rare  en  Angleterre. 
Le  vin  ne  s’y  vendait  que  chez  les  apothicaires  comme 
un  cordial.  Toutes  les  maifons  des  particuliers 
étaient  d’un  bois  groffier , recouvert  d’une  efpècc 
de  mortier  qu’on  appelle  torchis  ; les  portes  baffes 
8c  étroites  , les  fenêtres  petites  8c  prefque  fans  jour. 
Se  faire  traîner  en  charrette  dans  les  rues  de  Paris  , 
à peine  pavées  8c  couvertes  de  fangeV  était  un  luxe  ; 
8c  ce  luxe  fut  défendu,  par  Philippe  le  bel,  aux  bour- 
geoifes. On  connaît  ce  règlement  fait  fous  Charles  VI. 
Mémo  audeal  dare  precter  duo  Jercula  cum  polagio  ; » r Que 
>»  perfonne  n’ofe  donner  plus  de  deux  plats  avec 
»j  le  potage. 

Un  feul  trait  fuffira  pour  faire  connaître  la 
difette  d’argent  en  Ecoffe  8c  même  en  Angleterre  , 
auffi-bien  que  la  ruflicité  de  ces  temps-là,  appelée 
firaplicité.  On  lit  dans  les  aéles  publics  que  quand 
les  rois  d’Ecoffe  venaient  à Londres  , la  cour 
d’Angleterre  leur  affignait  trente  fchellings  par  jour. 
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douze  pains  , douze  gâteaux  8c  trente  bouteilles 
de  vin. 

tu»echez  Cependant  il  y eut  toujours  chez  les  feigneurs 
ÎTpreiiu'””  ^ principaux  prélats  , toute  la 

magnificence  que  le  temps  permettait.  Elle  devait 
néceffairement  s’introduire  chez  les  poflefleurs  des 
grandes  terres.  Dès  long-temps  auparavant  les 
évêques  ne  marchaient  qu’avec  un  nombre  prodi- 
gieux de  domeftiques  & de  chevaux.  Un  concile 
de  Latran  tenu  en  1179,  fous  Alexandre  III , leur 
reproche  que  fouvent  on  était  obligé  de  vendre  les 
vafes  d’or  8c  d'argent , dans  les  églifes  des  monallères , 
pour  les  recevoir  8c  pour  les  défrayer  dans  leurs 
vifites.  Le  cortège  des  archevêques  fut  réduit  par 
les  canons  de  ces  conciles  à cinquante  chevaux  , 
celui  des  évêques  à trente  , celui  des  cardinaux  à 
vingt-cinq  ; car  un  cardinal  qui  n’avait  pas  d’évêché, 
8c  qui  par  conféquent  n’avait  point  de  terres , ne 
pouvait  pas  avoir  le  luxe  d’un  évêque.  Cette  magni- 
ficence des  prélats  était  plus  odieufe  alors  qu’au- 
jourd’hui,  parce  qu’il  n y avait  point  d’état  mitoyen 
entre  les  grands  8c  les  petits,  entre  les  riches  8c  les 
pauvres.  Le  commerce  8c  l’induftrie  n’ont  pu  former 
qu'avec  le  temps  cet  état  mitoyen , qui  fait  la  richeife 
d’une  nation.  La  vailTclle  d’argent  était  prefquc 
inconnue  dans  la  plupart  des  villes.  Mujfus,  écrivain 
lombard  du  quatorzième  ficelé,  regarde  comme  un 
grand  luxe  les  fourchettes , les  cuillers  8c  les  talTcs 
' d’argent. 

Un  père  de  famille,  dit-il,  qui  a neuf  à dix 
perfonnes  à nourrir  avec  deux  chevaux , cil  obligé 
de  dépenfer  par  an  jufqu’à  trois  cents  florins  d’or. 

C’était 
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C’était  tout  au  plus  deux  mille  livres  de  la  monnaie 
de  France,  courante  de  nos  jours. 

L’argent  était  donc  très-rare  en  beaucoup  d’en- 
droits d Italie,  8c  bien  plus  en  France  aux  douzième , 
treizième  8c  quatorzième  fiècles.  Les  Florentins , les 
Lombards , qui  fefaient  feuls  le  commerce  en  France 
8c  en  Angleterre,  les  Juifs  leurs  courtiers,  étaient 
en  poffeffion  de  tirer  des  Français  8c  des  An^is 
vingt  pour  cent  par  an  pour  l intérêt  ordinaire  du 
prêt.  Le  haut  intérêt  de  1 argent  ell  la  marque  infail- 
lible de  la  pauvreté  publique.  < 

Le  roi  Charles  V amafla  quelques  tréfors  par  fon 
économie , par  la  fage  adminiflration  de  fes  domaines 
( alors  le  plus  grand  revenu  des  rois  ) 8c  par  des 
impôts  inventés  fous  Philippe  de  Valois,  qui  quoique 
faibles  firent  beaucoup  murmurer  un  peuple  pauvre. 
Son  miniftre  le  cardinal  de  la  Grange  ne  s’était  que 
trop  enrichi.  Mais  tous  ces  tréfors  furent  dilTipés 
dans  d’autres  pays.  Le  cardinal  porta  les  liens  dans 
Avignon.  Le  duc  d'Anjou , frère  de  Charles  V,  alla 
perdre  ceux  du  roi  dans  fa  malheureufe  expédition 
d’Italie.  La  France  refia  dans  la  mifère  jufqu'aux 
derniers  temps  de  Charles  VIL 

Il  n’en  était  pas  ainfi  dans  les  belles  villes  com- 
merçantes de  1 Italie.  On  y vivait  avec  commodité, 
avec  opulence.  Ce  n’était  que  dans  leur  fein  qu’on 
jouilfait  des  douceurs  de  la  vie.  Les  richeffes  Sc 
la  liberté  y excitèrent  enfin  le  génie , comme  elles 
élevèrent  le  courage. 


EJfai fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  A a 
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CHAPITRE  LXXXII. 

Sciences  è-  beaux  arts , aux  treizième  quatorzième 
fièclcs. 

T jA  langue  italienne  n’étaü  pas  encore  formée  du 
temps  de  Frédéric  IL  On  le  voit  par  les  vers  de  cet 
empereur,  qui  font  le  dernier  exemple  de  la  langue 
romance , dégagée  de  la  dureté  tudefquc. 

Fias  me  el  cavalier  Frances, 

E la  donna  Catalane , 

£ l'ovrar  Gmoes , 

E la  dama  Trevifana  , 

E lou  cantar  Provenjales , 

Las  man  e car  a iC  Angles , 

E tou  doniel  de  Tojeana. 

Ce  monument  cft  plus  précieux  qu’on  ne  penfe  , & 
cft  fort  au-delTus  de  tous  ces  décombres  des  bâti- 
mens  du  moyen  âge , qu'une  curiofité  grolTière  & 
fans  goût  recherche  avec  avidité.  Il  fait  voir  que  la 
nature  ne  s’ell  démentie  chez  aucune  des  nations 
dont  Frédéric  parle.  Les  Catalanes  font,  comme  au 
temps  de  cet  empereur,  les  plus  belles  femmes  de 
l’Efpagne.  La  noblelfc  françaife  a les  mêmes  grâces 
martiales  qu’on  eflimait  alors.  Une  peau  douce  Sc 
blanche , de  belles  mains  font  encore  une  chofe 
commune  en  Angleterre.  La  jeuneffe  a plus  d’agré- 
mens  en  Tofeane  qu’ ailleurs.  Les  Génois  ont  con- 
fervé  leur  induftrie,  les  Provençaux  leur  goût  pour 
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la  poëfie  8c  pour  le  chant.  C’était  en  Provence  8c  en 
Languedoc  qu’on  avait  adouci  la  langue  romance. 
Les  Provençaux  furent  les  maîtres  des  Italiens.  Rien 
n’efl  fi  connu  des  amateurs  de  ces  recherches  que  les 
vers  fur  les  Vaudois  de  l’année  1100. 

Que  non  voglia  mau4ir  ne  jura  ne  mentir, 

Koccir , ne  avoutrar , ru  prenre  de  allrui , 

Ne  i'aveugear  deli  fuo  ennemi. 

Loi  difon  qu'es  vaudes  6-  los  JrJon  morir. 

Cette  citation  a encore  fon  utilité  , en  ce  qu’elle  eft 
une  preuve  que  tous  les  réformateuis  ont  toujours 
, affeélé  des  moeurs  févères.  { 1 8) 

Ce  jargon  le  maintint  malheureufement  tel  qu’il 
était  en  Provence  8c  en  Languedoc , tandis  que  fous 
la  plume  de  Pétrarque  la  langue  italienne  atteignit  à 
cette  force  8c  à cette  grâce  qui  loin  de  dégénérer  le 
perfeéHonna  encore.  L’italien  prit  fa  forme  à la  fin 
du  treizième  fiècle , du  temps  du  bon  roi  Robert , 
grand-père  de  la  malheureufe  Déjà  le  Dante 

florentin  avait  illuftré  la  langue  tofeane  par  fon 
poëmç,  bizarre , mais  brillant  de  beautés  naturelles , 
intitulïfctwnéd/e;  ouvrage  dans  lequel  l’auteur  s’éleva 
dans  les  détails  au-delTus  du  mauvais  goût  de  fon 

( 18  ) Ces  vers  montrent  également  que  des  ce  temps  les  hommes  qui 
cultivaient  leur  efprit  favaient  le  moquer  des  préjuges  , 8c  fcuiaiem  combien 
ces  perfecutions  ciaient  injures  8c  atroces.  On  en  trouve  plulicurs  autres 
preuves  dans  le  RtcMtil  des  jahliaux  , par  M.  le  Grand.  Cependant  le  fana- 
lifine  a duré  encore  fix  ficelés  , foit  parce  que  la  première  8c  la  dernière 
dalle  d'une  nation  font  toujours  celles  oà  la  lumière  arrive  le  plus  tard  , 
foit  parce  que  tant  qu'un  pays  n'a  point  de  bonnes  luis , ou  que  le  progrès 
des  lumières  n'y  fupplec  point , c'ell  toujours  entre  les  mains  de  la  populace 
que  rchde  véritablement  le  pouvoir. 

Aa  2 
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fiècle  &:  de  fon  fujct , 8c  rempli  de  morceaux  écrits 
auffi  purement  que  s'ils  étaient  du  temps  de  YArioJle 
8c  du  Tdjfe.  On  ne  doit  pas  s’étonner  que  l’auteur , 
l’un  des  principaux  de  la  faélion  , perfécuté 

par  Boniface  VIII  8c  par  Charles  de  Valois , ait  dans  fon 
poëme  exhalé  fa  douleur  fur  les  querelles  de  l’empire 
8c  du  facerdoce.  Qu’il  foit  permis  d’inférer  ici  une 
Le  Dante,  faible  traduflion  d’un  des  paffages  du  Dante,  con- 
cernant ces  diflentions.  Ces  monumens  de  l’cfprit 
humain  déialfent  de  la  longue  attention  aux  malheurs 
qui  ont  troublé  la  terre. 


Jadis  on  vit  dans  une  paix  profonde 

De  deux  foleils  les  flambeaux  luire  au  monde , 

Q,ui  fans  fe  nuire  éclairant  les  humains , 

D u vrai  devoir  enfeignaient  les  chemins. 

Et  nous  montraient , de  l’aigle  impériale 
Et  de  l’agneau  les  droits  S:  l’intervalc. 

Ce  temps  n’cft  plus  , 8c  nos  cieux  ont  changé. 
L’un  des  fofeils  de  vapeurs  furchargé. 

En  s’échappant  de  fa  fainte  carrière. 

Voulut  de  l’autre  abforber  la  lumière. 

La  règle  alors  devint  confufion  ; 

Et  l’humble  agneau  parut  un  fier  lion  , 

Oiii  tout  brillant  de  la  pourpre  ufurpéc 
Voulut  porter  la  houlette  8c  l’épée. 


féirtrjue.  Après  lcZ)an/f , Pétrarque , né  en  i 304  dans  Arezzo 
patrie  de  Gui  Arètin  , mit  dans  la  langue  italienne 
plus  de  pureté , avec  toute  la  douceur  dont  elle 
était  fufceptiblc.  On  trouve  dans  ces  deux  poètes , 
8c  furtout  dans  Pétrarque , un  grand  nombre  de  ces 
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traits  femblables  à ces  beaux  ouvrages  des  anciens , 
qui  ont  à la  fois  la  force  de  l'antiquité  & la  fraîcheur 
du  moderne.  S’il  y a de  la  témérité  à l’imiter,  vous 
la  pardonnerez  au  défir  de  vous  faire  connaître 
autant  que  je  le  puis  le  genre  dans  lequel  il  écrivait. 
Voici  à peu  près  le  commencement  de  fa  belle  ode 
à la  Fontaine  de  Vauclufe , en  vers  croifés  : 

t 

Claire  fontaine  , onde  aimable  , onde  pure  , 

Où  la  beauté  qui  confume  mon  cœur. 

Seule  beauté  qui  foit  dans  la  nature , 

Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur; 

• Arbre  heureux  dont  le  feuillage 

Agité  par  les  zéphyrs 
La  couvrit  de  fon  ombrage  , 

^ui  rappelles  mes  foupirs  , 

En  rappelant  fon  image  ; 

Ornemens  de  ces  bords , S:  filles  du  matin , 

Vous  dont  je  fuis  jaloux,  vous  moins  brillantes  qu’elle, 
Fleurs  qu’elle  embcllHTait  quand  vous  touchiez  fon  fein, 
RolTignol  dont  la  voix  eft  moins  douce  S:  moins  belle, 
Air  devenu  plus  pur,  adorable  féjour, 

Immortalifé  par  fes  charmes  , 

Lieux  dangereux  S:  chers , où  de  fes  tendres  armes 
L’amour  a bleffé  tous  mes  fens  ; 

Ecoutez  mes  derniers  accens  , 

Recevez  mes  dernières  larmes. 

Ces^pièces,  qu’on  appelle  Canioni,  font  regardées 
comme,  fes  chefs-d’œuvre.  Ses  autres  ouvrages  lui 
firent  moins  d’honneur  ; il  im'mortalifa  la  Fontaine 
de  Vauclufe,  Laure  8c  hii-même.  S’il  n’avait  point 
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aimé,  il  ferait  beaucoup  moins  connu.  Quelqu’im- 
paifaiie  que  foit  cette  imitation,  elle  fait  entrevoir 
la  diüance  immenfe  qui  était  alors  entre  les  Italiens 
Sc  toutes  les  autres  nations.  J’ai  mieux  aimé  vous 
donner  quelque  légère  idée  du  génie  de  Pétrarque, 
de  cette  douceur  Sc  de  cette  mollelfe  élégante  qui 
lait  fou  caraélère , que  de  vous  répéter  ce  que  tant 
d’autres  ont  dit  des  honneurs  qu’on  lui  offrit  à 
Paris  , de  ceux  qu’il  reçut  à Rome,  de  ce  triomphe 
au  Capitole  en  1341  , célèbre  hommage  que  l’éton- 
nement de  fon  lièclc  pavait  à fon  génie  alors  unique, 
mais  lurpaffé  depuis  par  VArioJle  8c  par  le  Tajfe.  Je 
ne  palferai  pas  fous  ûlenct  que  fa  famille  avait  été  ^ 
bannie  de  Tofeane  , 8c  dépouillée  de  fes  biens , 
pendant  les  dilfentions  des  Guelfes  8c  des  Gibelins, 

8c  que  les  Florentins  lui  députèrent  Bocace,  pour  le 
prier  de  venir  honorer  fa  patrie  de  fa  préfencc , 8c  y 
jouir  de  la  reflitution  de  fon  patrimoine.  La  Grèce 
dans  fes  plus  beaux  jours  ne  montra  jamais  plus  de 
goût  Sc  plus  d’cflime  pour  les  talens. 

Ce  Bocace  fixa  la  langue  tofeane;  il  efl  encore  le 
premier  modèle  en  profe  pour  l’exaélitude  8c  pour 
la  pureté  du  ftyle  , ainfi  que  pour  le  naturel  de  la 
narration.  La  langue  perfeèüonnée  par  ces  deux 
écrivains  ne  reçut  plus  d’altération  , tandis  que  tous 
les  autres  peuples  de  l’Europe  , jufqu’aux  Grecs 
mêmes , ont  changé  leur  idiome. 

Il  y eut  une  fuite  non  interrompue  de  poètes 
italiens  qui  ont  tous  palTé  à la  poflérité  ; car  le 
Pttlci  écrivit  après  Pétrarque;  le  Boyardo , comte  de 
Scandiano  , fuccéda  au  Pulci,  Sc  VArioJle  les  furpaffa 
tous  par  la  fécondité  de  fon  imagination.  N’oublions 
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pas  que  Pétrarque  8c  Bocace  avaient  célébré  cette 
infortunée  'Jeanne  de  ^dples  , dont  l’efprit  cultivé 
lentait  tout  leur  mérite  , Sc  qui  fut  même  une  de 
leurs  difciplcs.  Elle  était  alors  dévouée^ute  entière 
apx  beaux  arts , dont  les  charmes  fêlaient  oublier 
les  temps  criminels  de  fon  premier  mariage.  Ses 
mœurs  changées  parlaculture  de  l’efprit  devaient  la 
défendre  de  la  cruauté  tragique  qui  finit  les  jours. 

Les  beaux  arts  , qui  fe  tiennent  comme  par  la 
main  , & qui  d’ordinaire  périlfem  & renailfent 
enfemble  , fortaient  en  Italie  des  ruines  de  la  barba- 
rie. Cimmabué  fans  aucun  fecours  était  comme  un 
nouvel  inventeur  de  la  peinture  au  treizième  fiècle. 
Le  Giolto  fit  des  tableaux  qu’on  voit  encore  avec 
plaifîr.  Il  relie  furtout  de  lui  cette  fameufe  pein- 
ture qu'on  a mife  en  mofaïque,  8c  qui  repréfente  le 
premier  apôtre  marchant  fur  les  eaux  ; on  la  voit 
au-dclfus  de  la  grande  porte  de  S‘  Pierre  de  Rome. 
Brunellefchi  commença  à réformer  l’architeélure 
gothique.  Gui  d\4rezzo  long-temps  auparavant  avait 
inventé  les  nouvelles  notes  de  la  mufique  à la  fin 
de  l’onzième  fiècle , 8c  rendu  cet  art  plus  facile  8c 
plus  commun. 

On  fut  redevable  de  toutes  ces  belles  nouveautés 
aux  Tofeans.  Ils  firent  tout  renaître  par  leur  feul 
génie  , avant  que  le  peu  de  fcience  qui  était  refté 
à Conllantinople  refluât  en  Italie  avec  la  langue 
grecque,  par  les  conquêtes  des  Ottomans.  Florence 
était  alors  une  nouvelle  Athènes  ; 8c  parmi  les  ora- 
teurs qui  vinrent  de  la  part  des  villes  d’Italie 
haranguer  Boniface  VIII  fur  fon  exaltation  , on 
compta  dix-huit  florentins.  On  voit  par- là  que  ce 
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n’eft  point  aux  fugitifs  de  Conftantinople  qu'on  a 
du  la  renaiffancc  des  arts.  Ces  Grecs  ne  purent 
enfeigner  aux  Italiens  que  le  grec.  Ils  n'avaient 
prefqu’auc^e  teinture  des  véritables  fciences  ; 8c 
c’efl.  des  Arabes  que  l’on  tenait  le  peu  de  phyfique 
8c  de  mathématique  que  l’on  favait  alors. 

Il  peut  paraître  étonnant  que  tant  de  grands 
génies  fe  foient  glevés  dans  l’Italie  fans  protedion 
comme  fans  modèle  , au  milieu  des  diffentions  8c 
des  guerres  ; mais  Lucrut  chez  les  Romains  avait  fait 
fon  beau  poème  de  la  nature,  F/rgj/e  fes  bucoliques  , 
Cicéron  fes  livres  de  philofophie  dans  les  horreurs  : 
des  guerres  civiles.  Quand  une  fois  une  langue 
commence  à prendre  fa  forme , c’efl  un  inftrument 
que  les  grands  ariifles  trouvent  tout  préparé  , 8c 
dont  ils  fe  fervent  fans  s’embarralfer  qui  gouverne 
8c  qui  trouble  la  terre. 

Si  cette  lueur  éclaira  la  feule  Tofcanc , ce  n’eft 
pas  qu’il  n’y  eût  ailleurs  quelques  talens.  S‘  Bernard 
8c  Abélard  en  France  au  douzième  fiècle  auraient  pi^ 
être  regardés  comme  de  beaux  efprits  ; mais  leur 
langue  était  un  jargon  barbare  , 8c  ils  payèrent  en 
latin  tribut  au  mauvais  goût  du  temps.  La  rime,  à 
laquelle  on  affujettit  ces  hymnes  latines  des  dou- 
zième 8c  treizième  iièclcs , cft  le  fceau  de  la  barbarie.  > 
Ce  n’était  pas  ainfi  c^xi  Horace  chantait  les  jeux  fécu- 
laires.  La  théologie  fcholallique , fille  bâtarde  de  la 
philofophie  à'AriJlote , mal  traduite  8c  méconnue,  fit 
plus  de  tort  à la  raifon  8c  aux  bonnes  études  que  n’en 
avaient  fait  les  Huns  8c  les  Vandales. 

L’art  des  Sophocles  n’exiftait  point  ; on  ne  connut 
d’abord  en  Italie  que  des  repréfentations  naïves 
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de  quelques  hifloires  de  l’ancien  & du  nouveau 
tcllament  ; & c'cft  de-là  que  la  coutume  de  jouer 
les  myflères  pafla  en  France.  Ces  fpeflacles  étaient 
originaires  de  Conftantinoplc.  Le  poète  S*  Grégoire 
deJS^azianze  les  avait  introduits  pour  les  oppofer  auj^ 
ouvrages  dramatiques  des  anciens  Grecs  8c  des 
anciens  Romains  ; 8c  comme  les  choeurs  des  tragédies 
grecques  étaient  des  hymnes  religieules  , 8c  leurs 
théâtres  une  chofe  facrée,  Grégoire  de  A^'aii/mie  8c  fes 
fuccelTeurs  firent  des  tragédies  faintes  ; mais  malheu- 
reufement  le  nouveau  théâtre  ne  l’emporta  pas  fur 
celui  d’Athènes , comme  la  religion  chrétienne  l’em- 
porta fur  celle  des  gentils.  Il  ell  relié  de  ces  pieufes 
farces  des  théâtres  ambulans , que  promènent  encore 
les  bergers  de  la  Calabre.  Dans  les  temps  de  folem- 
nités  , ils  repréfentent  la  nailTance  8c  la  mort  de 
Jesus-Christ.  La  populace  des  nations  feptentrio- 
nales  adopta  aulfi  bientôt  ces  ufages.  On  a depuis 
traité  ces  fujets  avec  plus  de  dignité.  Nous  en 
voyons  de  nos  jours  des  exemples  dans  ces  petits 
opéra  qu’on  appelle  ora/ono;  8c  enfin  les  Français  ont 
mis  fur  la  fcène  des  chefs-d’œuvre  tirés  de  1 ancien 
tellament. 

Les  confrères  de  la  palTion  en  France  , vers  le 
feizième  fiècle  , firent  paraître  J e su  s-C  h R i s x fur 
la  fcène.  Si  la  langue  françaife  avait  été  alors  aulïi 
majellueufe  qu’elle  était  naïve  8c  groffière,  fi  parmi 
tant  d’hommes  ignotans  8c  lourds  il  s'était  trouvé 
un  homme  de  génie,  il  ell  à croire  que  la  mort  d’un 
jufte  perfécuté  par  des  prêtres  juifs,  Sc  condamné 
par  un  préteur  romain  , eût  pu  fournir  un  ouvrage 
fublime  ; mais  il  eût  fallu  un  temps  éclairé  , 8c 
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dans  ce  temps  éclairé  on  n’eût  pas  permis  ces 
repréfentations. 

Les  beaux  arts  n’étaient  pas  tombés  dans  l’Orient; 
Sc  puilque  les  poéfies  du  Pcrlan  Sadi  font  encore 
aujourd  hui  dans  la  bouche  des  Perfans  , des  Turcs 
Se  des  Arabes , il  faut  bien  qu  elles  aient  du  mérite. 
11  était  contemporain  de  Pétrarque,  & il  a autant  de 
ré])utation  que  lui.  Il  eft  vrai  qu’en  général  le  bon 
goût  n’a  guere  été  le  partage  des  Orientaux.  Leurs 
ouvrages  reffemblent  aux  titres  de  leurs  fouverains, 
dans  lefquels  il  efl,  fouvent  qucllion  du  foleil  & de 
la  lune.  L’efprit  de  fervitude  paraît  naturellement 
ampoulé,  comme  celui  de  la  liberté  eft  nerVeux,  & 
celui  de  la  vraie  grandeur  eft  fimple.  Les  Orientaux 
n’ont  point  de  delicatelTe  , parce  que  les  femmes  ne 
font  point  admifes  dans  la  fociété.  Ils  n’optniordre 
ni  méthode , parce  que  chacun  s’abandonne  à fon 
imagination  dans  la  folitude  où  ils  palTent  une  partie 
de  leur  vie , Se  que  l’imagination  par  elle-même  eft 
déréglée.  Ils  n’ont  jamais  connu  la  véritablei élo- 
quence, telle  que  celle  de  Démojlhène  & de  Cicéron. 
Oui  aurait-on  eu  à perfuader  en  Orient  ? des  efclaves. 
Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumière  ; ils 
peignent  avec  la  parole;  8c  quoique  les  figures  foient 
fouvent  gigantefques  8c  incohérentes,  on  y trouve 
du  fublime.  Vous  aimerez  peut-être  à revoir  ici  ce 
patfage  de  Sadi  que  j’avais  traduit  en  vers  blancs, 
Sc  qui  relfemble  à quelques  palTagcs  des  prophètes 
hébreux.  G’eft  une  peinture  de  la  grandeur  de  Dieu  ; 
lieu  commun  à la-vérité,  mais  qui  vous  fera  con- 
naître le  génie  de  la  Perfe.  ■ 
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Il  fait  diiUnâement  ce  qui  ne  fut  jamais  ; 

De  ce  qu’on  n’entend  point  fon  oreille  eft  remplie. 
Prince,  il  n’a  pas  befoin  qu’on  le  ferve  à genoux; 
Juge,  il  n’a  pas  befoin  que  fa  loi  foit  écrite. 

De  l’éternel  burin  de  fa  prévifion  ' 

11  a tracé  nos  traits  dans  le  fein  de  nos  mères. 

De  l’aurore  au  couchant  il  porte  le  foleil  ; 

Il  féme  de  rubis  les  malles  des  montagnes. 

11  prend  deux  gouttes  d’eau  ;4[||  l'uife  il  fait  un  homme, 
De  l’autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 
L’Etre  au  fon  de  fa  voix  fut  tiré  du  néant. 

Qu’il  parle,  8:  dans  l’inftant  l’univers  va  rentrer 
Dans  les  immenfités  de  l’efpace  8:  du  vide  ; 

Qu’il  parle , St  l’univers  repalTe  en  un  clin  d'oeil 
Des  abymes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 


Tnduâîon 
de  Sadi* 


Si  les  belles-lettres  étaient  ainfi  cultivées  fur  les 
bords  du  Tigre  8c  de  l'Euphrate  , c'eft  une  preuve 
que  les  autres  arts , qui  contribuent  aux  agrémens 
de  la  vie  , étaient  très-connus.  On  n'a  le  fuperflu 
qu’après  le  néceffaire  ; mais  ce  néceflaire  manquait 
encore  dans  prefque  toute  l’Europe.  Que  connailfait- 
on  en  Allemagne  , en  France  , en  Angleterre  , en 
Efpagne  8c  dans  la  Lombardie  feptentrionale  ? les 
coutumes  barbares  8c  féodales , aufli  incertaines  que 
tumultucufes , les  duels  , les  tournois  , la  théologie 
fcholaflique  8c  les  fortiléges. 

On  célébrait  toujours  dans  plufieurs  églifes  la 
fête  de  l’âne  , ainfi  que  celle  des  innocens  8c  des 
fous.  On  amenait  un  âne  devant  l’autel , 8c  on  lui 
chantait  pour  antienfte  , yimen  Amen  AJine;  eh  eh  eh  /ire 
âne  t eh  eh  eh  fire  âne. 


Sotûfes 

d'Europe. 
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Du  Congé  8c  les  continuateurs  , les  compilateurs 
les  plus  exafls , citent  un  manufcrit  de  cinq  cents 
ans , qui  contient  l’hymne  de  l’âne. 

Orientis  partibus 
Adventavit  ajinus 
Pulcher  ù fortijfmns. 

Eh,  Gre  âne  ! ça  , chantez. 

Belle  boucl^^,  rechignez. 

Vous  aurez  du  foin  alTez. 

Une  fille  repréfentant  la  mère  de  Dieu,  allant 
en  Egypte,  montée  fur  cet  âne,  8c  tenant  un  enfant 
entre  les  bras , conduifait  une  longue  procelfion  ; 
8c  à la  fin  de  la  raeCfe  , au  lieu  de  dire  , Ile  mijfa 
tjl , le  prêtre  fe  mettait  à braire  trois  fois  de  toutes 
fes  forces  , 8c  le  peuple  répondait  par  les  mêmes 
cris. 

Cette  fuperllition  de  fauvages  venait  pourtant 
d'Italie.  Mais  quoiqu'au  treizième  8c  au  quatorzième 
fièclcs  , quelques  Italiens  commençalTent  à fortir 
des  ténèbres  , toute  la  populace  y était  toujours 
plongée.  On  avait  imaginé  à Vérone  que  l’âne  qui 
porta  Jesus-Christ  avait  marché  fur  la  mer  , 8c 
était  venu  jufque  fur  les  botrds  de  l’Adige  , par 
le  golfe  de  Venife;que  Jesus-Christ  lui  avait 
afiigné  un  pré  pour  fa  pâture , qu'il  y avait  vécu 
long-temps , qu’il  y était  mort.  On  enferma  fes  os  * 
dans  un  âne  artificiel , qui  fut  dépofé  dans  l’églife 
de  Notre-Dame  des  Orgues , fous  la  garde  de  quatre 
chanoines  ; ces  reliques  furent  portées  en  procelfion 
trois  fois  l’année , avec  la  plus  grande  folemnité. 
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Ce  fut  cet  âne  de  Vérone  qui  fit  la  fortune  de 
Notre-Dame  de  Lorette.  Le  pape  BonifaceVIII,  voyant 
que  la  proceffion  de  l’âne  attirait  beaucoup  d’étran- 
gers , crut  que  la  maifon  de  la  vierge  Marie  en 
attirerait  davantage,  & ne  fe  trompa  point  ; ilautorifa 
cette  fable  de  fon  autorité  apoftolique.  Si  le  peuple 
croyait  qu’un  âne  avait  marché  fur  la  mer  , de 
Jérufalem  jufqu’à  Vérone  , il  pouvait  bien  croire 
que  la  maifon  de  Marie  avait  été  tranfportée  de 
Nazareth  à Loretto.  La  petite  maifon  fut  bientôt 
enfermée  dans  une  églife  fuperbe  ; les  voyages  des 
pèlerins  , 8c  les  préfens  des  princes  , rendirent  ce 
temple  aufh  riche  que  celui  d’Ephèfe.  Les  Italiens 
s’enrichiffaient  du  moins  de  l’aveuglement  des  autres 
peuples  i mais  ailleurs  on  embralfait  la  fuperllition 
pour  elle-même , 8c  feulement  en  s’abandonnant  à 
l’inftinâ  groffier  8c  à l’efprit  du  temps.  Vous  avez 
obfervé  plus  d’une  fois  que  ce  fanatifme  auquel  les 
hommes  ont  tant  de  penchant  a toujours  fervi 
non-feulement  à les  rendre  plus  abrutis  plu  s 

méchans.  La  religion  pure  adoucit  les  mœurs  en 
éclairant  l’efprit  ; & la  fuperllition , en  l'aveuglant , 
infpire  toutes  les  fureurs.  * 

Il  y avait  en  Normandie,  qu’on  appelle  le  pays 
de  Sapience , un  abbé  des  conards , qu’on  promenait 
dans  plufieurs  villes  fur  un  char  à quatre  chevaux , 
la  mitre  en  tête , la  croffe  à la  main  , donnant  des 
bénédiélions  8c  des  mandemens. 

Un  roi  des  ribauds  était  établi  à la  cour  par  lettres- 
patentes.  C’était  dans  fon  origine  un  chef,  un  juge 
d’une  petite  garde  du  palais , 8c  ce  fut  enfuite  un  fou 
de  cour  qui  prenait  un  droit  fur  les  filous  8;  fur 
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les  filles  publiques.  Point  de  ville  qui  n’eût  des 
confréries  d’artifans,  de  bourgeois,  de  femmes  : les 
plus  extravagantes  cérémonies  y étaient  érigées  en 
myfiéres  facrés  ; & c’eft  de-là  que  vient  la  fociété 
des  francs-maçons , échappée  au  temps  qui  a détruit 
toutes  les  autres. 

La  plus  méprifable  de  toutes  ces  confréries  fut 
celle  des  flagellans  , Se  ce  fut  la  plus  étendue.  Elle 
avait  commencé  d’abord  par  l’infolence  de  quelques 
prêtres  qui  s’avifèrent  d’abufer  de  la  faibleCTe  des 
pénitens  publics , jufqu’à  les  fufUger.  On  voit  encore 
un  relie  de  cet  ufage  dans  les  baguettes  dont  font 
armés  les  pénitenciers  à Rome  ; enfuite  les  moines 
fe  fulligèrent  , s’imaginant  que  rien  n’était  plus 
agréable  à Dieu  que  le  dos  cicatrifé  d’un  moine. 
Pierre  Damien  dans  l’onzième  fiècle  excita  les  féculiers 
même  à fe  fouetter  tout  nus.  On  vit  en  1260 
plufieurs  confréries  de  pèlerins  courir  toute  l’Italie, 
armés  de  fouets.  Ils  parcoururent  enfuite  une  partie 
de  l’Europe.  Cette  alTociation  fit  même  une  feâc 
qu’il  fallut  enfin  dilfiper. 

Tandis  que  des  troupes  de  gueux  couraient  le 
monde  en  fe  fufligeant,  des  fous  marchaient  dans 
prefque  toutes  les  villes  à la  tête  des  procefEons  , 
avec  une  robe  plilTée,  des  grelots,  une  marotte;  & 
la  mode  s’en  cil  encore  confervée  dans  les  villes 
des  Pays-Bas  , & en  Allemagne.  Nos  nations  fep- 
tentrionales  avaient  pour  toute  littérature  en  langue 
vulgaire  les  farces  nommées ffiora/néi , fuiviesde  celles 
de  la  mère  Jatte  8c  du  prince  des  fats. 

On  n’entendait  parler  que  de  révélations  , de 
polTeflions,  de  maléfices.  On  ofe  aceufer  la  femme 
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de  Philippe  III  d’adultere,  Se  le  roi  envoie  confulter 
une  béguine  pour  lavoir  fi  la  femme  cfi.  innocente  ou 
coupable.  Les  enfans  de  Philippe  le  bel  font  entr’eux 
une  alfociation  par  écrit , Sc  fe  promettent  un  fecours 
mutuel  contre  ceux  qui  voudront  les  faire  périr  par 
la  magic.  On  brûle  par  arrêt  du  parlemcncr  une 
forcière  qui  a fabriqué  avec  le  diable  un  aéle  en 
faveur  de  Robert  d'Arloh.  La  maladie  de  Charles  VI  eft 
attribuée  à un  fortilége  , Sc  on  fait  venir  un  magicien 
pour  le  guérir.  LaprincclTe  de  Glocejler  en  Angleterre 
eft  condamnée  ,à  faire  amende  honorable  devant 
réglife  de  S‘  Paul,  ainli  qu’on  l'a  déjà  remarqué;  8c 
une  baronne  du  royaume , fa  prétendue  complice , efl 
brûlée  vive  comme  lorcicrc. 

Si  ces  horreurs  enfantées  par  la  crédulité  tom- 
baient fur  les  premières  perfonnes  des  royaumes  de 
l’Europe , on  voit  alfez  à quoi  étaient  expofés  les 
ûmples  citoyens.  C’était  encore  là  le  moindre  des  ^ 
malheurs. 

L’Allemagne  , la  France , l’Efpagne , tout  ce  qui  Barbarie  t 
n’était  pas  en  Italie  grande  ville  commerçante  était 
abfolument  fans  police.  Les  bourgades  murées  de 
la  Germanie  8c  de  la  France  furent  faccagées  dans 
les  guerres  civiles.  L’empire  grec  fut  inondé  par  les 
Turcs.  L’Efpagne  était  encore  partagée  entre  les 
chrétiens  8c  les  mahométans  arabes  ; 8c  chaque 
parti  était  déchiré  fouvent  par  des  guerres  inteflines. 

Enfin  du  temps  de  Philippe  de  Valois , à' Edouard  III , 
de  Louis  de  Bavière , de  Clément  VI,  une  pelle  géné- 
rale enlève  ce  qui  avait  échappé  au  glaive  8c  à la 
mifère. 

Immédiatement  avant  ces  temps  du  quatorzième 
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fictle  , on  a vu  les  croUades  dépeupler  Se  appauvrir 
notre  Europe.  Remontez  depuis  ces  croifades  aux 
temps  qui  s’écoulèrent  après  la  mort  de  Charlemagne; 
ils  ne  font  pas  moins  malheureux  , 8c  font  encore 
plus  grolTicrs.  La  comparaifon  de  ces  hecles  avec 
le  nôtre  (quelques  pcrverfités  8c  quelques  malheurs 
que  nous  puilTlons  éprouver)  doit  nous  faire  fentir 
notre  bonheur  , malgré  ce  penchant  prcfqu’invin- 
cible  que  nous  avons  à louer  le  palfé  aux  dépens 
du  préfent. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ait  été  fauvage  : il 
y eut  de  grandes  vertus  dans  tous  les  Etats  , lur  le 
trône  8c  dans  les  cloîtres , parmi  les  chevaliers , parmi 
les  eccléfiafliques  ; mais  ni  un  Louis  ni  un 
St  Ferdinand  ne  purent  guérir  les  plaies  du  genre 
humain.  La  longue  querelle  des  empereurs  8c  des 
papes  , la  lutte  opiniâtre  de  la  liberté  de  Rome 
contre  les  Céjars  de  rAllcmagnc  Sc  contre  les  pontifes 
romains  , les  fchifmcs  fréquens , 8c  enfin  le  grand 
fchifme  d’Occident  ne  permirent  pas  à des  papes 
élus  dans  le  trouble  d’exercer  des  vertus  que  des 
temps  paifibles  leur  auraient  infpirées.  La  corrup- 
tion des  mœurs  pouvait-elle  ne  fe  pas  étendre  juf- 
qu’à  eux  ? Tout  homme  cil  formé  par  fon  fiècle  ; 
bien  peu  s’élèvent  au-delTus  des  mœurs  du  temps. 
Les  attentats  dans  lefquels  plufieurs  papes  furent 
entraînés , leurs  fcandales  autorifés  par  un  exemple 
général,  ne  peuvent  pas  êtie  enfevelis  dans  l’oubli. 
A quoi  fert  la  peinture  de  leurs  vices  8c  de  leurs 
défaflres  ? à faire  voir  combien  Rome  eft  heureufe 
depuis  que  la  décence  Sc  la  tranquillité  y régnent. 
Quel  plus  grand  fruit  pouvons  -jious  retirer  de 
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toutes  les  viciflltudes  recueillies  dans  cet  EJfai  fur  Us 
moeurs,  que  de  nous  convaincre  que  toute  nation  a 
toujours  été  malheureufe.jufqu’à  ce  que  les  lois  Scie 
pouvoir  légiflatif  aient  été  établis  fans  contradiction  ? 

De  même  que  quelques  monarques  , quelques 
pontifes  , dignes  d’un  meilleur  temps  , ne  purent 
arrêter  tant  de  défordres  , quelques  bons  efpritsnés 
dans  les  ténèbres  des  nations  feptentrionales  ne 
purent  y attirer  les  fciences  Sc  les  arts. 

Le  roi  de  France  Charles  V qui  ralfembla  environ  CUrleiTIt 
neuf  cents  volumes , cent  ans  avant  que  la  bibliothè--(“^'  ’ 
que  du  Vatican  fût  fondée  par  KicolasV,  encouiagea  temp. 
en  vain  les  talens.  Le  terrain  n'était  pas  préparé 
pour  porter  de  ces  fruits  étrangers.  On  a recueilli 
quelques  malheureufes  compofitions  de  ce  temps. 

C’eft  faire  un  amas  de  cailloux  tirés  d’antiques 
mafurcs  quand  on  eft  entouré  de  palais.  Il  fut 
obligé  de  faire  venir  de  Pile  un  aflrologue  ; & 
Catherine,  fille  de  cet  allrologue , qui  écrivit  en 
français  , prétend  que  Charles  difait  -.Tant  quedoBrine 
Jera  honorée  en  ce  royaume  , il  continuera  à profpérité.  Mais 
la  doârine  fut  inconnue  , le  goût  encore  plus.  Un 
malheureux  pays  dépourvu  de  lois  fixes , agité  par 
des  guerres  civiles  , fans  commerce,  fans  police, 
fans  coutumes  écrites  , 8c  gouverné  par  mille  cou- 
tumes différentes  ; un  pays  dont  la  moitié  s’appelait 
la  langue  d’Our  ou  d'Oil,  8c  l’autre  la  langue  d’Oc, 
pouvait-il  n’être  pas  barbare  ? La  noblefle  françaife 
eut  feulement  l’avantage  d’un  extérieur  plus  brillant 
que  les  autres  nations. 

Quand  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  bel, 
avait  paffé  en  Italie  , les  Lombards  , les  Tofeans 

EJfai  fur  Us  moeurs,  <bc.  Tome  II.  B b 
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Modes  fran- mêmes  prirent  les  modes  des  Français.  Ces  modes 
étaient  extravagantes  ; c’était  un  corps  qu’on  laçait 
par  derrière  , comme  aujourd’hui  ceux  des  filles  ; 
c’était  de  grandes  manches  pendantes  , un  capuchon 
dont  la  pointe  traînait  à terre.  Les  chevaliers  français 
donnaient  pourtant  de  la  grâce  à cette  mafearade  , 
8c  j unifiaient  ce  qu’avait  dit  Frédéric  II  ; Plas  me  el 
Cavalier  Frances.  Il  eût  mieux  valu  connaître  alors 
la  difeipline  militaire  ; la  France  n’eût  pas  été  la 
proie  de  l’étranger  fous  Philippe  de  Valois  , Jean  8c 
Charles  VI.  Mais  comment  était-elle  plus  familière 
aux  Anglais?  c’eft  peut-être  que  combattant  loin 
de  leur  patrie  ils  fentaient  plus  le  befoin  de  cette 
difeipline  , ou  plutôt  parce  que  la  nation  a un 
courage  plus  tranquille  8c  plus  réfléchi. 

CHAPITRE  LXXXIII. 

Affranchjjemens , privilèges  des  villes , états  généraux. 

D E l’anarchie  générale  de  l’Europe , de  tant  de 
défattres  mêmes , naquit  le  bien  ineflimable  de  la 
liberté  , qui  a fait  fleurir  peu  à peu  les  villes  impé- 
riales, 8c  tant  d’autres  cités. 

Servitude  Vous  avez  déjà  obfervé  que  dans  les  commen- 
euibiie  dans  ^emens  de  l’anarchie  féodale  prefque  toutes  les  villes 
l’Europe,  étaient  peuplees  plutôt  de  ferfs  que  de  citoyens  , 
comme  on  le  voit  encore  en  Pologne  , où  il  n’y  a 
que  trois  ou  quatre  villes  qui  puiffent  pofleder  des 
terres , 8c  où  les  habitans  appartiennent  à leur  fei- 
gneur , qui  a fur  eux  droit  de  vie  8c  de  mort.  Il  en 
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fut  de  même  en  Allemagne  Sc  en  France.  Les  empe- 
reurs commencèrent  par  affranchir  plufieurs  villes  ; 
& dès  le  treizième  fiècle  elles  s’unirent  pour  leur 
défenfe  commune  contre  les  feigneurs  de  châteaux 
qui  fubfiftaient  de  brigandage. 

Louis  le  gros  en  France  fuivit  cet  exemple  dans 
fes  domaines , pour  affaiblir  les  feigneurs  qui  lui 
fefaient  la  guerre.  Les  feigneurs  eux -mêmes  ven- 
dirent à leurs  petites  villes  la  liberté,  pour  avoir 
de  quoi  foutenir  en  Palefline  l'honneur  de  la 
chevalerie. 

Enfin  en  i i 67  le  pape  Alexandre  III  déclare , au 
nom  du  concile  , que  tous  les  chrétiens  devaient  être 
exempts  de  la  fervitude.  Cette  loi  feule  doit  rendre  fa 
mémoire  chère  à tous  les  peuples  ; ainfi  que  fes 
efforts  pour  foutenir  la  liberté  de  l’iialie  doivent 
rendre  fon  nom  précieux  aux  Italiens. 

C’efl  en  vertu  de  cette  loi  que  long-temps  après , 
le  roi  Louis  Hutin  dans  fes  chartes  déclara  que  tous 
les  ferfs  qui  reliaient  encore  en  France  devaient  être 
affranchis , parce  que  cejl , dit-il , le  royaume  des  Francs. 
Il  fefait  à la  vérité  payer  cette  liberté , mais  pou- 
vait-on l’acheter  trop  cher  ? 

Cependant  les  hommes  ne  rentrèrent  que  par 
degrés  8c  très-difficilement  dans  leur  droit  naturel, 
Louis  Hutin  ne  put  forcer  les  feigneurs  fes  vaffaux 
à faire  pour  les  fujets  de  leurs  domaines  ce  qu’il 
fefait  pour  les  fiens.  Les  cultivateurs , les  bourgeois 
mêmes  refièrent  encore  long-temps  hommes  de  poejl , 
hommes  de  puiffance  , attachés  à la  glèbe  , ainfi 
qu’ils  le  font  encore  en  plufieurs  provinces  d’Alle- 
magne. Ce  ne  fut  guère  en  France  que  du  temps 
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de  Charles  VII , que  la  fervitude  fut  abolie  dans  les 
principales  villes.  Enfin  il  ell  fi  difficile  de  faire  le 
bien , qu’en  1778,  temps  auquel  je  revois  ce  cha- 
pitre, il  eft  encore  quelques  cantons  en  France  où 
le  peuple  eft  efclave  ; & ce  qui  eft  auffi  horrible  que 
contradi(ftoire  , efclaves  de  moines. 

Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  fa^elTc. 

EnnoblilTe-  Avant  Louis  Hutin  les  rois  ennoblirent  quelques 
citoyens.  Philippe  le  hardi,  fils  de  S‘  Louis,  ennoblit 
Raoul , qu’on  appelait  Raoul  l'orft'vre  , non  que  ce 
fut  un  ouvrier,  fon  ennoblilTement  eût  été  ridicule, 
c’était  celui  qui  gardait  l’argent  du  roi.  On  appelait 
orfèvres  ces  dépofitaires  , ainfi  qu’on  les  nomme 
encore  à Londres  , où  l’on  a retenu  beaucoup  de 
coutumes  de  l’ancienne  France  : 8c  S Louis  ennoblit 
fans  doute  fon  chirurgien  la  Brojfe , puifqu’il  le  fit 
fon  chambellan. 

Les  communautés  des  villes  avaient  commencé 
en  France  fous  Philippe  le  bel  en  1301  à être  admifes 
dans  les  états-généraux , qui  furent  alors  fubftitués 
aux  anciens  parlemens  de  la  nation , compofés  aupa- 
Ticti-ctat  ravant  des  feigneurs  8c  des  prélats.  Le  tiers-état  y 
parlemens*^  forma  fon  avis  fous  le  nom  de  requête  ; cette  requête 
royaume;  fut  préfentéc  à genoux.  L’ufage  a toujours  fubfifté 
que  les  députés  du  tiers -état  parlalfent  aux  rois  un 
genou  en  terre  , ainfi  que  les  gens  du  parlement , du 
parquet  , 8c  le  chancelier  même , dans  les  lits  de 
juftice.  Ces  premiers  états-généraux  furent  tenus 
pour  s’oppofer  aux  prétentions  du  pape  BonifaceVIII. 
Il  faut  avouer  qu’il  était  trifte  pour  l’humanité  qu’il 
n’y  eût  que  deux  ordres  dans  l’Etat  ; l’un  compofé 
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des  feigneurs  des  fiefs  , qui  ne  fefaient  pas  la  cinq- 
millième  partie  de  la  nation;  l’autre  du  clergé,  bien 
moins  nombreux  encore , 8c  qui  par  fon  inflitu- 
tion  facrée  eft  deftiné  à un  miniftère  fupérieur , 
étranger  aux  affaires  temporelles.  Le  corps  de  la 
nation  avait  donc  été  compté  pour  rien  jufque-là. 
C’était  une  des  véritables  raifons  qui  a\  aient  fait 
languir  le  royaume  de  France  en  étouffant  toute 
induftrie.  Si  en  Hollande  8c  en  Angleterre  le  corps 
de  l’Etat  n'était  formé  que  de  barons  féculiers  8c 
eccléfiafliques  , ces  peuples  n’auraient  pas  dans  la 
guerre  de  1701  tenu  la  balance  de  l’Europe.  Dans 
les  républiques  , à Venife,  à Gènes  , le  peuple  n’eût 
jamais  de  part  au  gouvernement  , mais  il  ne  fut 
jamais  efclave.  Les  citadins  d’Italie  étaient  fort 
différens  des  bourgeois  des  pays  du  Nord  ; les 
bourgeois  en  France  , en  Allemagne , étaient  bour- 
geois d’un  feigneur  , d'un  évêque  ou  du  roi  ; ils 
appartenaient  à un  homme  ; les  citadins  n’appar- 
tenaient qu’.à  la  république.  Ce  qu’il  y a d’affreux  , 
c’efl  qu’il  eft  refté  encore  en  France  trop  de  ferfs 
de  glèbe. 

Philippe  le  bel , à qui  on  reproche  fon  peu  de 
fidélité  fur  l’article  des  monnaies  , fa  perfécution 
contre  les  templiers  , 8c  une  animofité  peut-être 
trop  acharnée  contre  Boniface  VIII  Sc  contre  fa 
mémoire,  fit  donc  beaucoup  de  bien  à la  nation, 
en  appelant  le  tiers -état  aux  affemblées  générales 
de  la  France. 

Il  eft  elfentiel  de  faire  fur  les  états-généraux  de 
France  une  remarque  que  nos  hiftoriens  auraient 
dû  faire  : c’eft  que  la  France  eft  le  feul  pays  du 
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monde  où  le  clergé  fafle  un  ordre  de  l’Etat.  Par-tout 
ailleurs  les  prêtres  ont  du  crédit , des  richelTes  ; ils 
font  diftingués  du  peuple  par  leurs  vêtemens  ; mais 
ils  ne  coinpofent  point  un  ordre  légal,  une  nation 
dans  la  nation.  Ils  ne  font  ordre  de  l’Etat  ni  à Rome 
ni  à Conftantinople.  Ni  le  pape  ni  le  grand  turc 
n’afTemb lent  jamais  le  clergé,  la  noblelTe  & le  tiers- 
état.  ISUlèma,  qui  eft  le  clergé  des  Turcs,  eft  un 
corps  formidable,  mais  non  pas  ce  que  nous  appe- 
lons un  ordrede  lanation.  En  Angleterre  les  évêques 
fiégent  en  parlement  , mais  ils  y fiégent  comme 
barons  & non  comme  prêtres.  Les  évêques,  les 
abbés  ont  féance  à la  diète  d’Allemagne  , mais 
c’eft  en  qualité  d’éleéleurs  , de  princes  , de  comtes. 
La  France  cflr  la  feule  où  l’on  dife  , U clergé , la 
noble[fe  <b  U peuple. 

La  chambre  des  communes  en  Angleterre  com- 
mençait à fe  former  dans  ces  temps-là  , & prit  un 
grand  crédit  dés  l’an  1300,  Ainfi  le  chaos  du  gou- 
vernement commençait  à fe  débrouiller  prefque 
par-tout , par  les  malheurs  mêmes  que  le  gouver- 
nement féodal  trop  anarchique  avait  par -tout 
occafionnés.  Mais  les  peuples  , en  reprenant  tant 
de  liberté  ic  tant  de  droits , ne  purent  de  long-temps 
fortir  de  la  barbarie  où  l’abrutilfement  , qui  naît 
d’une  longue  fervitude,  les  avait  réduits.  Ils  acqui- 
rent la  liberté  ; ils  furent  comptés  pour  des  hommes , 
mais  ils  n’en  furent  ni  plus  polis  ni  plusinduftrieux. 
Les  guerres  cruelles  d'Edouard  III  Sc  de  Henri  V 
plongèrent  le  peuple  en  France  dans  un  état  pire 
que  l'efclavage , & il  ne  rcfpira  que  dans  les  dernières^ 
années  de  Charles  VII.  Il  ne  fut  pas  moins  malheureux 
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en  Angleterre  après  le  règne  de  Henri  V.  Son  fort 
fut  moins  à plaindre  en  Allemagne  du  temps  de 
VenceJUu  8c  de  Sigifmond , parce  que  les  villes  impériales 
étaient  déjà  puilTantes. 

CHAPITRE  LXXXIV. 

Tailles  (ir  monnaies. 

T J F.  tiers-état  ne  fervit  en  1345  aux  états  tenus 
par  Philippe  de  Valois,  qu’à  donner  fon  confentement 
au  premier  impôt  des  aides  8c  des  gabelles  ; mais  il 
eft  certain  que  fi  les  Etats  avaient  été  alTemblés  plus 
fouvent  en  France , ils  eulTent  acquis  plus  d'autorité  ; 
car  immédiatement  après  le  gouvernement  de  ce 
même  Hiilippe  de  Valois,  devenu  odieux  par  la  fauffe 
monnaie  , 8c  déctédité  par  fes  malheurs , les  Etats 
de  1355,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nommèrent 
eux-mêmes  des  conunilTaires  des  trois  ordres  pour 
recueillir  l’argent  qu’on  accordait  au  roi.  Ceux  qui 
donnent  ce  qu’ils  veulent,  8c  comme  ils  veulent, 
partagent  l’auiorité  fouveraine  : voilà  pourquoi  les 
rois  n’ont  convoqué  de  ces  alTemblées  que  quand 
ils  n’ont  pu  s’en  difpenfer.  Ainfi  le  peu  d’habitude  France  faus 
que  la  nation  a eue  d’examiner  fes  befoins  , fes 
reifources  8c  fes  forces  , a toujours  lailTé  les  états- 
généraux  deftitués  de  cet  cfprit  de  fuite,  8c  de  cette 
connailfance  de  leurs  affaires  qu’ont  les  compagnies 
réglées.  Convoqués  de  loin  à loin , ils  fe  demandaient 
les  lois  8c  les  ufages , au  lieu  d’en  faire  ; ils  étaient 
étonnés  8c  incertains.  Les  parlemens  d’Angleterre  fe 
font  donné  plus  de  prérogatives  ; ils  fe  font  établis 
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Se  maintenus  dans  le  droit  d’être  un  corps  néceflaire 
repréfeniant  la  nation.  C'cftlà  qu’on  connaît  furtout 
la  différence  des  deux  peuples.  Tous  deux  parti* 
des  mêmes  principes , leur  gouvernement  efl  devenu 
entièrement  different  ; il  était  alors  tout  fembla- 
ble.  Les  états  d’Arragon  , ceux  de  Hongrie  , les 
diètes  d’Allemagne  avaient  encore  de  plus  grands 
privilèges. 

Les  états-généraux  de  France  , ou  plutôt  de  la 
partie  de  la  France  qui  combattait  pour  fon  roi 
Charles  VII  contre  l’ufurpateur  Henri  V,  accorda 
genèreufement  à fon  maître  une  taille  générale 
en  1426,  dans  le  fort  de  la  guerre  , dans  la  difette , 
dans  le  temps  même  où  l’on  craignait  de  laiffer  les 
terres  fans  culture.  ( Ce  font  les  propres  mots  pro- 
noncés dans  la  harangue  du  tiers-état.  ) Cet  impôt 
depuis  ce  temps  fut  perpétuel.  Les  rois  auparavant 
vivaient  de  leurs  domaines  ; mais  il  ne  reliait 
prefque  plus  de  domaines  à Charles  VII,  8c  fans  les 
braves  guerriers  qui  fe  làcrifièrent  pour  lui  8c  pour 
la  patrie , fans  le  connétable  de  Richemonl , qui  le 
maîtrifait , mais  qui  le  fervait  à fes  dépens  , il  était 
perdu. 

Bientôt  après , les  cultivateurs  qui  avaient  payé 
auparavant  des  tailles  à leurs  feigneurs  , dont  ils 
avaient  été  ferfs , payèrent  ce  tribut  au  roi  feul  dont 
ils  furent  fujets.  Ce  n’eft  pas  que  les  rois  n’eulTent 
aulTi  levé  des  tailles,  même  avant  S‘  Louis,  dans  les 
terres  du  patrimoine  royal.  On  connaît  la  taille  de 
pain  ù vin  payée  d'abord  en  nature , 8c  enfuite  en 
argent.  Ce  mot  de  taille  venait  de  l’ufage  des  collec- 
teurs , de  marquer  fur  une  petite  taille  de  bois  ce 
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que  les  contribuables  avaient  donné  : rien  n'était 
plus  rare  que  d’écrire  chez  le  commun  peuple.  Le» 
coutumes  mêmes  des  villes  n’étaient  point  écrites  ; 

& ce  fut  ce  même  Charles  VU  qui  ordonna  qu’on  les 
rédigeât  en  1454,  lorfqu’il  eût  remis  dans  le  royaume 
la  police  & la  tranquillité  , dont  il  avait  été  privé 
depuis  fl  long-temps  , & lorfqu’une  li  longue  fuite 
d'infortunes  eut  fait  naître  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement. 

Je  confidère  donc  ici  en  général  le  fort  des 
hommes  plutôt  que  les  révolutions  du  trône.  C’eft 
au  genre  humain  qu’il  eût  fallu  faire  attention  dans 
rhiftoire.  C’eft  là  que  chaque  écrivain  eût  dû  dire, 
homo  Jum  ; mais  la  plupart  des  hiftoriens  ont  décrit 
des  batailles. 

Ce  qui  troublait  encore  en  Europe  l’ordre  public,  Monmîc 
la  tranquillité , la  fortune  des  familles , c’était  l’afFai- 
blilfement  des  monnaies.  Chaque  feigneur  en  fefait 
frapper,  Sc  altérait  le  titre  & le  poids , fe  fefant  à lui- 
même  un  préjudice  durable  pour  un  bien  palfager. 

Les  rois  avaient  été  obligés  par  la  néceflité  des 
' temps  de  donner  ce  funefte  exemple.  J’ai  déjà 
remarqué  que  l’or  d’une  partie  de  l’Europe  , 8c 
furtout  de  la  France,  avait  été  englouti  en  Afie  Sc 
en  Afrique  par  les  infortunes  des  croifades.  Il  fallut 
donc  dans  les  befoins  toujours  renaiCTans  augmenter 
Ja  valeur  numéraire  des  monnaies.  La  livre  dans  le 
temps  du  roi  Charles  V,  après  qu’il  eut  conquis  fon 
royaume  , valait  entre  8 8c  9 de  nos  livres  numé- 
raires. Sous  Charlemagne  elle  avait  été  réellement  le 
poids  d'une  livre  de  douze  onces.  La  livre  de  Charles  V 
ne  fut  donc  en  effet  qu’environ  deux  treizièmes  de 
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l’ancienne  livre  : donc  une  famille  qui  aurait  eu 
pour  vivre  une  ancienne  redevance , une  inféodation, 
un  droit  payable  en  argent,  était  devenue  fix  fois  8c 
demie  plus  pauvre. 

Pra  d’argent  Qu’onjuge,  par  UH  exemple  plus  frappant  encore, 
compiam.  d’argent  qui  roulait  dans  un  royaume  tel 

que  la  France.  Ce  même  Charles  V déclara  que  les 
fils  de  France  auraient  un  apanage  de  douze  mille 
livres  de  rente.  Ces  douze  mille  livres  n’en  valent 
aujourd’hui  qu’environ  cent  mille.  Quelle  petite 
relTource  pour  le  fils  d’un  roi  ! Les  efpèces  n’étaient 
pas  moins  rares  en  Allemagne  , en  Ëfpagne  , en 
Angleterre. 

Première  Le  roi  Edouord  III  fut  le  premier  qui  fit^  frapper 
ân*"c^D 'de  efpèces  d’or.  Qu'on  fonge  que  les  Romains  n’en 
rois  d'Angie-  eurent  que  iix  cents  cinquante  ans  après  la  fondation 
“"*•  de  Rome. 

Henri  V n’avait  que  cinquante-lix  mille  livres 
flerling , environ  douze  cents  vingt  mille  livres  de 
notre  monnaie  d’aujourd’hui , pour  tout  revenu. 
C’eft  avec  ce  faible  fecours  qu’il  voulut  conquérir 
la  France.  AulTi  après  la  viâoire  d’Azincourt  il  était 
obligé  d’aller  emprunter  de  l’argent  dans  Londres , 
& de  mettre  tout  en  gage  pour  recommencer  la 
guerre.  Et  enfin  les  conquêtes  fe  fefaient  avec  le  fer 
plus  qu’avec  l’or. 

On  ne  connailfait  alors  en  Suède  que  la  monnaie 
de  fer  8c  de  cuivre.  Il  n’y  avait  d’argent  en  Danemarck 
que  celui  qui  avait  palTé  dans  ce  pays  par  le  com- 
merce de  Lubeck  , en  très-petite  quantité. 

Dans  cette  difette  générale  d’argent  qu’on  éprou- 
vait en  France  après  les  croifades , le  roi  Philippe  le 
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bel  avait  non-feulement  haulTé  le  prix  fiflif  8c  idéal 
des  efpèces  ; il  en  fit  fabriquer  de  bas  aloi , il  y fit 
mêler  trop  d’alliage  ; en  un  mot  c’était  de  la  fauife 
monnaie  ; 8c  les  féditions  qu’excita  cette  manœuvre, 
ne  rendirent  pas  la  nation  plus  heureufe.  Philippe  de 
Valois  avait  encore  été  plus  loin  que  Philippe  le  bel; 
il  fefait  jurer  fur  les  évangiles  aux  officiers  des 
monnaies  de  garder  le  fecret.  Il  leur  enjoint  dans 
fon  ordonnance  de  tromper  les  marchands , de  façon, 
dit-il , qu'ils  ne  s'apperçoivent  pas  qu'il  y ail  mutation  de 
poids.  Mais  , comment  pouvait-il  fe  flatter  que  cette 
infidélité  ne  ferait  point  découverte  ? 8c  quel  temps 
que  celui  où  l’on  était  forcé  d’avoir  recours  à de 
tels  artifices  ! quel  temps  où  prefquetous  les  feigneurs 
de  fiefs , depuis  S‘  Louis , fefaient  ce  qu’on  reproche 
à Philippe  le  bel  8c  à Philippe  de  Valois  ! Ces  feigneurs 
vendirent  en  France  au  fouverain  leur  droit  de  battre 
monnaie  : ils  l’ont  tous  confervé  en  Allemagne  ; 8c 
il  en  a réfulté  quelquefois  de  grands  abus , mais  non 
de  fi  univerfels  ni  de  fi  funefles. 

CHAPITRE  LXXXV. 

Du  parlement  de  Paris  jufqu'd  Charles  VIL 

S I Philippe  le  bel , qui  fit  tant  de  mal  en  altérant 
la  bonne  monnaie  de  S‘  Louis  , fit  beaucoup  de 
bien  en  appelant  aux  affemblées  de  la  nation  les 
citoyens , qui  font  en  effet  le  corps  de  la  nation  ; il 
n’en  fit  pas  moins , en  inflituant  fous  le  nom  de 
parlement  une  cour  fouveraine  de  judicature  féden- 
taire  à Paris. 


Ce  qu'était 
h parlement 
de  Paris. 
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Ce  qu'on  a écrit  fur  l’origine  & fur  la  nature  du 
parlement  de  Paris  ne  donne  que  des  lumières 
confufes,  parce  que  tout  paffage  des  anciens  ufages 
aux  nouveaux  échappe  à la  vue.  L’un  veut  que  les 
chambres  des  enquêtes  &:  des  requêtes  repréfentent 
précifément  les  anciens  conquérans  de  la  Gaule  ; 
l’autre  prétend  que  le  parlement  n’a  d’autre  droit 
de  rendre  jullice  que  parce  que  les  anciens  pairs 
étaient  les  juges  de  la  nation , & que  le  parlement 
cil  appelé  la  cour  des  pairs. 

Un  peu  d’attention  reélifiera  ces  idées.  Il  fe  fit 
un  grand  changement  en  France  fous  Philippe  le  bel 
au  commencement  du  quatorzième  fiècle  ; c’cfl  que 
le  grand  gouvernement  féodal  & ariflocratique  était 
miné  peu  à peu  dans  les  domaines  du  roi  de  France  ; 
c’eft  que  Philippe  le  bel  érigea  prcfqu’en  même  temps 
ce  qu'on  appela  les  parlemens  de  Paris  , de  Tou- 
loufc , de  Normandie  , 8c  les  grands  jours  deTroyes, 
pour  rendre  la  jullice  ; c’ell  que  le  parlement  de 
Paris  était  le  plus  confidérable  par  fon  grand  dillriél, 
que  Philippe  le  bel  le  rendit  fédentairc  à Paris , Sc 
que  Philippe  le  long  le  rendit  perpétuel.  11  était  le 
dépofitaire  8c  l’interprète  des  lois  anciennes  Sc  nou- 
velles , le  gardien  des  droits  de  la  couronne  , 8c 
l’oracle  de  la  nation.  Mais  il  ne  repréfentait  nulle- 
ment la  nation.  Pour  la  repréfenter,  il  faut,  ou  être 
nommé  par  elle  , ou  en  avoir  le  droit  inhérent  en 
fa  perfonne.  Les  officiers  de  ce  parlement  ( excepté 
les  pairs  ) étaient  nommés  par  le  roi , payes  par  le 
roi , amovibles  par  le  roi. 

Le  confeil  étroit  du  roi,  les  états-généraux,  le 
parlement , étaient  trois  chofes  très-différentes.  Les 
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états-généraux  étaient  véritablement  l’ancien  par- 
lement de  toute  la  nation  , auxquels  on  ajouta  les 
députés  des  communes.  L’étroit  confeil  du  roi 
était  compofé  des  grands  officiers  qu’il  voulait  y 
admettre  , &:  furtout  des  pairs  du  royaume  , qui 
étaient  tous  princes  du  fang  8c  la  cour  de  juftice 
nommée  parlement  , devenue  fédentaire  à Paris , 
était  d’abord  compofce  d’évêques  8c  de  chevaliers, 
afliftés  de  légiftes  , foit  toniurés  , foit  laïques,  inf- 
truits  des  procédures. 

Il  fallait  bien  que  les  pairs  euffent  droit  de  féance  P»in. 
dans  cette  cour,  puifqu’ils  étaient  originairement  les 
juges  de  la  nation.  Mais  , quand  les  pairs  n’y  auraient 
pas  eu  droit  de  féance , elle  n’en  eût  pas  moins  été 
une  cour  fuprême  dejudicaturc , comme  la  chambre 
impériale  d’Allemagne  eft  une  cour  fuprême , quoique 
les  éleéleurs , ni  les  autres  princes  de  l’empire  n’y 
aient  jamais  aflifté  ; 8c  comme  le  confeil  de  Caflille 
eft  encore  une  jurifdiérion  fuprême  , quoique  les 
grands  d’Efpagne  n’aient  pas  le  privilège  d’y  avoir 
féance. 

Ce  parlement  n’était  pas  tel  que  les  anciennes  Difftrence 
affemblées  des  champs  de  mars  8c  de  mai  dont  il  P"*'" 

^ . .S  . . » ♦ cour 

retenait  le  nom.  Les  pairs  eurent  le  droit  a la  vérité  de  jufti« , Sc 
d’y  affifter  ; mais  ces  pairs  n’étaient  pas  , comme 
ils  le  font  encore  en  Angleterre  , les  feuls  nobles 
du  royaume  , c’étaient  des  princes  relevans  de  la 
couronne  ; 8c  quand  on  en  créait  de  nouveaux , on 
n’ofait  les  prendre  que  parmi  les  princes.  La  Cham- 
pagne ayant  ceffé  d’être  une  pairie  , parce  que 
Philippe  le  bel  l’avait  acquife  par  fon  mariage  , il 
érigea  en  pairie  la  Bretagne  8c  l’Artois.  Les  fouverains 
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de  CCS  Etats  ne  venaient  pas  fans  doute  juger  des 
caufesau  parlement  de  Paris , mais  pluGeurs  évêques 
y venaient. 

Ce  nouveau  parlement  s’aflemblait  d'abord  deux 
fois  l’an.  On  changeait  fouvent  les  membres  de  cette 
cour  de  juflice , 8c  le  roi  les  payait  de  fon  tréfor  pour 
chacune  de  leurs  féances. 

Pourquoi  On  appela  ces  parlemens  cours  Jouveraines  ; le 
préGdent  s’appelait  le  fouverain  du  corps  , ce  qui 
ne  voulait  dire  que  le  chef  ; témoin  ces  mots  exprès 
de  l’ordonnance  de  Philippe  le  bel  : Qiie  nul  mnilre 
ne  s'abjentc  de  la  chambre  fans  le  congé  de  Jon  fomei  ain. 
Je  dois  encore  remarquer  qu’il  n'était  pas  permis 
d’abord  de  plaider  par  procureur  ; il  fallait  venir 
ejleràdroit  foi-même , à moins  d’une  difpenfe  exprelfe 
du  roi. 

Evtquo  ex-  Si  les  prélats  avaient  confervé  leur  droit  d’aflifter 
éo^'*'  “‘**aux  féances  de  cette  compagnie  toujours  fubGftante, 
elle  eût  pu  devenir  à la  longue  une  alfemblée 
d’états-généraux  perpétuelle.  Les  évêques  en  furent 
exclus  fous  Philippe  le  long  en  1320.  Ils  avaient 
d’abord  préfidé  au  parlement , 8c  précédé  le  chan- 
celier. Le  premier  laïque  qui  préGda  dans  cette  com- 
pagnie par  ordre  du  roi,  en  1320,  fut  un  haut-baron, 
comte  de  Boulogne,  polfédant  les  droits  régaliens, 
en  un  mot  un  prince.  Tous  les  hommes  de  loi  ne 
prirent  que  le  titre  de  confeiller  , jufquc  vers 
l’an  1350.  Enfuite  les  jurifconfultes  étant  devenus 
préûdens , ils  portèrent  le  manteau  de  cérémonie 
des  chevaliers.  Ils  eurent  les  privilèges  de  lanobleife  ; 
on  les  appela  fouvent  chevaliers  es  lois.  Mais  les 
nobles  de  nom  8c  d’armes  afFefièrent  toujours  de 
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méprifer  cette  noblefle  paifible.  Les  defcendans  des 
hommes  de  loi  ne  font  point  encore  reçus  dans  les 
chapitres  d’Allemagne.  C’eft  un  relie  de  l’ancienne 
barbarie,  d’attacher  de  l’aviliffement  à la  plus  belle 
fonftion  de  l’humanité , celle  de  rendre  la  juftice. 

On  objeâe  que  ce  n’eft  pas  la  fonélion  de  rendre  Roture  en 
la  juHice  qui  les  aviliffait , puifque  les  pairs  & 
rois  la  rendaient , mais  que  des  hommes  nés  dans 
une  condition  fervile , introduits  d’abord  au  parle- 
ment de  Paris  pour  inftruire  les  procès  , fe  non 
pour  donner  leurs  voix  , 8c  ayant  prétendu  depuis 
les  droits  de  la  noblefle  , à qui  feule  il  appartenait 
de  juger  la  nation  , ne  devaient  pas  partager  avec 
cette  nobleife  des  honneurs  incommunicables.  Le 
célèbre  Fàiélon  , archevêque  de  Cambrai , dans  une 
lettre  à notre  académie  françaife  , nous  écrit  que 
pour  être  digne  de  faire  l’hiftoire  de  France , il  faut 
être  verfé  dans  nos  anciens  ufages  ; qu’il  faut  favoir , 
par  exemple,  que  les  confeillers  du  parlement  furent 
originairement  des  ferfs  qui  avaient  étudié  nos  lois , 

8c  qui  confeillaient  les  nobles  dans  la  cour  du  par- 
lement. Cela  peut  être  vrai  de  quelques-uns  élevés  à 
cet  honneur  par  le  mérite,  mais  il  eft  plus  vrai  encore 
que  la  plupart  n’étaient  point  ferfs  , qu’ils  étaient 
fils  de  bons  bourgeois  dès  long-temps  affranchis  , 
vivans  librement  fous  la  proteèlion  des  rois , dont  ils 
étaient  bourgeois. Cet  ordre  de  citoyens, en  tout  temps 
8c  en  tout  pays  , a plus  de  facilités  pour  s’inflruire 
que  les  hommes  nés  dans  l’efclavage. 

Ce  tribunal  était,  comme  vous  favez  , ce 
en  Angleterre  la  cour  appelée  du  banc  du  roi.  Les  bie  au  ban« 
rois  anglais,  vaflaux  de  ceux  de  France,  imitèrent 
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en  tout  les  utages  de  leurs  fuzerains.  Il  y avait  un 
procureur  du  roi  au  parlement  de  Paris , il  y en 
eu:  un  au  banc  du  rc^i  d’Angleterre  ; le  chancelier 
de  France  peut  préfider  aux  parlemens  français,  le 
chancelier  d’Angleterre  au  banc  de  Londres.  Le 
roi  8c  les  pairs  anglais  peuvent  caffer  les  jugemens 
du  banc  , comme  le  roi  de  France  calTe  les  arrêts 
du  parlement  en  fon  confeil  d’Etat  , 8c  comme  il 
les  cafferait  avec  les  pairs  , les  hauts-barons  Sc  la 
nobleffe  dans  les  états-généraux  qui  font  le  parlement 
de  la  nation.  La  cour  du  banc  ne  peut  faire  de  lois , 
de  même  que  le  parlement  de  Paris  n’en  peut  faire. 
Ce  même  mot  de  banc  prouve  la  relTemblance  par- 
faite ; le  banc  des  préfidens  a retenu  fon  nom  chez 
nous  , 8c  nous  l’appelons  encore  aujourd’hui  le 
grand  banc. 

La  forme  du  gouvernement  anglais  n’a  point  changé 
comme  la  nôtre,  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Les 
états-généraux  anglais  ont  fubfifté  toujours.  Us  ont 
partagé  la  légiflation  ; Içÿ  nôtres  rarement  convoqués 
font  hors  d’ufage.  Les  cours  de  jullice  , appelées 
parmi  nous  parlemens , étant  devenues  perpétuelles , 8c 
s’étant  enfin  conlldérablement  accrues,  ont  acquis 
infcnfiblement , tantôt  par  la  concelGon  des  rois  , 
tantôt  par  l’ufage  , tantôt  même  par  le  malheur  des 
temps  , des  droits  qu’ils  n’avaient  ni  fous  riiilippe  le 
bel  ni  fous  fes  fils , ni  fous  Louis  XI. 

Le  plus  grand  lullre  du  parlement  de  Paris  vint 
de  la  coutume  que  les  rois  de  France  introduifirent , 
de  faire  enregillrer  leurs  traités  & leurs  édits  à cette 
chambre  du  parlement  fédentaire,  afin  que  le  dépôt 
en  fût  plus  authentique.  D’ailleurs  cette  chambre 

n'entrait 
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n’entrait  dans  aucune  affaire  d Etat  ni  dans  celles 
des  finances.  Tout  ce  qui  regardait  les  revenus  du 
roi  Sc  les  impôts  était  inconteftablement  du  relTort 
de  la  chambre  des  comptes.  Les  premières  remon- 
trances du  parlement  fur  les  finances  font  du  temps 
de  François  I. 

Tout  change  chez  les  Français,  beaucoup  plus 
que  chez  les  autres  peuples.  Il  y avait  une  ancienne 
coutume  , par  laquelle  on  n’exécutait  aucun  arrêt 
portant  peine  affliélivc  , que  cet  arrêt  ne  fût  figné 
du  fouverain.  Il  en  efl  encore  ainfi  en  Angleterre, 
comme  en  beaucoup  d’autres  Etats  : rien  n’efl;  plus 
humain  Sc  plus  jufle.  Le  fanatifme,  1 efp"it  de  parti,  • 
l’ignorance  , ont  fait  condamner  à mort  plufieurs  , • 
citoyens  innocens.  Ces  citoyens  appartiennent  au 
roi,  c’efl-à-dire  à l’Etat  ; on  ôte  un  homme  à la 
patrie,  on  flétrit  Ih famille,  fans  que  celui  qui  repré- 
fente la  patrie  le  fâche.  Combien  d’iiinocens  aceufés 
d'hérefie  , de  forcellerie  8c  de  mille  crimes  imagi- 
naires, auraient  dû  la  vie  à un  roi  éclairé! 

Loin  que  Charles  VI  fût  éclairé , il  était  dans  cet 
état  déplorable  qui  rend  un  homme  le  jouet  des 
hommes. 

Ce  fut  dans  ce  parlement  perpétuel,  établi  à CkartisVii 
Paris  au  palais  de  5'  Louis  , que  Charles  VI  tint  de 

le  23  décembre  1420  ce  fameux  lit  de  juflice  , en 
préfence  du  roi  d’Angleterre  Henri  V ; ce  fut  là  qu’il 
nomma  Jon  tres-amé fils  Henri  héritier,  régent  du  royaume. 

Ce  fut  là  que  le  propre  fils  du  roi  ne  fut  nommé 
que  Charles Joi-diJant  dauphin , 8c  que  tous  les  complices 

du  meurtre  de  Jean  Jans  peur , duc  de  Bourgogne  , 

♦ 

EJfai  fur  les  moeurs,  ijc.  Tome  II.  C c 
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furent  déclarés  criminels  de  lèfe-majeflé , & privés 
de  toute  fucceffion.  Ce  qui  était  en  effet  condamner 
le  dauphin  fans  le  nommer. 

Il  y a bien  plus  ; on  alTure  que  les  regiflres  du 
parlement,  fous  l’année  1420  , portent  que  précé- 
demment le  dauphin  ( depuis  Charles  VII  ) avait 
été  ajourné  trois  fois  à fon  de  trompe  au  mois  de 
janvier  , 8c  condamné  par  contumace  au  bannille- 
ment  perpétuel  ; de  quoi , ajoute  ce  regiflre  , ü appela 
à Dieu  ér  à Jon  épée.  Si  le  regiflre  eft  véritable , il  fe 
paffa  donc  près  d’une  année  entre  la  condamnation 
8c  le  lit  de  juflice  , c|ui  ne  confirma  que  trop  ce 
* funefte  arrêt.  11  n’efl  point  étonnant  qu  il  ait  été 
*•  porté.  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fils  du  duc 
affaffiné , était  tout-puilfant  dans  Paris  ; la  mère  du 
dauphin  était  devenue  pour  fon  fils  une  marâtre 
implacable  ; le  roi  privé  de  fa  raifôn  était  entre  des 
mains  étrangères , 8c  enfin  le  dauphin  avait  puni 
un  crime  par  un  crime  encore  plus  horrible,  puif- 
qu’il  avait  fait  alfaffiner  à fes  yeux  fon  parent 
jfean  de  Bourgogne , attiré  dans  le  piège  fur  la  foi  des 
fermens.  Il  faut  encore  confidérer  quel  était  l’efprit 
du  temps.  Ce  même  Henri  V,  roi  d’Angleterre  , 8c 
régent  de  France  , avait  été  mis  en  prifon  à Londres 
étant  prince  de  Galles , fur  le  fimple  ordre  d’un 
juge  ordinaire  auquel  il  avait  donné  un  foulïlet 
lorique  ce  juge  était  fur  fon  tribunal. 

On  vit  dans  le  même  fiècle  un  exemple  atroce 
de  la  juflice  pouffée  jufqu’à  l’horreur.  Un  ban  de 
Croatie  ofe  juger  à mort  8c  faire  noyer  la  régente 
de  Hongrie  Elijabelh , coupable  du  meurtre  du  roi 
Charles  de  Durazzo. 
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Le  jugement  du  parlement  «entre  le  dauphin 
était  d’une  autre  efpèce  ; il  n’était  que  l’organe  d’une 
force  fupérieure.  On  n'avait  point  procédé  contre 
Jean,  duc  de  Bourgogne,  quand  il  afiaffina  le  duc 

Orléans  , 8c  on  procéda  contre  le  dauphin  pour 
venger  le  meurtre  d’un  meurtrier. 

On  doit  fe  fouvenir,  enlifant  la  déplorable  hifloire 
de  ce  temps-là  , qu’après  le  fameux  traité  de  Troyes 
qui  donna  la  France  au  roi  Henri  V d’Angleterre  , 
il  y eut  deux  parlemens  à la  fois  , comme  on  en 
vit  deux  du  temps  de  la  ligue,  près  de  deux  cents 
ans  après  ; mais  tout  était  double  dans  la  fubver- 
fion  qui  arriva  fous  Charles  VI.  Il  y avait  deux  rois  , 
deux  reines  , deux  parlemens , deux  univerfités  de 
Paris  ; 8c  chaque  parti  avait  fes  maréchaux  8c  fes 
grands  officiers. 

J’obferve  encore  que  dans  ces  fiècles,  quand  il 
fallait  faire  le  procès  à un  pair  du  royaume  , le  roi 
était  obligé  de  préfider  au  jugement.  CharlesVlI,  la 
dernière  année  de  fa  vie , fut  lui-même  félon  cette 


On  n’ofe  pro 
ceder  cuntre 
le  duc  de 
liour^ÿ^^ne  , 
puiliam  ; 8c 
ou  procède 
contre  le  dau- 
phin , perfè- 
cuiè. 

Toutes  les 
charges  dou- 
bles en 
France. 


UTages  dans 
les  jugemcoA 
des  pairs. 


coutume  à la  tête  des  juges  qui  condamnèrent  le  duc 
A' Alençon  ; coutume  qui  parut  depuis  indigne  de 
la  juftice  8c  de  la  majefté  royale  , puifquc  la  pré- 
fence  du  fouverain  femblait  gêner  les  fuffrages  , 8c 
que  dans  une  affaire  criminelle  cette  même  préfencc, 
qui  ne  doit  annoncer  que  des  grâces  , pouvait  com- 
mander les  rigueurs. 

Enfin  je  remarque  que  pour  juger  un  pair  il  était 
elTentiel  d’affcmblcr  des  pairs.  Ils  étaient  fes  juges 
naturels.  Charles  VII  y ajouta  des  grands  officiers 
de  la  couronne  dans  l’affaire  du  duc  d'Alençon;  il  fit 
plus  , il  admit  dans  cette  afferablée  des  trèforiers  de 
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France , avec  les  députés  laïques  du  parlement.  Ainft 
tout  change.  L’hilloire  des  ufages  , des  lois  , des 
privilèges,  n’efl  en  beaucoup  de  pays,  Sc  furtout 
en  France,  qu’un  tableau  mouvant. 

C’cll  donc  une  idée  bien  vaine,  un  travail  bien 
ingrat  , de  vouloir  tout  rappeler  aux  ufages  anti- 
ques , 8c  de  vouloir  fixer  cette  roue  que  le  temps  fait 
tourner  d’un  mouvementirréfiflible.  A quelle  époque 
faudrait-il  avoir  recours  ? eft-ce  à celle  où  le  mot 
de  parlement  fignifiait  une  affemblée  de  capitaines 
Francs,  qui  venaient  en  plein  champ  régler  au 
de  mars  les  partages  des  dépouilles  ? ell-ce  à celle 
où  tous  les  évêques  avaient  droit  de  féance  dans 
une  cour  de  judicature  , nommée  aulfi  parlement  ? 
A quel  fiècle,  à quelles  lois  faudrait-il  remonter, 
à quel  ufage  s’en  tenir?  Un  bourgeois  de  Rome 
ferait  aulfi  bien  fondé  à demander  au  pape  des 
confuls  , des  tribuns , un  fénat , des  comices , Sc  le 
rétabliCfemcnt  entier  de  la  république  Romaine;  8c 
un  bourgeois  d’Athènes  pourait  réclamer  auprès  du 
fui  tan  l’ancien  aréopage  8c  les  alfemblées  du  peu- 
ple, qui  s’appelaient  églifes. 
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CHAPITRE  LXXXVL 

Du,  coïKÎle  de  Bajle  tenu  du  temps  de  t empereur 
Sigifmond  à de  Chasles  VII,  au  quinzième  fiècle. 

E que  font  des  états-généraux  pour  les  rois  , 
les  conciles  le  font  pour  les  papes  ; mais  ce  qui  fe 
relfcmble  le  plus,  diffère  toujours.  Dans  les  monar- 
chies tempérées  par  l’efprit  le  plus  républicain , les 
états  ne  fe  font  jamais  crus  au-deffus  des  rois  , 
quoiqu’ils  aient  dépofé  leurs  fouverains  dans  des 
néceflitcs  prelfanres  ou  dans  des  troubles.  Les  élec- 
teurs qui  dépofèrent  l’empereur  Vencejlas  ne  fe  font 
jamais  crus  lupérieurs  à un  empereur  régnant.  Les 
certes  d’Aragon  difaient  au  roi  qu’ils  élifaient  ; Nos 
que  vnlemos  tanto  como  vos , y que  podemos  mas  que  vos  ; 
mais  quand  le  roi  était  couronné  , ils  ne  s’expri- 
maient plus  ainfi , ils  ne  fe  difaient  plus  fupérieurs 
à celui  qu’ils  avaient  fait  leur  fouverain. 

Mais  il  n’en  efl  pas  d'une  affemblée  d’évêques 
de  tant  d’églifes  également  indépendantes , comme 
du  corps  d’un  Etat  monarchique.  Ce  corps  a un 
fouverain  , 8c  les  églifes  n’ont  qu’un  premier  métro- 
politain. Les  matières  de  religion  , la  doélrine  8c  siancondie 
la  difeipline  ne  peuvent  être  foumifes  à la  décifion  jcporc°  \m 
d'un  feul  homme,  au  mépris  du  monde  entier.  Les  pape.unévc- 
conciles  font  donc  fupérieurs  aux  papes  dans 
même  fens  que  mille  avis  doivent  l’emporter  fur  un 
feul.  Refie  à favoir  , s’ils  ont  le  droit  de  le  dépofer 
comme  les  diètes  de  Pologne  8c  les  éleéleurs  de 
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l’empire  allemand  ont  le  droit  de  dépofer  leur 
fouverain. 

Cette  queRion  e(l  de  celles  que  la  raifon  du  plus 
fort  peut  feule  décider.  Si  d’un  côté  un  fimple  con- 
cile provincial  peut  dépouiller  un  évêque  , une 
affemblée  du  monde  chrétien  peut  à plus  forte  raifon 
dégrader  l’évêque  de  Rome.  Mais  de  l’autre  côté  • 
cet  évêque  cil  fouverain.  Cf  n’eft  pas  un  concile 
qui  lui  a donné  ion  Etat  ; comment  des  conciles 
peuvent-ils  le  lui  ravir,  quand fes  lujets  font  contens 
de  fon  adminiflration  ? Un  éleéleur  eccléfiaftique  , 
dont  l’empire  & fon  éleélorat  feraient  contens,  ferait 
en  vain  dépofé  comme  évêque  par  tous  les  évêques 
de  l’univers  ; il  refierait  éledeur , avec  le  même 
droit  qu’un  roi  excommunié  par  toute  l’Eglife , Sc 
maître  chez  lui  , demeurerait  fouverain. 

Le  concile  de  Confiance  avait  dépofé  le  fouverain 
de  Rome  , parce  que  Rome  n’avait  voulu  ni  pu  s’y 
oppofer.  Le  concile  de  Baflc,  qui  prétendit  dix  ans 
apres  fuivre  cet  exemple  , fit  voir  combien  l’exemple 
efl  trompeur,  combien  font  differentes  les  affaires 
qui  femblent  les  mêmes  , &;  que  ce  qui  efl  grand  &: 
feulement  hardi  dans  un  temps  efl  petit  Sc  témé- 
raire dans  un  autre. 

Le  concile  de  Bafle  n'était  qu’une  prolongation 
de  plufieurs  autres  indiqués  par  le  pape  Martin  V, 
tantôt  à Pavie  , tantôt  à Sienne  : mais  des  que  le 
pape  Engine  /F  fut  élu  en  1431,  les  pères  commen- 
cèrent par  déclarer  que  le  pape  n’avait  ni  le  droit 
de  diffoudre  leur  affemblce , ni  même  celui  de  la 
transférer;  & qu’il  leur  était  fournis  fous  peine  de 
punition.  Le  pape  Eugène  fur  cet  énoncé  ordonna 
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la  diflblution  du  concile.  Il  paraît  qu’il  y eut  dans 
cette  démarche  précipitée  des  pères  plus  de  zèle 
que  de  prudence,  & que  ce  zèle  pouvait^être  funefle. 
L’empereur  Sigifmond  , qui  régnait  encore , n’était 
pas  le  maître  de  la  perfonne  d'Eugène,  comme  il 
l’avait  été  de  celle  de  yean  XXIII.  11  ménageait 
à la  fois  le  pape  & le  concile.  Le  fcandale  s’en  tint 
long-temps  aux  négociations  ; on  y fit  entrer  l’Orient 
8c  l’Occident.  L’empire  des  Grecs  ne  pouvait  plus 
fe  foutenir  contre  les  Turcs  que  par  les  princes 
latins  ; 8c  pour  obtenir  un  faible  fccours  très-incer- 
tain , il  fallait  que  l’Eglife  grecque  fe  fournît  à la 
romaine.  Elle  était  bien  éloignée  de  cette  foumiflion. 
Plus  le  péril  était  proche  , plus  les  Grecs  étaient 
opiniâtres.  Mais  l’empereur  Palèologue , fécond 
du  nom,  que  le  péril  intéreffait  davantage  , confen- 
tait  à faire  par  politique  ce  que  tout  Ion  clergé 
rcfufait  par  opiniâtreté.  Il  était  prêt  d’accorder  tout , 
pourvu  qu’on  le  fccourût.  Il  s’adreffait  à la  fois  au 
pape  8c  au  concile  ; Sc  tous  deux  fe  difputaient 
l’honneur  de  faire  fléchir  les  Grecs.  Il  envoya  des 
ambaffadeurs  à Bafle , où  le  pape  avait  quelques 
partifans  qui  furent  plus  adroits  que  les  autres 
pères.  Le  concile  avait  décrété  qu’on  enverrait 
quelque  argent  à l’empereur  8c  des  galères  pour 
l’amener  en  Italie,  qu’enfuite  on  le  recevrait  à Bafle. 
Les  émiffaires  du  pape  firent  un  décret  clandeflin , 
par  lequel  il  était  dit , au  nom  du  concile  même , 
que  l’empereur  ferait  reçu  à Florence  où  le  pape 
transférait  l’affemblée  ; ils  enlevèrent  la  ferrure  de  la 
caffette  où  l’on  gardait  les  fceaux  du  concile  , Sc 
fccllèrent  ainft  au  nom  des  pères  mêmes  le  contraire 
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de  cequeraffembléc avaitrcfolu.  Cetierufc italienne 
réulfit  ; 8c  il  était  palpable  que  le  pape  devait  en 
tout  avoir  l^vantage  lur  le  concile. 

Cette  alTemblée  n’avait  point  de  chefqui  pût  réunir 
les  efprits  Sc  écrafer  le  pape  , comme  il  y en  avait 
eu  un  à Conftance.  Elle  n’avait  point  de  but  arreté; 
elle  fe  conduifait  avec  fi  peu  de  prudence  que,  dans 
un  écrit  que  les  pères  délivrèrent  aux  ambalTadeurs 
grecs,  ils  difaient  qu'après  avoir  détruit  l'héréfiedes 
hulfites  , ils  allaient  détruire  l’héréfie  de  l'Eglile 
gretique.  Le  pape  plus  habile  , traitait  avec  plus 
d’adielTe  ; il  ne  parlait  aux  Grecs  que  d’union  & de 
fraternité,  8c  épargnait  les  termes  durs.  C’était  un 
homme  très-prudefit , qui  avait  pacifié  les  troubles 
de  Rome  , Sc  qui  était  devenu  puiflant.  11  eut  des 
galères  prêtes  avant  celles  des  pères. 
c'niOT  pxlTv  L’empereur  défrayé  par  le  pape  s’embarque 
patriarche  8c  quelques  évêques  choifis  , 
fatine  , en  qui  voulaient  bien  renoncer  aux  fentimens  de  toute 
■ 4 39-  l’Eglife  grecque  pour  l’intérêt  de  la  patrie.  Le  pape 
les  reçut  à Fcrraie.  L'empereur  Sc  les  évêques  dans 
leur  loumilfion  reellc  gardèrent  en  apparence  la 
niajellé  de  l’Empire,  Sc  la  dignité  del’Eglife  grecque. 
Aucun  ne  baifa  les  pieds  du  pape  ; mais  après  tpicl- 
ques  conteftations  fur  le  Jilioque,  que  Rome  avait 
ajouté  depuis  long- temps  au  fymbole  , fur  le  pain 
azyme  , fur  le  purgatoire,  on  fe  réunit  en  tout  au 
fentiment  des  Romains. 

Le  j)ape  transféra  fon  concile  de  Eerrare  à Florence. 
Ce  fut  ha  que  les  députés  de  l’Eglife  grecque  adop- 
tèrent le  purgatoire.  Il  y fut  décidé  que  le  S'  Efprit 
procède  du  Pere  èj  du  Fils  par  la  produèlioii  de  Jpiraiion; 
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qw  le  Père  communique  (oui  au  Fils,  excepté  la  paternité, 

que  le  Fils  a de  toute  éternité  la  vertu  produclive. 

Enfin  l’empereur  grec,  fon  patriarche  8c  prefque, 
tous  fes  prélats  , fignèrent  dans  Florence  le  point  fi 
long-temps  débattu  de  la  primatie  de  Rome.  L’hif- 
toire  Bizantine  aCTure  que  le  paj^e  acheta  leur  figna- 
ture.  Cela  eft  vraifcmblable  ; il  importait  au  pape  de 
gagner  cet  avantage  à quelque  prix  que  ce  fût,  8c 
les  évêques  d’un  pays  défolé  par  les  Turcs  étaient 
pauvres. 

Cettc'union  des  Grecs  8c  des  Latins  fut  à la  vérité  Cwe union 
palTagère  ; ce  fut  une  comédie  jouée  par  l’empereur 
yean  Paléologue.  Toute  l’Eglife  grecque  la  réprouva.  tautinoiUc. 
Les  évêques  qui  avaient  fignéà  Florence  en  deman- 
dèrent pardon  à Conftantinoplc  ; ils  dirent  qu’ils 
avaient  trahi  la  foi.  On  les  compara  à Judas  qui 
trahit  Jon  maître.  Ils  ne  furent  réconciliés  à leur  Eglife 
qu'après  avoir  abjuré  les  innovations  reprochées 
aux  Latins. 

L’Eglife  latine  8c  la  grecque  furent  plus  divifées 
que  jamais,  l.es  Grecs  toujours  fiers  de  leur  ancien- 
neté, de  leurs  premiers  conciles  univerfels,  de  leurs 
fciences  , fe  fortifièrent  dans  leur  haine  8c  dans  leur 
mépris  pour  la  communion  romaine.  Ils  rebaptifaient 
les  Latins  qui  revenaient  à eux  ; 8c  de-là  vient  qu’au- 
jourd’hui  à Pétersbourg  8c  à Riga,  les  prêtres  rulfes 
donnent  un  fécond  baptême  à un  catholique  qui 
embralTe  la  religion  grecque.  Plufieurs  retranchèrent 
la  confirmation  8c  l’extrême-onélion  du  nombre  des 
facrcmcns.  Tous  s’élevèrent  de  nouveau  contre  la 
proceffion  du  Saint-Esprit,  contre  le  purgatoire, 
contre  la  communion  fous  une  feule  efpècc  ; 8c  il 
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cft  très-vrai  enfin  qu’ils  diffèient  autant  de  l'Eglife 
de  Rome  que  les  reformés. 

Cependant  Engine  /rpaîTait  dans  l’Occident  pour 
avoir  éteint  ce  grand  fchifme.  Il  avait  fournis  1 em- 
pereur grec  8c  fon  églife  en  apparence.  Sa  vièloire 
était  glorieule , & i^amais  pontife  avant  lui  n’avait 
paru  rendre  un  fi  grand  fervice  à l'Eglife  romaine, 
ni  jouir  d’un  fi  beau  triomphe. 

Eugène  de-  Dans  le  temps  meme  qu'il  rend  ce  fervice  aux 

Latins , Sc  qu’il  finit  autant  qu'il  ell  en  lui  le  fchifme 
*43  9-  de  l’Orient  8c  de  l’Occident , le  concile  de  Balle  le 
dépofe  du  pontificat  , le  déclare  rebelle  , Jimoniaque , 
fchijmatiquc , lürelique  8c  parjure. 

Si  on  confiderc  le  concile  par  ce  décret , on  n’y 
voit  qu’une  troupe  de  faélieux  ; fi  on  le  regarde  par 
les  règles  de  difeipline  qu’il  donna,  on  y verra  des 
hommes  très-fages.  C’eft  que  la  pafifion  n’avait  point 
de  part  à ces  règlemens  , 8c  qu’elle  agilfait  feule 
dans  la  dépofition  à' Eugène.  Le  corps  le  plus  augulle , 
quand  la  faélion  l’entraîne  , fait  toujours  plus  de 
fautes  qu’un  feul  homme.  Le  confeil  du  roi  de 
l' rance,  Charles  VII,  adopta  les  règles  que  l’on  avait 
faites  avec  fagelTe  , 8:  rejeta  l’arrêt  que  l’efprit  de 
parti  avait  diélé. 

Défcnfc  aux  Ce  font  ces  règlemens  qui  fervirent  à faire  la 
pîu^evinp- fanèHon  , fi  long- temps  chère  aux 
quatre  cajdi.  peuples  de  France.  Celle  qu’on  attribue  à S'  Louis  , 
ne  fubfiflait  prefque  plus.  Les  ufages  en  vain  réclamés 
par  la  France  étaient  abolis  par  l’adrelfe  des  Ro- 
mains. On  les  rétablit  par  cette  célèbre  pragmatique. 
Les  éleèlions  par  le  clergé  avec  l’approbation  du  roi 
y font  confirmées  ; les  annales  déclarées  fimoniaques; 
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les  réfcrves  , les  expeûativcs  y font  déteftées.  Mais 
d’un  côté  on  n’ofe  jamais  faire  tout  ce  qu’on  peut, 

& de  l’autre  on  fait  au-delà  de  ce  que  l’on  doit.  Cette 
loi  fl  fameufe  qui  affure  les  libertés  de  l’Eglife 
gallicane  permet  qu’on  appelle  au  pape  en  dernier 
reffort , Sc  qu’il  délègue  des  juges  dans  toutes  les 
caufes  eccléfialtiques  , que  des  évêques  compatriotes 
pouvaient  terminer  fi  aifément.  C’était  en  quelque 
forte  reconnaître  le  pape  pour  maître  ; & dans  le 
temps  même  que  la  pragmatique  lui  lailfe  le  premier 
des  droits  , elle  lui  défend  de  faire  plus  de  vingt- 
quatre  cardinaux , avec  aufli  peu  de  raifon  que  le 
pape  en  aurait  de  fixer  le  nombre  des  ducs  8c  pairs , 
ou  des  grands  d’Efpagnc.  Ainfi  tout  eft  contradic- 
tion. Il  eft  vrai  que  le  concile  de  Balle  avait  le  premier 
fait  cette  défenfe  aux  papes.  Il  n’avait  pas  confi*- 
déré  qu’en  diminuant  le  nombre,  il  augmentait  le 
pouvoir;  8c  que  plus  une  dignité  eft  rare, plus  elle 
eft  refpeélée. 

Ce  fut  encore  la  difeipline  établie  par  ce  concile 
qui  produifit  depuis  le  concordat  germanique.  Mais 
la  pragmatique  a été  abolie  en  France  ; le  concordat 
germanique  s’eft  foutenu.  Tous  les  ufages  d’Alle- 
magne ont  fubfifté.  Eleâions  des  prélats , inveftitures 
des  princes , privilèges  des  villes  , droits  , rangs  , 
ordre  de  féance  , prefque  rien  n’a  changé.  On  ne 
voit  au  contraire  rien  en  France  des  ufages  reçus  du 
temps  de  Charles  VII. 

Le  concile  de  Balle , ayant  dépofé  vainement  un  Anii-iwpc. 
pape  très-fage  que  toute  l’Europe  continuait  à 
reconnaître,  lui  oppofa , comme  on  fait , un  fantôme, 
un  duc  de  Savoie  Amédét  VIII,  qui  avait  été  le  premier 
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duc  de  fa  maifon  , 8c  qui  s’était  fait  hcrmitc  à 
Ripaille  , par  une  dévotion  que  le  Poggio  ell  bien 
loin  de  croire  réelle.  Sa  dévotion  ne  tint  pas  contre 
l’ambition  d’être  pape.  On  le  déclara  fouverain 
pontife  , tout  féculier  qu’il  était.  Ce  qui  avait  caufé 
de  violentes  guerres , du  temps  d'Urbain  VI,  ne  pro- 
duifit  alors  que  des  querelles  eccléfiaftiques  , des 
bulles , des  cenfures  , des  excommunications  réci- 
proques , des  injures  atroces.  Car  fi  le  concile 
appelait  Eugène  fimoniaque  , hérétique  8c  parjure  ; le 
fecrétaire  d’fw^énc  traitait  les  pères  de  fous  , d’enragés, 
de  barbares  , 8c  nommait  Amédée  Cerbère  8c  Antc- 
chrift.  Enfin  fous  le  pape  JVicolas  V le  concile  fc 
difiipa  peu  à peu  de  lui-même  ; 8c  ce  duc  de  Savoie 
hermite  8c  pape  fe  contenta  d’être  cardinal , lailfant 
144g.  l'Eglife  dans  l’ordre  accoutumé.  Ce  fut-là  le  vingt- 
feptième  8c  le  dernier  fchifme  confidérable , excité 
pour  la  chaire  de  S*  Pierre.  Le  trône  d’aucun  royaume 
n’a  jamais  été  fi  fouvent  difputé. 

Le  pape  Æneas  Picolomini , florentin , poète  8c  orateur , qui 
dlmaé  wut  fecrétaire  de  ce  concile , avait  écrit  violemment 
ce  qiiïi  avait  pour  foutenir  la  fupériorité  des  conciles  fur  les 
papa.  papes.  Mais  lorfqu’enfuite  il  fut  pape  lui-même,  fous 
le  nom  de  Pie  II,  il  cenfura  encore  plus  violemment 
fes  propres  écrits  , immolant  tout  à l’intérêt  préfent 
qui  feul  fait  fi  fouvent  les  principes  de  vérité  8c 
d’erreur.  Il  y avait  d'autres  écrits  de  lui,  qui  cou- 
raient dans  le  monde.  La  quinzième  de  fes  lettres , 
imprimées  depuis  dans  le  recueil  de  fes  aménités , 
recommande  à (on  pere  un  de  fes  bâtards  qu’il  avait 
eu  d’une  femme  anglaife.  Il  ne  condamna  point  fes 
amours  comme  il  condamna  fes  fentimens  fur  la 
faillibilité  du  pape. 
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Ce  concile  fait  voir  en  tout  combien  les  chofes 
changent  félon  les  temps.  Les  pères  de  Confiance 
avaient  livré  au  bûcher  Hus  Sc  Jérôme  de  Prague, 
malgré  leur  protcflation  , qu’ils  ne  fuivaient  point 
les  dogmes  de  Wiclef , malgré  leur  foi  nettement 
expliquée  fur  la  préfence  réelle,  perfiflans  feulement 
dans  les  fentimens  de  "Wiclef  fur  la  hiérarchie  & fur 
la  difeipline  de  l’Eglife. 

Lc^huflites  du  temps  du  concile  de  Bafle  allaient  Cavaiicn 
bien  plus  loin  que  leurs  deux  fondateurs.  Procope  le  *** 

7afé , ce  fameux  capitaine,  compagnon  8c  fucceffeur 
de  Jean  Tf^ka , vint  difputer  au  concile  de  Bafle  à la 
tête  de  deux  cents  gentilshommes  de  fon*  parti.  11 
foutint  entr’ autres  chofes  que  les  moines  étaient  une 
invention  du  diable.  »)  Oui,  dit-il,  je  le  prouve.  N’efl- 
»>  il  pas  vrai  que  J Esu  s-C  h R i s T ne  les  a point 
J»  inflitués  ? Nous  n'en  difeonvenons  pas  , dit  le 
9 5 cardinal  Julien.  Hé  bien  , dit  Procope , il  efl  donc 
99  clair  que  c'cfl  le  diable.  99  Railonnement  digne 
d’un  capitaine  bohémien  de  ce  temps -là.  Æneas 
Silvius  témoin  de  cette  fcène , dit  qu’on  ne  répondit 
à Procope  que  par  un  éclat  de  rire  ; on  avait  répondu 
aux  infortunés  Jean  Hus  8c  Jérôme  par  un  arrêt  de 
mort. 

On  a vu  pendant  ce  concile  quel  était  l’avililTe- 
ment  des.  empereurs  grecs.  11  fallait  bien  qu’ils 
touchaffent  à leur  ruine  , puifqu’ils  allaient  à Rome 
mendier  de  faibles  fecours  , 8c  faire  le  facrifice  de 
leur  religion.  Aufll  fuccombèrent-ils  quelques  années 
après  fous  les  Turcs  , qui  prirent  Conftantinople. 

Nous  allons 'voir  les  caufes  8c  les  fuites  de  cette 
révolution. 
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CHAPITRE  LXXX  V I I. 

Décadence  de  l'empire  grec  ,foi-difant  empire  romain. 
Sa  faiblejfe  .,Ja  JuperJlition , ùc. 

T J F.  s rroiTades . en  dépeuplant  l’Occident , avaient 
ouvert  la  brèche  par  où  les  Turcs  entrèrent  enfin 
dans  Conftantinople  ; car  les  princes  croifés  , en 
ufurpant  l’empire  d’Orient , l’affaiblirent.  Les  Grecs 
ne  le  reprirent  que  déchiré  8c  appauvri. 

On  doit  fe  fouvenir  que  cet  empire  retourna  aux 
Grecs  en  1261  , 8c  que  Michel  Paléologue  l’arracha 
aux  ufurpateurs  latins , pour  le  ravir  à fon  pupille 
Jean  Lajearis.  Il  faut  encore  fe  repréfenter  que  dans 
ce  temps-là  le  frère  de  S‘  Louis  , Charles  dé  Anjou, 
envahiffait  Naples  8c  Sicile , 8c  que  fans  les  vêpres 
ficiliennes  il  eût  difputé  au  tyran  Paléologue  la  ville 
de  Conffantinople  , deflinée  à être  la  proie  des 
ufurpateurs. 

Ce  Michel  Paléologue  ménageait  les  papes  pour 
détourner  l’orage.  Il  les  flatta  de  la  foumiffion  de 
l’Eglifc  grecque  ; mais  fa  baffe  politique  ne  put 
l’emporter  contre  l’efprit  de  parti  Sc  la  fuperftition 
qui  dominaient  dans  fon  pays.  Il  fe  rendit  fi  odieux 
par  ce  manège,  que  fon  propre  fils  Andronic,  fehif- 
matique , malheureufement  zélé , n’ofa , ou  ne  voulut 
pas  lui  donner  les  honneurs  de  la  fépulture  chré- 
tienne. 

Ces  malheureux  grecs  , preffés  de  tous  côtés  , 
8c  par  les  Turcs  , 8c  par  les  Latins  , difputaient 
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cependant  fur  la  transfiguration  de  Jesüs-Christ. 

La  moitié  de  l'empire  prétendait  que  la  lumière 
du  Tabor  était  éternelle  , & l’autre  que  Dieu  l'avait 
produite  leulement  pour  la  trai^figuration.  Une 
grande  feélc  de  moines  & de  dévots  contemplatifs 
voyaient  cette  lumière  à leur  nombril  , comme 
les  faquirs  des  Indes  voient  la  lumière  célefte  au 
bout  de  leur  nez.  Cependant  les  Turcs  fe  forti- 
fiaient dans  r.\fie  mineure , 8c  bientôt  Inondèrent  la 
Thrace. 

Ottoman , de  qui  font  defcendus  tous  les  empereurs  Oiima. 
OJmanlis , avait  établi  le  fiége  de^fa  domination  à 
Burfe  en  Bithynie.  Orcan  fon  fils  vint  jufqu’aux  bords 
de  la  Propontide  , 8c  l’empereur  Jfean  Cantacufene  Empereur 
fut  trop  heureux  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage, 

Les  noces  fuient  célébrées  à Scutari,  vis-à-vis  demrc. 
Conflantinople.  Bfcntôt  après, ne  pouvant  ' 

plus  gardei  l’empire  qu’un  autre  lui  difputait,  s’en- 
ferma dans  un  monaflère.  Un  empereur,  beau-père 
du  fultan  Sc  moine,  annonçait  la  chute  de  l’empire. 

Les  Turcs  n’avaient  point  encore  de  vaiffeaux,'  8c  ils 
voulaient  paffer  en  Europe.  Tel  était  l’abaiffement 
de  l’empire,  que  les  Génois,  moyennant  une  faible 
redevance  , étaient  les  maîtres  de  Galata  , qu’on 
regarde  comme  un  faubourg  de  Conflantinflple , 
féparé  par  un  canal  qui  forme  le  port.  Le  fultan 
Amurat  fils  à'Orcan  engagea  , dit-on  , les  Génois  à 
paffer  fes  foldats  au-deçà  du  détroit.  Le  marché  fc 
conclut;  8c  on  tient  que  les  Génois  pour  quelques 
milliers  de  befans  d’or,  livrèrent  l’Europe.  D’autres 
prétendent  qu'on  fe  fervitde  vaiffeaux  grecs.  Amurat 
paffe  8c  va  jufqu’à  Andrinople  , où  les  Turcs 
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s’êtablilTent , menaçant  dc-là  toute  la  chrétienté. 
1357.  L’empereur  "Jean  Paléologue  court  à Rome  baifer  les 
pieds  du  pape  Urbain  V.  Il  reconnaît  fa  primatie  ; il 
s’humilie  pour  obtenir  par  fa  médiation  des  fecours 
que  la  fuuation  de  l'Europe  8c  les  funefles  exemples 
des  croifades  ne  permettaient  plus  de  donner.  Après 
avoir  inutilement  fléchi  devant  le  pape  , il  revient 
ramper  fous  Amurat.  Il  fait  un  traité  avec  lui , non 
comme  un  roi  avec  un  roi,  mais  comme  un  efclave 
*37 4-  avec  un  maître.  Il  fert  à la  fois  de  lieutenant  Sc 
d’otage  au  conquérant  turc  ; Sc  après  que  Paléologue, 
de  concert  avec  Amurat , a fait  crever  les  yeux  à Ion 
fils  aîné  dont  ils  fe  défiaient  également,  l’empereur 
donne  fon  fécond  fils  au  fultan.  Ce  fils  nommé 
Manuel  fert  Amurat  contre  les  chrétiens , 8c  le  fuit 
dans  fes  armées.  Cet  Amurat  donna  à la  milice 
des  janiffaires,  déjà  inflituée,  la'formc  qui  fubfifle 
encore. 

1 3 Sg.  Ayant  été  airaffiné  dans  le  cours  de  fes  viéloires  , 
Ba\aut^  fon  fils  Bajaiet  Ilderim  , ou  Bajaiet  le  foudre , lui 
fuccéda.  La  honte  8c  l’abailTement  des  empereurs 
grecs  furent  à leur,  comble.  Andronic,  ce  malheureux 
fils  de  Jean  Paléologue  , à qui  fon  père  avait  crevé 
les  yeux  , s’enfuit  vers  Bajazel , 8c  implore  fa  pro- 
teélion  contre  fon  père,  8c  contre  Manuel  fon  frère. 
Bajaiet  lui  donne  quatre  mille  chevaux  ; 8c  les 
Génois  , toujours  maîtres  de  Galata  , l’affiftent 
d'hommes  8c  d'argent.  Andronic  , avec  les  Turcs  8c 
les  Génois  , fe  rend  maître  de  Conflantinople  8c 
enferme  fon  père. 

Le  père  au  bout  de  deux  ans  reprend  la  pourpre, 
8c  fait  élever  une  citadelle  près  de  Galata  , pour 

arrêter 
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arrêter  Bajaul,  qui  déjà  projetait  le  fiége  de  la  ville 
impériale.  .Bayaic/ lui  01  donne  de  démolir  la  citadelle, 

& de  recevoir  un  cadi  turc  dans  la  ville  pour  y 
juger  les  marchands  turcs  qui  y étaricnt  domiciliés. 
L'empereur  obéit.  Cependant  .fi^yVuc/jlaiffant  denicre 
lui  Conftantinople  comme  une  proie  lur  laquelle  il 
devait  retomber , s’avance  au  milieu  de  la  Hongrie. 

C’cR  là  qu'il  défait,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  l’aiinée 
chrétienne,  8c  ces  braves  Français  commandés  par  13 gG. 
l’empereur  d’Occident  SigtfmvTid.  Les  Français  avant 
la  bataille  avaient  tué  leurs  prifonniers  turcs  ; ainfi 
on  ne  doit  pas  s’étonner  que  Bajatcl,  après  fa  vie-  Le  duc  de 
toire,  eût  fait  à fon  tour  égorger  les  Fiançais,  qui  piXnîuMde 
lui  avaient  donné  ce  cruel  exemple.  Il  n’en  léférva  Bajaui. 

• que  vingt-cinq  chevaliers  , parmi  lelquels  était  le 
comte  de  Nevers, depuis  duc  de  Bouigogne,  auquel 
il  dit  en  recevant  fa  rançon  : jfc  pourraii  t obliger  à 
faire  Jermenl  de  ne  plus  l'armer  contre  moi  ; mais  je  rneprije 
tes  fermens  ù les  armes.  Ce  duc  de  Bourgogne  était  ce 
même  Jean  fans  peur  , alTalfin  du  duc  d'Orléans  , 
aCrafliné  depuis  par  CharlesVII.  Et  nous  nous  vantons 
d’être  plus  humains  que  les  Turcs  ! 

Après  cette  défaite,  Manuel  Paléologue,  qui  était 
devenu  empereur  de  la  ville  de  Conftantinople , court 
chez  les  rois  de  l’Europe  comme  fon  père  Jean  I Sc 
fon  fds  Jean  IL  II  vient  en  France  chercher  de  vains 
fecours.  On  ne  pouvait  prendre  un  temps  moins 
propice  : c’était  celui  de  la  frénéfie  de  Charles  VI , Sc 
des  défolations  de  la  France.  Manuel  Paléologue  refta 
deux  ans  entiers  à Paris , tandis  que  la  capitale  des 
chrétiens  d’Orient  était  bloquée  par  les  Turcs. 

Enfin  le  fiége  eft  formé  , Sc  fa  perte  femblait  certaine  , 

EJfai  fur  les  moeurs,  ùc.  Tome  IL  D d 
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lorfqu’elle  fut  différée  par  un  de  ces  grands  évé- 
neniens  qui  bouleverfent  le  monde. 

La  puiffance  des  Tartares-Mogols  , de  laquelle 
nous  avons  vü  l'origine  , dominait  du  'Volga  aux 
frontières  de  la  Chine  8c  au  Gange.  Tamerlan  , l’un 
de  ces  princes  tartares  , fauva  Conftantinoplc  en 
attaquant  Bajaiel. 

CHAPITRE  LXXXVIII. 

De  tamerlan. 

0 V R , que  je  nommerai  ,tamerlan  pour  me 
conformer  à lufage , defeendait  de  Gaigh  par  les  - 
femmes  , félon  les  meilleurs  hifloriens.  Il  naquit 
l’an  1357  dans  la  ville  de  Cash,  territoire  de 
l’ancienne  Sogdiane  , où  les  Grecs  pénétrèrent 
autrefois  fous  Alexandre  , 8c  où  ils  fondèrent  des 
colonies.  C’eft  aujourd’hui  le  pays  des  Usbecs.  Il 
commence  à la  rivière  du  Gion , ou  de  l’Oxus , dont 
la  fource  efl  dans  le  petit  Thibet , environ  à fept 
cents  lieues  de  la  fource  du  Tigre  8c  de  l’Euphrate. 
C’efl  ce  même  fleuve  Gion  dont  il  eft  parlé  dans 
la  Gcnèfe , 8c  qui  coulait  d’une  même  fontaine  avec 
l’Euphrate  8c  le  Tigre  : il  faut  que  les  chofes  aient 
bien  changé. 

Au  nom  de  la  ville  de  Cash , on  fe  figure  un  pays 
affreux  ; il  eft  pourtant  dans  le  même  climat  que 
Naples  8c  la  Provence  , dont  il  n’éprouve  pas  les 
chaleurs  ; c’efl  une  contrée  délicieufe. 

Au  nom  de  Tamerlan  , on  s’imagine  aufll  un 
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barbare  approchant  de  la  brute  : on  a vu  qu’il  n'y  a 
jamais  de  grand  conquérant  parmi  les  princes  , non 
plus  que  de  grandes  fortunes  chez  les  particuliers, 
fans  cette  cfpèce  de  mérite  dont  les  fuccès  font  la 
récompcnfc.  Tamerlan  devait  avoir  d’autant  plus  de 
ce  mérite  propre  à l’ambition  qu’étant  né  ians  Etats  , 
il  fubjugua  autant  de  pays  <\\x  Alexandre  , 8c  pref- 
qu’autant  que  Gengis.  Sa  première  conquête  fut  celle 
de  Balk,  capitale  de  Coralfan , fur  les  frontières  de 
la  Perfe.  De  là  il  va  fe  rendre  maître  de  la  province 
de  Candahar.  Il  fubjugue  toute  l’ancienne  Perfe  ; 
il  retourne  fur  fes  pas  pour  foumettre  les  peuples 
de  la  Tranfoxanc.  Il  revient  prendre  Ragdat.  Ilpalfc 
aux  Indes,  les  foumet , fe  faifit  de  Déli  qui  en  était 
la  capitale.  Nous  voyons  que  tous  ceux  qui  fe  font 
rendus  maîtres  de  la  Perfe  ont  aulTi  conquis  ou 
défolé  les  Indes.  Ainli  Darius  Oclius  , après  tant 
d’autres  , en  fit  la  conquête.  Alexandre , Gengis  , 
Tamerlan  les  envahirent  aifément.  ‘Sha-J^’'adir  de  nos 
jours  n’a  eu  qu’à  s’y  préfenter  ; il  y a donné  la  loi, 
& en  a remporté  des  tréfors  immenfes. 

Tamerlan,  vainqueur  des  Indes,  retourne  fur  fes 
pas.  Il  fe  jette  fur  la  Syrie  ; il  prend  Damas.  Il  revoie 
à Bagdat  déjà  foumife , 8c  qui  voulait  fecouer  lejoug. 
11  la  livre  au  pillage  8c  au  glaive.  On  dit  qu’il  y 
périt  près  de  huit  cents  mille  habitans  ; elle  fut  entiè- 
rement détruite.  Les  villes  de  ces  contrées  étaient 
aifément  rafées , 8c  fe  rebâtilfaient  de  même.  Elles 
n’étaient  , comme  on  l’a  déjà  remarqué , que  de 
briques  féchées  au  foleil.  C’efl  au  milieu  du  cours 
de  ces  viéloires  que  l’empereur  grec  , qui  ne  trouvait 
aucun  fccours  chez  les  chrétiens , s’adreffe  enfin  à 
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Bajaiet 
vaincu &pri&, 

I40J. 


cc  tartarc.  Cinq  princes  mahométans , que  Bajaiet 
avait  dépoITédés  vers  les  rives  du  Pont-Euxin , 
imploraient  dans  le  même  temps  fon  fecours.  Il 
dcfcendit  dans  l’Afie  mineure,  appelé  par  les  muful- 
raans  & par  les  chrétiens. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  avantageufe  de  fon 
caraélère,  c’eft  qu’on  le  voit  dans  cette  guerre  obferver 
au  moins  le  droit  des  nations.  Il  commence  par 
envoyer  des  ambalTadeurs  à Bajaiet,  8c  lui  demande 
d'abandonner  le  fiége  de  Conftantinople , 8c  de  rendre 
juftice  aux  princes  mufulmans  dépoITédés.  Bajaiet 
reçoit  ces  propofiiions  avec  colère  8c  avec  mépris. 
Tamerlan  lui  déclare  la  guerre  ; il  marche  à lui.  Bajaut 
lève  le  fiége  de  Conftantinople,  8c  livre  entre  Céfaréc 
8c  Ancire  cette  grande  bataille  où  il  femblait  que 
toutes  les  forces  du  monde  fulTent  aflcmblées.  Sans 
doute  les  troupes  de  Tamerlan  étaient  bien  difeiplinées, 
puifqu'après  le  combat  le  plus  opiniâtre  , elles  vain- 
quirent celles  qui  avaient  défait  les  Grecs  , les 
Hongrois , les  Allemands , les  Français  , 8c  tant  de 
nations  belliqueufes.  On  ne  faurait  douter  que 
Tamerlan  , qui  jufque-là  combattit  toujours  avec 
les  flèches  Sc  le  cimeterre  , ne  fit  ufage  du  canon 
contre  les  Ottomans  , 8c  que  ce  ne  foit  lui  qui  ait 
envoyé  des  pièces  d’artillerie  dans  le  Mogol,  où  l’on 
en  voit  encore,  fur  lefquelles  font  gravés  des  carac- 
tères inconnus.  Les  Turcs  fe  fervirent  contre  lui 
dans  labatailledeCéfarée,  non-feulement  de  canons, 
maisaufllde  l’ancien  feu  grégeois.  Ce  double  avantage 
eût  donné  aux  Ottomans  une  viéloire  infaillible , fi 
Tamerlan  n’eût  eu  de  l’artillerie. 

Bajaiet  vit  fon  fils  aîné  Mujlapha  tué  en  combattant 
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auprès  de  lui  , & tomba  captif  entre  les  mains  de 
Ibn  vainqueur , avec  un  de  fes  autres  fils  nommé 
Mufa , ou  Moifc.  On  aime  à favoir  les  fuites  de  cette 
bataille  mémorable  entre  deux  nations  qui  fem- 
blaient  fe  difputer  l’Europe  & l’Afie,  8c  entre  deux 
conquérans  dont  les  noms  font  encore  fi  célèbres  ; 
bataille  qui  d’ailleurs  fauva  pour  un  temps  l’empire 
des  Grecs , 8c  qui  pouvait  aider  à détruire  celui  des 
Turcs. 

Aucun  des  auteurs  perfans  8c  arabes  qui  ont  écrit  Fable  de  i» 
la  vie  de  Tamerlan  ne  dit  qu’il  enferma  Bajaiet  dans 
une  cage  de  fer,  mais  les  annales  turques  le  difent.  «“Fci'e  la 
Eft-ce  pour  rendre  Tamerlan  odieux?  eft-ce  plutôt  m„icr. 
parce  qu’ils  ont  copié  des  hiftoriens  grecs  ? Les 
auteurs  arabes  prétendent  que  Tamerlan  fe  fefait 
verfer  à boire  par  l’époufe  de  Bajaiet  à demi-nue  ; 

& c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à la  fable  reçue,  que 
les  fultans  turcs  ne  fe  marièrent  plus  depuis  cet 
outrage  fait  à une  de  leurs  femmes.  Cette  fable  eft 
démentie  par  le  mariage  d'Amurat  II,  que  nous  ver- 
rons époufer  la  fille  d’un  defpote  de  Servie  , 8c  par 
le  mariage  de  Mahomet  II  avec  la  fille  d’un  prince  de 
Turcomanie. 

Il  eft  difficile  de  concilier  la  cage  de  fer  8c  l’affront 
brutal  fait  à la  femme  de  Bajaiet  avec  la  générofité 
que  les  Turcs  attribuent  kTamerlan.  Ils  rapportent 
que  le  v’ainqueur  étant  entré  dans  Burfe , ou  Prufe , 
capitale  des  Etats  turcs  afiatiques  , écrivit  à Soliman, 
fils  de  Bajaiet , une  lettre  qui  eût  fait  honneur  à 
Alexandre.  Je  veux  oublier , dit  Tamerlan  dans  cette 
lettre  , que  fai  été  l'ennemi  de  Bajaiet.  Je  fervirai  de 
père  à fes  enfans  , pourvu  qu'ils  attendent  les  effets  de  ma 
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cUmnce.  Mes  conquêtes  me  JufjiJent , de  nouvelles  faveurs 

de  [ inconjlante  fortune  ne  me  tentent  point. 

Suppofé  qu’une  telle  lettre  ait  été  écrite  , elle 
pouvait  n’ètre  qu’un  artifice.  Les  Turcs  difent  encore 
que  Tamerlan,  n'étant  pas  écouté  de  Soliman,  déclara 
fui  tan  dans  Burfe  ce  meme  Muja , fils  de  Bajaiet , & 
qu’il  lui  dit  ; Reçois  l'héritage  de  ton  pàe  ; une  ante 
royale  fait  conquérir  des  royaumes,  <b  les  rendre. 

Les  billoriens  orientaux  , ainfi  que  les  nôtres 
mettent  fouvent  dans  la  bouche  des  hommes  célè- 
bres des  paroles  qu’ils  n’ont  jamais  prononcées. 
Tant  de  magnanimité  avec  le  fils  s’accorde  mal  avec 
la  barbarie  dont  on  dit  qu’il  ufa  avec  le  père.  Mais 
ce  qu’on  peut  recueillir  de  certain , 8c  ce  qui  mérite 
notre  attention  , c’efl;  que  la  «grande  vifloire  de 
Tamerlan  n ota  pas  enfin  une  ville  à l’empire  des 
Turcs.  Ce  Mufa,  qu’il  fit  fultan , & qu’il  protégea 
pour  l’oppofer  8c  à Soliman  8c  à Mahomet  1 fes  frères , 
ne  put  leur  réfifler  malgré  la  proteèlion  du  vain- 
queur. Il  y eut  une  guerre  civile  de  treize  années 
entre  les  enfans  de  Bajaiet  ; 8c  on  ne  voit  point 
que  Tamerlan  en  ait  profité.  Il  eft  prouvé , par  le 
malheur  même  de  ce  fultan , que  les  Turcs  étalent 
un  peuple  belliqueux  qui  avait  pu  être  vaincu, 
lans  pouvoir  être  alfervi  ; 8c  que  le  tartare  , ne 
trouvant  pas  de  facilité  à s’étendre  Sc  à s’établir 
vers  l’Afie  mineure  , porta  fes  armes  en  d’autres 
pays. 

Sa  prétendue  magnanimité  envers  les  fils  de 
Bajaiet  n’était  pas  fans  doute  de  la  modération.  On 
le  voit  bientôt  après  ravager  encore  la  Syrie  , qui 
appartenait  aux  maramelucs  de  l’Egypte.  De  là  il 
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repaffe  l’Euphrate , 8c  retourna  dans  Samarcande  , 
qu'il  regardait  comme  la  capitale  de  fes  valles  Etats. 

Il  avait  conquis  prefqu’autant  de  terrain  que  Gengis  : 
car  fl  Gengis  eut  une  partie  de  la  Chine  Sc  de  la 
Corée  , Tamerlan  eut  quelque  temps  la  Syrie  8c  une 
partie  de  l’Afie  mineure,  où  Gengis  n’avait  pu  péné- 
trer. Il  poffédait  encore  prefque  tout  l’Indouflan  , 
dont  Gengis  n’eut  que  les  provinces  feptentrionales. 

PolTeffeur  mal  affermi  de  cet  empire  immenfe.,  il 
méditait  dans  Samarcande  la  conquête  de  la  Chine , 
dans  un  âge  où  fa  mort  était  prochaine. 

Ce  fut  à Samarcande  qu’il  reçut,  à l’exemple 
de  Gengis  , l'hommage  de  plufieurs  princes  de  Hommages 
l’Afie,  8c  l’ambaffadede  plufieurs  fouverains.  Non- 
feulement  l’empereur  grec  Manuel  y envoya  fes 
ambaffadeurs  , mais  il  en  vint  de  la  part  de  Henri  III, 
roi  de  Caftille.  Il  y donna  une  de  ces  fêtes  qui  ref- 
femblent  à celles  des  premiers  rois  de  Perfe.  Tous 
les  ordres  de  l’Etat , tous  les  artifans  palfèrent  en 
revue  , chacun  avec  les  marques  de  fa  profdfion. 

Il  maria  tous  fes  petits-fils  , 8c  toutes  fes  petites- 
filles  le  même  jour.  Enfin  il  mourut  dans  uneextrênle  1406. 
vieillcffc  , après  avoir  régné  trente- fix  ans  , plus 
heureux  par  fa  longue  vie , 8c  par  le  bonheur  de  fes 
petits-fils  , qu  Alexandre , auquel  les  Orientaux  le 
comparent  ; mais  fort  inférieur  au  Macédonien , en 
ce  qu’il  naquit  chez  une  nation  barbare  , Sc  qu’il 
détruifit  beaucoup  de  villes  comme  Gengis,  fans  en 
bâtir  une  feule  ; au  lieu  qu  Alexandre , dans  une  vie 
très-courte,  8c  au  milieu  de  fes  conquêtes  rapides  , 
conftruifit  Alexandrie  8c  Scanderon , rétablit  cette 
même  Samarcande  , qui  fut  depuis  le  fiége  de 
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l’empire  de  Tamerlan,  &:  bâtit  des  villes  jufque  dans 
les  Indes  ; établit  des  colonies  grecques  au-delà  de 
rOxus  , envoya  en  Grèce  les  obfervaiions  de  Baby- 
lone , & changea  le  commerce  de  l’Afie  , de  l'Europe 
& de  l’Afrique  , dont  Alexandrie  devint  le  magafin 
univerfel.  Voilà,  ce  me  femble  , en  quoi  Alexandre 
l’emporte  fur  Tamerlan  , fur  Gengis  & fur  tous  les 
conquérans  qu’on  lui  veut  égaler. 

Je  ne  crois  point  d’ailleurs  que  Tamerlan  fût  d’un 
naturel  plus  violent  e\\x  Alexandre.  S’il  eft  permis 
d’égayer  un  peu  ces  événemens  terribles  , &:  de 
mêler  le  petit  au  grand  , je  répéterai  ce  que  raconte 
un  perfan  contemporain  de  ce  prince.  Il  dit,  qu’un 
fameux  poëte  perfan , nommé  Hamédi  Kcrmani , étant 
dans  le  même  bain  que  lui  avec  plufieurs  courtifans  , 
& jouant  à un  jeu  d’efprit  , qui  confillait  à eflimer 
en  argent  ce  que  valait  chacun  d’eux  : je  vous  ejltme 
trente  afpres , dit-il  au  grand  kan.  La  Jervietle  dont  je 
nCeJfuie  les  vaut,  répondit  le  monarque.  Mais  c'ejl  aujfi 
en  comptant  la  Jerviette  , répondit  Hamédi.  Peut-être 
qu’un  prince  qui  lailTait  prendre  ces  innocentes  liber- 
tés n’avait  pas  un  fonds  de  naturel  entièrement 
féroce , mais  on  fe  familiarife  avec  les  petits  , & 
on  égorge  les  autres. 

Re:i?ionde  11  n’était  ni  mufulman  ni  de  la  feêle  du  grand 
Tamerlan.  i^anui  ; mais  il  reconnaiffait  un  feul  Dieu  , comme  les 
lettrés  chinois  , &:  en  cela  marquait  un  grand  fens  , 
dont  des  peuples  plus  polis  ont  manqué.  On  ne 
voit  point  de  fuperftition  ni  chez  lui  ni  dans  fes 
armées.  Il  fouffrait  également  les  mufulmans  , les 
lamiftes , les  brames,  les  guebres , les  juifs  & ceux 
qu’on  nomme  idolâtres.  Il  affilia  même  en  paffant 
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vers  le  mont  Liban  aux  cérémonies  religieufes  des 
moines  maronites  qui  habitent  dans  ces  montagnes. 
Il  avait  feulement  le  faible  de  l’aftrologie  judiciaire, 
erreur  commune  à tous  les  hommes , & dont  nous 
ne  fcfons  que  de  fortir.  Il  n’était  pas  favant,  mais 
il  fit  élever  (es  petits-fils  dans  les  fciences.  Le  fameux 
Oulougbeg,  qui  lui  fticcéda  dans  les  Etats  de  la  Tran- 
foxane,  fonda  dans  Samarcande  la  première  académie 
des  fciences  , fit  mefurer  la  terre,  & eut  part  à la 
compofttion  des  tables  aftronomiques  qui  portent 
fon  nom  ; feinblable  en  cela  au  roi  Alfonfe  X de  Cajlille 
qui  l’avait  précédé  de  plus  de  cent  années.  Aujour- 
d hui  la  grandeur  de  Samarcande  eft  tombée  avec 
les  fciences;  8c  ce  pays,  occupé  par  les  Tartarcs- 
Usbecs,  eft  redevenu  barbare  pour  refleurir  peut- 
être  un  jour. 

Sa  poftérité  règne  encore  dans  l’Indouftan , 
que  l'on  appelle  Mogol  , 8c  qui  tient  ce  nom  des 
tartares  Mogols  de  Gengis , dont  Tamerian  defeendait 
par  les  femmes.  Une  autre  branche  de  fa  race  régna 
en  Perle , jufqu’à  ce  qu’une  autre  dinaftie  de  princes 
tartares  de  la  faflion  du  mouton  blanc  s’en  empara 
en  1 468.  Si  nous  fongeons  que  les  Turcs  font  auffi 
d’origine  tartare  ; fi  nous  nous  fouvenons  qu  Attila 
defeendait  des  memes  peuples  ; tout  cela  confirmera 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  les  Tartares  ont 
conquis  prefque  toute  la  terre.  Nous  en  avons  vu 
laiaifon.  Ils  n’avaient  rien  à perdre;  ils  étaient  plus 
robuftes , plus  endurcis  que  les  autres  peuples.  Mais 
depuis  que  les  Tartares  de  l’Orient,  ayant  fubjugué 
une  fécondé  fois  la  Chine  dans  le  dernier  fiècle  , 
n’ont  fait  qu’un  Etat  de  la  Chine  8c  de  cette  Tartarie 
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orientale  , depuis  que  l'empire  de  Rulfie  s’eft  étendu 
& civilifé , depuis  enfin  que  la  terre  efl:  hérilTée  de 
remparts  bordés  d'artillerie , ces  grandes  émigrations 
ne  font  plus  à craindre.  Les  nations  polies  font  à 
couvert  des  irruptions  de  ces  fauvages.  Toute  la 
Tartarie , excepté  la  chinoife , ne  renferme  plus  que 
des  hordes  raiférables,  qui  feraient  trop  heureufes 
d’être  conquifes  à leur  tout  , s’il  ne  valait  pas  encore 
mieux  être  libre  que  civilifé. 

CHAPITRE  LXXXIX. 

Suite  de  rhijloire  des  Turcs  è-  des  Grecs  , jtifquà 
la  prife  de  Conjlantinoplc. 

(Constantinople  fut  un  temps  hors  de  danger  par 
la  viéloire  de  Tamerlan  ; mais  les  fucceffeurs  de 
Bajaztt  rétablirent  bientôt  leur  empire.  Le  fort  des 
conquêtes  de  Tamerlan  était  dans  la  Perfe,  dans  la 
Syrie  &:  aux  Indes  , dans  l’Arménie  , &:  vers  la 
Ruffie.  Les  Turcs  reprirent  l’Afie  mineure,  8c  con- 
Matiagodes  feivèrent  tout  ce  qu’ils  avaient  en  Europe.  Il  fallait 
ci'iretrmiKs”  qu’il  y plus  de  correfpondance  8c  moins 
& dK  chre- d’averfion  qu’aujourd’hui  entre  les  mufulmans  8c  les 
” chrétiens.  Cantacujene  n’avait  fait  nulle  difficulté  de 
donner  fa  fille  en  mariage  à Orcan  ; &:  Amurat  II , 
petit-fils  de  Bajaict , 8c  fils  de  Mahomet  I , n’en  fit 
aucune  d’époufer  la  fille  d'un  defpote  de  Servie  , 
nommée  Irîne. 

Amurat  //était  un  de  ces  princes  turcs  qui  con- 
tribuèrent à la  grandeur  ottomane  : mais  il  était  très. 
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détrompé  du  fade  de  cette  grandeur  qu’il  accroifTait 
par  fes  armes.  Il  n'avait  d’autre  but  que  la  retraite. 

C’était  une  chofe  affez  rare  qu’un  philofophe  turc 
qui  abdiquait  la  couronne.  Il  la  réfigna  deux  fois  ; 

& deux  fois  les  indances  de  fes  bachas  & de  fes 
janidaires  l’engagèrent  à la  reprendre. 

yean  II  Palèologue  allait  à Rome  8c  au  concile , 
que  nous  avons  vu  aflcmblé  par  Eugène  IV h.  Florence. 

Il  y dtfputait  fur  la  procedion  du  Esprit, 
tandis  que  les  Vénitiens,  déjà  maîtres  d'une  partie 
de  la  Grèce  , achetaient  Theffalonique,  8c  que  fon 
empire  était  prefque  tout  partagé  entre  les  chrétiens 
8c  les  mufulmans.  Amurat  cependant  prenait  cette 
même  ThelTaloniqucà  peine  vendue.  Les  Vénitiens 
avaient  cru  mettre  en  fureté  ce  territoire , 8c  défendre 
la  Grèce  par  une  muraille  de  huit  mille  pas  de  long,  Grande 
félon  cet  ancien  ufage  que  les  Romains  eux-mêmes 
avaient  pratiqué  au  nord  de  l’Angleterre.  C'ed  une 
défenfe  contre  des  incurfions  de  peuples  encore  fau- 
vages  ; ce  n’en  fut  pas  une  contre  la  milice  viélorieufe 
des  Turcs.  Ils  détruilirent  la  muraille,  8:  pouffèrent 
leurs  irruptions  de  tous  côtés  dans  la  Grèce , dans 
la  Dalmatie  , dans  la  Hongrie. 

Les  peuples  de  Hongrie  s’étaient  donnés  au  jeune  Paix»vtcio 
Ladijlas  IV,  roi  de  Pologne.  Amurat  II  ayant  fait  ***"^‘*“' 
quelques  années  la  guerre  en  Hongrie,  dans  la  *444- 
Thrace  , 8c  dans  tous  les  pays  voilins  avec  des 
fuccés  divers , conclut  la  paix  la  plus  folemnelle 
que  les  chrétiens  8c  les  mufulmans  euffent  jamais 
contraélée.  Amurat  8c  Ladijlas  la  jurèrent  tous  deux 
folemnellement  , l’un  fur  l’alcoran , 8c  l’autre  fur 
l’évangile.  Le  turc  promettait  de  nepasav^incerplus 
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loin  fes  conquêtes  ; il  en  rendit  même  quelques- 
unes.  On  régla  les  limites  des  poflelTions  ottomanes, 
de  la  Hongrie  & de  Venife. 

Le  cardinal  Julien  Cefanni  , légat  du  pape  en 
Allemagne  , homme  fameux  par  fes  pourfuites 
contre  les  partifans  de  yean  Hus , par  le  concile  de 
Balle  auquel  il  avait  d’abord  préfidé  , par  la  croifade 
qu’il  prêchait  contre  les  Turcs  , fut  alors  , par  un 
zèle  trop  aveugle  , la  caulc  de  l'opprobre  Se  du 
malheur  des  chrétiens. 

Hompue.  A peine  la  paix  ell  jurée  que  ce  cardinal  veut 
qu’on  la  rompe.  Il  fe  flattait  d’avoir  engagé  les 
Vénitiens  8c  les  Génois  à ralTcmbler  une  flotte  for- 
midable , 8c  que  les  Grecs  réveillés  allaient  faire 
un  dernier  effort.  L’occafion  était  favorable  : c’était 
précifément  le  temps  où  Arnurat  II  fur  la  foi  de 
cette  paix  venait  de  fe  confacrer  à la  retraite , 8c  de 
réfigner  l’empire  à Mahomet  fon  fils , jeune  encore  8c 
fans  expérience. 

Dcafion  Lc  prétexte  manquait  pour  violer  le  ferment, 
quii  avait  obfervé  toutes  les  conditions  avec  une 

pas  garder  la 

fui  aux  mu-  exaftitude  qui  ne  laiffait  nul  lubterfugc  aux  infrac- 
fuimaus.  feuj-5  Lg  légat  n’eut  d’autre  reffource  que  de 
perfuader  à iMcUJlas  , aux  chefs  hongrois , 8c  aux 
Polonais  , qu’on  pouvait  violer  fes  fermens.  Il 
harangua,  il  écrivit,  il  alTura  que  la  paix  jurée  fur 
l’évangile  était  nulle  , parce  qu’elle  avait  été  faite 
malgré  l’inclination  du  pape.  En  effet  le  pape , qui 
était  alors  Eugène  IV,  écrivit  à Ladijlas  qu’il  lui 
ordonnait  de  rompre  une  paix  qu'il  n avait  pu  /aire  à 
l'injçu  du  S‘  Siège.  On  a déjà  vu  que  la  maxime 
s’était  inttpduite , de  ne  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques. 
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On  en  concluait  qu’il  ne  fallait  pas  la  garder  aux 
mahométans. 

C’ell  ainfi  que  l’ancicne  Rome  viola  la  trêve 
avec  Carthage  dans  fa  dernière  guerre  punique.  Mais 
l’événement  fut  bien  différent.  L’infidélité  du  fénat 
fut  celle  d’un  vainqueur  qui  opprime  , Sc  celle  des 
chrétiens  fut  un  effort  des  opprimés  pour  rcpoulfcr 
un  peuple  d'ufurpateurs.  Enfin  Julien  prévalut  : 
tous  les  chefs  le  lailfèrent  entraîner  au  torrent  , 
furtout  Corvin  Huniadc  , ce  fameux  généra^  des 
années  hongroifes  qui  combattit  fi  fouvent  Amurat 
8c  Mahomet  IL 

Ladijlas  jéduit  par  de  fauffes  efpérances , & par 
une  morale  que  le  fuccès  feul  pouvait  juflifier  , 
entra  dans  les  terres  du  fultan.  Les  janiffaires  alors 
allèrent  prier  Amurat  de  quitter  fa  folitude  pour  fe 
mettre  à leur  tête.  Il  y confentit  ; les  deux  armées  fe 
rencontrèrent  vers  le  Pont-Euxin , dans  ce  pays  1444. 
qu’on  nomme  aujourd’hui  la  Bulgarie,  autrefois  la 
Méfie.  La  bataille  fe  donna  près  de  la  ville  de 
Varnes.  Amurat  portait  dans  fon  fein  le  traité  de 
paix  qu’on  venait  de  conclure.  Il  le  tira  au  milieu  de 
la  mêlée  dans  un  moment  où  fes  troupes  pliaient , 

8c  pria  Dieu,  qui  punit  les  paijures,  de  venger  cet 
outrage  fait  aux  lois  des  nations.  Voilà  ce  qui  donna 
lieu  à la  fable  que  la  paix  avait  été  jurée  fur  l’eu- 
chariflie  , que  l’hoflie  ^vait  été  remife  aux  mains 
d' Amurat,  8c  que  ce  fut  à cette  hoflie  qu’il  s'adreffa 
dans  la  bataille.  Le  parjure  reçut  cette  fois  le  châ- 
timent qu’il  méritait.  Les  chrétiens  furent  vaincus 
après  une  longue  réfiflance.  Le  roi  Ladijlas  fut  percé 
de  coups  ; fa  tête  coupée  par  un  janiffairc  fut 
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portée  en  triomphe  de  rang  en  rang  dans  l'armée 
turque  , Sc  ce  fpeflacle  acheva  la  déroute. 

Amurat  vainqueur  fit  enterrer  ce  roi  dans  le  champ 
de  bataille  avec  une  pompe  militaire.  On  dit  qu’il 
éleva  une  colonne  fur  fon  tombeau , Sc  même  que 
l’infcription  de  cette  colonne,  loin  d’infultcr  à la 
mémoire  du  vaincu,  louait  fon  couiage,  Sc  plaignait 
fon  infortune. 

Quelques-uns  difent  que  le  cardinal  . qui 

avait  alTifté  à la  bataille  , voulant  dans  fa  fuite 
pafler  une  rivière , y fut  abymé  par  le  poids  de  l’or 
qu’il  portait.  D’autres  difent  que  les  Hongrois 
mêmes  le  tuèrent.  Il  efl  certain  qu’il  périt  dans  cette 
journée. 

Mais  *ce  qu’il  y a de  plus  remarquable , c’efl 
q\i' Amurat  après  cette  viftoire  retourna  dans  fa  foli- 
tude,  qu’il  abdiqua  une  fécondé  fois  la  couronne  , 
qu’il  fut  une  fécondé  fois  obligé  de  la  reprendre 
1451.  pour  combattre  Sc  pour  vaincre.  Enfin  il  mourut  à 
Andrinoplc , Sc  lailfa  l’empire  à fon  fils  Mahomet  II, 
qui  fongea  plus  à imiter  la  valeur  de  fon  père  que  fa 
philofophie. 

CHAPITRE  XC. 

De  Scanderbeg. 

U N autre  guerrier  non  moins  célèbre  , que  je  ne 
fais’fi  je  dois  appeler  Ofmanli  ou  Chrétien , arrêta  les 
progrès  d'Amurat  , Sc  fut  même  long-temps  depuis 
un  rempart  des  chrétiens  contre  les  viéloircs  de 
Mahomet  II ; je  veux  parler  de  Scanderbeg , né  dans 


Digitized  by  Googic 


De  Scanderbeg.  431 

l’Albanie , partie  de  l’Epire , pays  illuftrc  dans  les 
temps  qu’on  nomme  héroïques , 8c  dans  les  temps 
vraiment  héroïques  des  Romains.  Son  nom  était 
"Jean  Cajlriot.  Il  était  fils  d’un  defpote  ou  d’un  petit 
holpodar  de  cette  contrée,  c’efl-à-dirc  d’un  prince 
valTal  ; car  c’efl  ce  que  fignifiait  defpote  : ce  mot  veut 
dire  à la  lettre  maître  de  maifon  ; 8c  il  efl  étrange 
que  l’on  ait  depuis  afFeélé  le  mot  de  dejpotique  aux 
grands  fouverains  qui  fe  font  rendus  abiblus. 

Jean  Cajlriot  était  encore  enfant,  Amurat , 

plufieurs  années  avant  la  bataille  de  Varnes , dont  je 
viens  de  parler,  s’était  faifi  de  l’Albanie  après  la 
mort  du  père  de  Cajlriot.  11  éleva  cet  enfant  qui 
refiait  feul  de  quatre  frères.  Les  annales  turques  ne 
difcnt'point  du  tout  que  ces  quatre  princes  aient  été 
immolés  à la  vengeance  d'Amurat.  Il  ne  paraît  pas 
que  ces  barbaries  fuffent  dans  le  caraûère  d'un  fultan 
qui  abdiqua  deux  fois  la  couronne  , 8c  il  n’efl  guère 
vraifemblable  qu'Amitrat  eût  donné  fa  tendreffe  8c  fa 
confiance  à celui  dont  il  ne  devait  attendre  qu’une 
haine  implacable.  Il  le  chérilTait , il  le  fefait  com- 
battre auprès  de  fa  perfonne.  J''can  Cajlriot  fe  diflingua 
tellement  que  le  fultan  8c  les  Janifiaires  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Scanderbeg  , qui  lignifie  le  Jcigneur 
Alexandre. 

Enfin  l’amitié  prévalut  fur  la  politique.  Amuratlm 
confia  le  commandement  d’une  petite  armée  contre 
le  defpote  de  Servie  qui  s’était  rangé  du  parti  des 
chrétiens,  8c  fefait  la  guerre  eu  fultan  fon  gendre: 
c’était  avant  fon  abdication.  Scanderbeg,  qui  n’avait  ^ 
pas  alors  vingt  ans , conçut  le  dclTein  de  n’avoir  plus 
de  maître , 8c  de  régner. 
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Il  fut  qu’un  fecrétaire  qui  portait  les  fceaux  du 
fuhan  paffait  près  de  fon  camp.  Il  l’arrête , le  met 
aux  fers , le  force  à écrire  8c  à fceller  un  ordre  au 
gouverneur  de  Croye  capitale  de  l’Epire , de  remettre 
la  ville  Sc  la.  citadelle  à Scanderbeg.  Après  avoir  fait 
1443.  expédier  cet  ordre,  il  alfalTine  le  fecrétaire  & fa  fuite. 
Il  marche  à Croye  ; le  gouverneur  lui  remet  Ja  place 
fans  difficulté.  La  nuit  même  il  fait  avancer  les 
Albanois  , avec  lefquels  il  était  d’intelligence.  Il 
égorge  le  gouverneur  8c  la  garnifon.  Son  parti  lui 
gagne  toute  l’Albanie.  Les  Albanois  palTent  pour 
les  meilleurs  foldats  de  ces  pays.  Scanderbeg  les  con- 
duifit  Cl  bien  , fut  tirer  tant  d’avantage  de  l’affictte 
du  terrain  âpre  8c  montagneux  , qu’avec  peu  de 
troupes  il  arrêta  toujours  de  nombreufes  armées 
turques.  Les  mufulmans  le  regardaient  comme  un 
perfide  ; le's  chrétiens  l’admiraient  comme  un  héros- 
qui,  en  trompant  fes  ennemis  8c  fes  maîtres,  avait 
repris  la  couronne  de  fon  père , Sc  la  méritait  par  fon 
courage. 

CHAPITRE  LXXXI. 

De  la  prife  de  Conjlantinople  par  les  Turcs. 

S I les  empereurs  grecs  avaient  été  des  Scanderbeg, 
l’empire  d’Orient  fc  fyait  confervé  ; mais  ce  même 
efprit  de  cruauté  , de  faibleffc  , de  divifion  , de 
^ fupcrflition , qui  l’avait  ébranlé  fi  long-temps  , hâta 
le  moment  de  fa  chute. 

On 
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On  comptait  trois  empires  d’Oricnt , & il  n’y 
en  avait  réellement  pas  un.  La  ville  de  Conllanti- 
nople  entre  les  mains  des  Grecs  fefait  le  premier. 
Andrinople , refuge  des  Lajearis , pris  par  Amural  I 
en  1362, 8c  toujours  demeuré  aux  fultans  , était 
regardé  comme  le  fécond  empire  ; & une  province 
barbare  de  l’ancienne  Colchide  , nommée  Trébi- 
fonde , où  les  Comnénes  s’étaient  retirés . était  réputée 
le  troiGème. 

Ce  déchirement  de  l’empire,  comme  on  l’a  vu , 
étaitl’unique  effet  confidérablcdes  croifades.  Dévaflé 
par  les  Francs  , repris  par  fes  anciens  maîtres  , mais 
repris  pour  être  ravagé  encore  , il  était  étonnant 
qu’il  fubfiflàt.  11  y avait  deux  partis  dans  Conftan- 
tinople , acharnés  l’un  contre  l’autre  par  la  religion , 
à peu  près  comme  dans  Jérufalem , quand  Vejpafien 
& Titus  l’afTiégèrent.  L’un  était  celui  des  empereurs  , 
qui  dans  la  vaine  efpérance  d’être  fecourus  , con- 
fentaient  de  foumettre  l’Eglife  grecque  à la  latine  ; 
l’autre  celui  des  prêtres  8c  du  peuple  , qui,  fe  fou- 
venant  encore  de  l’invafton  des  croifés , avaient  en 
ex^crationla  réunion  des  deux  Eglifes.On  s’occupait 
toujours  de  controverfes , Sc  les  Turcs  étaient  aux 
portes. 

Jean  II  Paléologue,  le  même  qui  s’était  fournis  au 
pape  dans  la  vaine  efpérance  d’être  fecouru  , avait 
régné  vingt-fept  ans  fur  les  débris  de  l’empire  romain- 
grec  ; 8c  après  fa  mort , arrivée  en  1449,  telle  fut  la 
faibleffe  de  l’empire,  que  Conjlanlin  l’un  de  fes  fils  fut 
obîigé  de  recevoir  du  turc  Amural  II,  comme  de  fon 
feigneur,  la  confirmation  de  la  dignité  impériale.  Un 
frère  de  ce  Conjlanlin  eut  Lacédémone  , un  autre  eut 

E(fai  fur  les  maurs,  ùc.  Tome  II.  E e 
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Corinthe,  un  troifième  eut  ce  que  les  Vénitiens 
n’avaient  pas  dans  le  Péloponèfe. 

Telle  était  la  fituation  des  Grecs  , quand  Mahomet 
Bouyouk , ou  Mahomet  le  grand , fuccéda  pour  la  fécondé 
fois  au  fultan  Amurat  fon  père.  Les  moines  ont  peint 
ce  Mahomet  comme  un  barbare  infenfé  , qui  tantôt 
coupait  la  tête  à fa  prétendue  maîtrefle  Irène  pour 
appaiferles  murmures  de  fes  janilfaires , tantôt  fêlait 
ouvrir  le  ventre  à quatorze  de  fes  pages  pour  voir 
qui  d’entr’eux  avait  mangé  un  melon.  On  trouve 
encore  ces  hifloires  abfurdes  dans  nos  diftionnaires , 
qui  ont  été  long-temps  pour  la  plupart  des  archives 
alphabétiques  du  menfonge. 

Toutes  les  annales  turques  nous  apprennent  que 
Mahomet  avait  été  le  prince  le  mieux  élevé  de  fon 
temps  ; ce  que  nous  venons  de  dire  à' Amurat  fon 
père  prouve  alTcz  qu’il  n’avait  pas  négligé  l’éduca- 
tion de  l’héritier  de  fa  fortune.  On  ne  peut  encore 
difeonvenir  que  Mahomet  n’ait  écouté  le  devoir  d’un 
fils  , & n’ait  étouffé  fon  ambition  , quand  il  fallut 
rendre  le  trône  qu' Amurat  lui  avait  cédé.  Il  redevint 
deux  fois  fujet  , fans  exciter  le  moindre  troulfle. 
C’eft  un  fait  unique  dans  l’hifloire,  8c  d’autant  plus 
fingulier  que  Mahomet  joignait  à fon  ambition  la 
fougue  d’un  caraélère  violent. 

11  parlait  le  grec,  l'arabe,  le  per  fan  ; il  entendait 
le  latin  ; il  deffinait  ; il  favait  ce  qu’on  pouvait  favoir 
alors  de  géographie , 8c  de  mathématique  ; il  aimait 
la  peinture.  Aucun  amateur  des  arts  n’ignore  qu’il 
fit  venir  de  Venife  le  fameux  Gentilli  Bellino , 8c  qu’il 
le  récompenfa  comme  Alexandre  avait  payé  Apelles, 
par  des  dons  8c  par  fa  familiarité.  11  lui  fit  préfent 
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d'une  couronne  d'or,  d’un  collier  d'or,  de  trois 
mille  ducats  d’or  , & le  renvoya  avec  honneur.  Je 
ne  puis  m empêcher  de  ranger  parmi  les  contes 
improbables  celui  de  l’cfclave  auquel  on  prétend 
que  Malomet  fit  couper  la  tête  , pour  faire  voir  à 
Bellino  l'effet  des  mufcles  i de  la  peau  fur  un  col 
féparé  de  fon  tronc.  Ces  barbaries  que  nous  exer- 
çons fur  les  animaux , les  hommes  ne  les  exercent 
fur  les  hommes  que  dans  la  fureur  des  vengeances  , 
ou  dans  ce  qu’on  appelle  le  droit  de  la  guerre. 
Mahomet  //fut  fouvent  fanguinaire  & féroce,  comme 
tous  les  conquérans  qui  ont  ravagé  le  monde;  mais 
pourquoi  lui  imputer  des  cruautés  fi  peu  vraifem- 
blables  ? à quoi  bon  multiplier  les  horreurs  ? Philippe 
de  Comines , qui  vivait  fous  le  fiècle  de  ce  fultan  , 
avoue  qu'en  mourant  il  demanda  pardon  à Dieu 
d avoir  mis  un  impôt  fur  fes  fujets.  Où  font  les  princes 
chrétiens  qui  manifeflcnt  un  tel  repentir? 

Il  était  âgé  de  vingt-deux  ans  quand  il  monta  fur 
le  trône  des  fultans , lie  il  fc  prépara  dès-lors  à fe 
placer  fur  celui  de  Conflantinople,  tandis  que  cette 
ville  était  toute  divifee  pour  favoir  s'il  fallait  fe  fervir 
ou  non  de  pain  azyme  , &;  s’il  fallait  prier  en  grec 
ou  en  latin. 

Mahomet  II  commença  donc  par  ferrer  la  ville 
du  côté  de  l’Europe  , Se  du  côté  de  l’Afie.  Enfin  dès 
les  premiers  jours  d’avril  1453  > campagne  fut 
couverte  de  foldats  que  l’exagération  fait  monter 
à trois  cents  mille  , 8c  le  détroit  de  la  Propontidc 
d’environ  trois  cents  galères , 8c  deux  cents  petits 
vailTeaux. 

IJ a des  faits  les  plus  étranges  Sc  les  plus  atteflés , 
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c’eft  l’ufage  que  Mahomet  fit  d’une  partie  de  ces 
navires.  Ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  port  de  la 
ville , fermé  par  les  plus  fortes  chaînes  de  fer  , Sc 
d’ailleurs  apparemment  défendu  avec  avantage.  Il 
fait  en  une  nuit  couvrir  une  demi-lieue  de  chemin 
fur  terre  de  planches  de  fapin  enduites  de  fuif  & de 
grailTe  , difpofées  comme  la  crèche  d’un  vaiffeau  ; 
il  fait  tirer  à force  de  machines  8c  de  bras  quatre- 
vingt  galères , 8c  foixante  8c  dix  allèges  du  détroit , 
8c  les  fait  couler  fur  ces  planches.  Tout  ce  grand 
travail  s’exécuta  en  une  feule  nuit , 8c  les  affiégés  font 
furpris  le  lendemain  matin  de  voir  une  flotte  entière 
defeendre  de  la  terre  dans  le  port.  U n pont  de  bateaux 
dans  ce  jour  même  fut  conflruit  à leur  vue , Sc  fervit 
à l’établilfement  d’une  batterie  de  canon. 

Il  fallait  ou  que  Conftantinople  n’eût  point  d’ar- 
tillerie , ou  qu’elle  fût  bien  mal  fervie.  Car  comment 
le  canon  n’eût-il  pas  foudroyé  ce  pont  de  bateaux? 
Mais  il  eft  douteux  que  Mahomet  fe  fervit , comme 
on  le  dit , de  canons  de  deux  cents  livres  de  balle. 
Les  vaincus  exagèrent  tout.  Il  eût  fallu  environ 
cent  cinquante  livres  de  poudre  pour  bien  chafler 
de  tels  boulets.  Cette  quantité  de  poudre  ne  peut 
s’allumer  à la  fois  ; le  coup  partirait  avant  que  la 
quinzième  partie  prit  feu;  Sc  le  boulet  aurait  très-peu 
d’effet.  Peut-être  les  Turcs  parignoranceemployaient 
de  ces  canons,  8c  peut-  être  les  Grecs  par  la  même 
ignorance  en  étaient  effrayés. 

Dès  le  mois  de  mai  on  donna  des  affauts  à la 
ville , qui  fe  croyait  la  capitale  du  monde  : elle  était 
donc  bien  mal  fortifiée  ; elle  ne  fut  guère  mieux 
défendue.  L’empereur  accompagné  d’un  cardinal  de 
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Rome , nommé  Ifidore , fuivait  le  rit  romain  , ou  fei- 
gnait de  le  fuivre  pour  engager  le  pape  & les  princes 
catholiques  à le  fecourir  ; mais  par  cette  trille 
manœuvre  il  irritait  8c  décourageait  les  Grecs  , qui 
ne  voulaient  pas  feulement  entrer  dans  les  églifes 
qu’il  fréquentait.  JVbus  aimons  mieux  , s’éciiaient-ils , 
voir  ici  le  turban  qu'un  chapeau  de  cardinal. 

Dans  d’autres  temps  , prefque  tous  les  princes  Nul  prince 
chrétiens  , fous  prétexte  d’une  guerre  fainte  , fe  conf- 
liguèrent  pour  envahir  cette  métropole  8c  ce  rempart  taminopie. 
de  la  chrétienté  ; 8c  quand  les  Turcs  l’attaquèrent, 
aucun  ne  la  défendit. 

L’empereur  Frédéric  III  n' ttd.it  ni  alTez  puiflant, 
ni  affez  entreprenant.  La  Pologne  était  trop  mal 
gouvernée.  La  France  fortait  à peine  de  l’abyme  où 
la  guerre  civile  8c  celle  contre  l’Anglais  l’avaient 
plongée.  L’Angleterre  commençait  à être  divifée  Sc 
faible.  Le  duc  de  Bourgogne , Philippe  le  bon , était  un 
puilTant  prince  , mais  trop  habile  pour  renouveler 
feul  les  croi  fades,  8c  trop  vieux  pour  de  telles  aélions. 

Les  princes  italiens  étaient  en  guerre.  L’Arragon 
8c  la  Cailillc  n’étaient  point  encore  unis  , 8c  les 
mufulmans  occupaient  toujours  unt  partie  de 
l’Efpagne. 

Il  n’y  avait  en  Europe  que  deux  princes  dignes 
d’attaquer  Mahomet  II.  L’un  était  Huniade,  prince  de 
Tranfilvanie,  mais  qui  pouvait  à peine  fe  défendre: 
l’autre  ce  fameux  Scanderbeg,  qui  ne  pouvait  que  fe 
foutenir  dans  les  montagnes  de  l’Epire  , à peu  près 
comme  autrefois  Dom  Pelage  dans  celles  des  Aftruries, 
quand  les  mahométans  fubjuguèrent  l’Efpagnc.  Qua- 
tre vailTeaux  de  Gènes  , dont  l'un  appartenait  à 
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l’empereur  Frédéric  III , furent  prefquc  le  feul  fecours 
que  le  monde  chrétien  fournit  à Conflantinople  Un 
étranger  commandait  dans  la  ville  ; c’était  un  génois 
nommé  Giujliniani.  Tout  bâtiment  qui  eft  réduit  à 
des  appuis  étrangers  menace  ruine.  Jamais  les 
anciens  Grecs  n’eurent  de  perfan  à leur  tête  , & 
jamais  gaulois  ne  commanda  les  troupes  de  la  répu- 
blique romaine.  Il  fallait  donc  que  Conflantinople 
fût  prife  : aiiHi  le  fut- elle,  mais  d’une  maniéré 
entièrement  differentede  celle  dont  tous  nos  auteurs, 
copifles  de  Ducai  8c  de  Calcondile , le  racontent. 

Cette  conquête  eft  une  grande  époque.  C’cft-là 
où  commence  véritablement  l’empire  turc  au  milieu 
des  chrétiens  d’Europe  ; Sc  c’eft  ce  qui  tranfporta 
parmi  eux  quelques  arts  des  Grecs. 

M.inicredont  Les  annales  turques,  rédigées  à Conflantinople 
plc  f^urpiifc'  P^'"  prince  Dhnetrius  Cantemir  , m’apprenrrent 

qu’après  quarante-neuf  jours  de  fiége  l’empereur 
Conjlantin  fut  obligé  de  capituler.  11  envoya  plufieurs 
grecs  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  On  convins  de 
quelques  articles.  Ces  annales  turques  parailfent  très- 
vraies  dans  ce  qu’elles  difent  de  ce  fiége.  Duras  lui- 
même  , qu’bn  croit  de  la  race  impériale , 8c  qui 
dans  fon  enfance  était  dans  la  ville  afliégée  , avoue 
dans  fon  hiftoire  que  le  fui  tan  offrit  à l’empereur 
Conjlantin  de  lui  donner  le  Péloponèfe , & d’accorder 
quelques  petites  provinces  à fes  frères.  Il  voulait 
avoir  la  ville  8c  ne  la  point  faccager , la  regardant  déjà 
comme  fon  bien  qu’il  ménageait  ; mais  dans  le  temps 
que  les  envoyés  grecs  retournaient  4 Conflantinople 
pour  y rapporter  les  propofitions  des  affiégeans, 
Mahomet , qui  voulut  leur  parler  encore , fait  courir 


Digilized  by  Google 


Prise  de  Constantinople.  43g 

à eux.  Les  affiégés,  qui  du  haut  des  murs  voient 
un  gros  de  turcs  courans  après  les  leurs , tirent 
imprudemment  fur  ces  turcs.  Ceux-ci  font  bien- 
tôt joints  par  un  plus  grand  nombre.  Les  envoyés 
grecs  rentraient  déjà  par  une  poterne.  Les  turcs 
entrent  avec  eux  : ils  fe  rendent  maîtres  de  la  haute 
ville  féparée  de  la  balfe.  L’empereur  efl  tué  dans  la 
foule  ; & Mahomet  fait  aulhtôt  du  palais  de  Conjlantin 
celui  des  fultans  , 8c  de  S“  Sophie  fa  principale 
mofquée. 

Eli- on  plus  touché  de  pitié  que  faifi  d’indignation 
lorfqu’on  lit  dans  Dutas  que  le  fultan  envoya  ordre 
dans  U camp  d' allumer  par-tout  des  feux , ce  qui  fut  fait  avec 
ce  cri  impie,  qui  efl  le  fi gne  particulier  de  leur  fuperfïi- 
tion  délejlable.  Ce  cri  impie  eft  le  nom  de  Dieu  Allah , 
que  les  mahométans  invoquent  dans  tous  les  com- 
bats. La  fuperftition  déteftable  était  chez  les  Grecs 
qui  fe  réfugièrent  dans  S‘'  Sophie,  fur  la  foi  d’une 
prédiélion  qui  les  affurait  qu’un  ange  defeendrait 
dans  l’églife  pour  les  défendre. 

On  tua  quelques  grecs  dans  le  parvis , on  fit  le 
relie  efclave,  8c  Mahomet  n’alla  remercier  Dieu  dans 
cette  églife  qu’apres  l’avoir  lavée  avec  de  l’cau-rofe. 

Souverain  par  droit  de  conquête  d’une  moitié  de 
Conllantinople , il  eujt  l’humanité  ou  la  politique 
d'offrir  à l’autre  partie  la  même  capitulation  qu'il 
avait  voulu  accorder  à la  ville  entière , 8c  il  la  garda 
religieufement.  Ce  fait  ell  fi  vrai  que  toutes  les 
églifes  chrétiennes  de  la  balfe  ville  furent  confervées 
jufque  fous  fon  petit-fils  Sélim  , qui  en  fit  abattre 
plufieurs.  On  les  appelait  les  mofquées  d'IJfévi.  Ifjevi 
cil  en  turc  le  nom  de  Jéfus,  Celle  du  patriarche 
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grec  fubfiftc  encore  dans  Conftantinoplc  fur  le  canal 
de  la  mer  noire.  Les  Ottomans  ont  permis  ^qu’on 
fondât  dans  ce  quartier  une  académie , où  les  grecs 
modernes  enfeignent  l'ancien  grec  qu'on  ne  parle 
plus  guère  en  Grèce,  la  philofophie  A'AriJlote,  la 
théologie  , la  médecine  ; 8c  c’eft  de  cette  école  que 
font  fortis  Conflanlin  Ducas , Mauro  Cordato  8c  Canlemr, 
faits  par  les  Turcs  princes  de  Moldavie.  J’avoue  que 
Démetrius  Cantanir  a rapporté  beaucoup  de  fables 
anciennes  ; mais  il  ne  peut  s'être  trompé  fur  les 
raonumens  modernes  qu’il  a vus  de  fes  yeux,  8c  fur 
l’académie  où  il  a été  élevé. 

Traitement  a confcrvé  encore  aux  chrétiens  une  églife  , 

fait  aux  dire-  „ . , . , . 

tiens.  ^ une  rue  entière  qui  leur  appartient  en  propre  , 
en  faveur  d’un  architeéle  grec  nommé  Chrifiobuk. 
Cet  architeèle  avait  été  employé  Mahomet  //pour 
conflruire  une  mofquée  fur  les  ruines  dcl’églifedes 
faints  apôtres  , ancien  ouvrage  de  Thiodora , femme  de 
l’empereur  JuJlinien  ; 8c  il  avait  réuffi  à en  faire  un 
édifice  qui  approche  de  la  beauté  de  Ste  Sophie.  Il 
conftruifit  aulTi  par  ordre  de  MaJwmet  huit  écoles  8c 
huit  hôpitaux  dépendans  de  cette  mofquée  : 8c  c’eft 
pour  prix  de  ce  fervice  que  le  fultan  lui  accorda  la 
rue  dont  je  parle  , dont  la  pofFeffion  demeura  à fa 
famille.  Ce  n’eft  pas  un  fait  digne  de  l’hiftoire, qu’un 
architeèle  ait  eu  la  propriété  d’une  rue  ; mais  il  eft 
important  de  connaître  que  les  Turcs  ne  traitent  pas 
toujours  les  chrétiens  aulG  barbarement  que  nous 
nousle  figurons.  Aucune  nation  chrétienne  ne  fouffre 
que  les  Turcs  aient  chez  elle  une  mofquée,  8c  les 
Turcs  permettent  que  tous  les  Grecs  aient  des 
églifes.  Plufieurs  de  ces  églifes  font  des  collégiales, 
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& on  voit  dans  l’archipel  des  chanoines  fous  la 
domination  d'un  hacha. 

Les  erreurs  hilloriques  féduifent  les  nations  entiè-  No§  trreun 

«f  *]  * 1 fur  les 'l'urcs  • 

rcs.  Une  ioule  d écrivains  occidentaux  a prétendu 
que  les  mahométans  adoraient  Vénus , 8c  qu'ils  niaient 
la  providence.  Grotius  lui -même  a répété  que 
Mahomet , ce  grand  8c  faux  prophète , avait  inflruit 
une  colombe  à voler  auprès  de  fon  oreille , 8c  avait  ^ 
fait  accroire  que  l’efprit  de  Dieu  venait  l’inftruire 
fous  cette  forme.  On  a prodigué  fur  le  conquérant 
Mahomet  II  des  contes  non  moins  ridicules. 

Ce  qui  montre  évidemment , malgré  les  décla-  Makmet  fiît 
mations  du  cardinal  Ifidore  8c  de  tant  d’autres  , que 
Mahomet  était  un  prince  plus  fage  8c  plus  poli  qu’on 
ne  croit , c’eft  qu’il  laifla  aux  chrétiens  vaincus  la 
liberté  d’élire  un  patriarche.  Il  l’inllalla  lui-même 
avec  la  folcmnité  ordinaire  : il  lui  donna  la  crolTe 
8c  r anneau , que  les  empereurs  d’Occident  n’ofaient 
plus  donner  depuis  long-temps  ; 8c  s’il  s’écarta  de 
l’ufage,  ce  ne  fut  que  pour  reconduire  jufqu’aux  ^ 
portes  de  fon  palais  le  patriarche  élu  , nommé 
Gennadius,  qui  lui  dit,  qu'il  était  confus  d'un  honneur 
que  jamais  les  empereurs  chrétiens  n'avaient  fait  à fes 
prédéctjfeurs.  Des  auteurs  ont  eu  l’imbécillité  de 
rapporter  que  Mahomet  II  dit  à ce  patriarche  : La 
S‘‘  Trinité  te  fait , par  l'autorité  que  fai  reçue , patriarche 
oecuménique.  Ces  auteurs  connailTent  bien  mal  les 
mufulmans.  Ils  ne  favent  pas  que  notre  dogme  de 
la  Trinité  leur  eft  en  horreur  ; qu’ils  fe  croiraient 
fouillés  d’avoir  prononcé  ce  mot;  qu’ils  nous  regar- 
dent comme  des  idolâtres  , adorateurs  de  plufieurs 
dieux.  Depuis  ce  temps  les  fultans  Ofmanlis  ont 
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toujours  fait  un  patriarche  qu’on  nomme  acuméni~ 
que  ; le  pape  en  nomme  un  autre  qu’on  appelle  le 
patriarche  latin  ; chacun  d’eux , taxé  par  le  divan  , 
rançonne  à fon  tour  fon  troupeau.  Ces  deuxEglifes 
également  gémifiantes  font  irréconciliables  , & le 
foin  d’appaifer  leurs  querelles  n’cft  pas  aujourd’hui 
une  des  moindres  occupations  des  fultans , devenus 
les  modérateurs  des  chrétiens  , auffi-bien  que  leurs 
vainqueurs. 

Ces  vainqueurs  n’en  uférent  point  avec  les  Grecs , 
comme  autrefois  aux  dixième  & onzième  fiècles  avec 
les  Arabes , dont  ils  avaient  adopté  la  langue , la 
religion  8c  les  moeurs.  Quand  les  Turcs  fournirent 
les  Arabes , ils  étaient  encore  entièrement  barbares  ; 
mais  quand  ils  fubjuguèrent  l’empire  grec,  la  conf- 
titution  de  leur  gouvernement  était  dès  long-temps 
toute  formée.  Ils  avaient  refpeûé  les  Arabes,  8c  ils 
méprifaient  les  Grecs.  Ils  n’ont  eu  d’autre  commerce 
avec  ces  Grecs  que  celui  des  maîtres  avec  des  peuples 
affcrvis. 

ufagts  des  Ils  Ont  confervé  tous  les  ufages , toutes  les  lois 
qu’ils  eurent  au  temps  de  leurs  conquê^tes.  Le  corps 
des  Gengi -Chéris  , que  nous  nommons  JaniJfaires , 
fubfifta  dans  toute  fa  vigueur  au  même  nombre 
d’environ  quarante-cinq  mille.  Ce  font  de  tous  les 
foldats  de  la  terre  ceux  qui  ont  tdVijours  été  le 
mieux  nourris.  Chaque  oda  de  janilTaircs  avait  8c  a 
encore  un  pourvoyeur , qui  leur  fournit  du  mouton , 
du  riz  , du  beurre  , des  légumes  , 8c  du  pain  en 
abondance. 

Les  fultans  ont  confervé  en  Europe  l’ancien 
ufage  qu’ils  avaient  pratiqué  en  Afie , de  donner  à 
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leurs  foldats  des  fiefs  à vie , & quelques-uns  héré- 
ditaires. Ils  ne  prirent  point  cette  coutume  des 
califes  arabes  qu  ils  détrônèrent.  Le  gouvernement 
des  Arabes  était  fondé  fur  des  principes  difFérens. 
Les  l artares  occidentaux  partagèrent  toujours  les 
terres  des  vaincus.  Us  établirent  dés  le  cinquième 
fiècle  en  Europe  cette  inflitution  qui  attache  les 
vainqueurs  à un  gouvernement  devenu  leur  patri- 
moine : 8c  les  nations  qui  fe  mêlèrent  à eux,  comme 
les  Lombards,  les  Francs , les  Normands,  fuivirent 
ce  plan.  Tamerlan  le  poita  dans  les  Indes,  où  font 
aujourd’hui  les  plus  grands  feigneurs  de  fiefs , fous 
les  noms  à'Omras  , de  Rayas  , de  JV'abté.  Mais  les 
Ottomans  ne  donnèrent  jamais  que  de  petites  terres. 
Leurs  T^tnials  & leurs  Timariots  font  plutôt  des 
métairies  que  des  feigneuries.  L’efprit  guerrier  paraît 
tout  entier  dans  cet  établiffement.  Si  un  zaim  meurt 
les  armes  à la  main,  fes  enfans  partagent  fon  fief; 
s’il  ne  meurt  point  à la  guerre , le  béglierbeg , c’eft- 
à-dire  , le  commandant  des  armes  de  la  province , 
peut  nommer  à ce  bénéfice  militaire.  Nul  droit  pour 
ces  zaims  & pour  ces  timars  que  celui  de  fournir 
& de  mener  des  foldats  à l’armée , comme  chez  nos 
premiers  Francs  ; point  de  titres  , point  de  jurifdic- 
tion , point  de  noblelfe. 

On  a toujours  tiré  des  mêmes  écoles  les  cadis, 
les  molla  qui  font  les  juges  ordinaires , 8c  les  deux 
cadi-leskers  d’Afie  8c  d’Europe,  qui  font  les  juges  des 
provinces  8c  des  armées  , 8c  qui  préfident  fous  le 
muphti  à la  religion  8c  aux  lois.  Le  muphti  8c  les 
cadi-leskers  ont  toujours  été  également  fournis  au 
divan.  Les  dervis  qui  font  les  moines  mendians 
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chez  les  Turcs  fe  font  multipliés  , 8c  n’ont  pas 
changé.  La  coutume  d'établir  des  Caravenferais  pour 
les  voyageurs , 8c  des  écoles  avec  des  hôpitaux  auprès 
de  toutes  les  mofquées  , n’a  point  dégénéré.  En  un 
mot  les  Turcs  font  ce  qu’ils  étaient,  non-feulement 
quand  ils  prirent  Conllantinople  , mais  quand  ils 
palTèrent  pour  la  première  fois  en  Europe. 

CHAPITRE  XCII. 

I 

Entreprifes  de  Mahomet  II,  ùja  mort. 

JP ENDANT  trente  Sc  une  années  de  règne , Mahomet  II 
marcha  de  conquête  en  conquête  , fans  que  les 
princes  chrétiens  fe  liguaCTent  contre  lui  ; car  il  ne 
faut  pas  appeler  ligue  un  moment  d’intelligence 
entre  Humade  prince  de  Tranfilvanie  , le  roi  de 
Hongrie , 8c  un  dcfpote  de  la  RulTie  noire.  Ce  célèbre 
Huniade  montra  que  s'il  avait  été  mieux  fecouru 
les  chrétiens  n’auraient  pas  perdu  tous  les  pays  que 
les  mahométans  polfèdent  en  Europe.  Il  repoufla 
Mahomet  II  devant  Belgrade  trois  ans  après  la  prife 
de  Conftantinople. 

Dans  ce  temps -là  même  les  Perfans  tombaient 
fur  les  Turcs,  8c  détournaient  ce  torrent  dont  la 
chrétienté  était  inondée.  UJfum-CaJfan  , de  la  branche 
de  Tamerlan , qu’on  nommait  le  belier  blanc , gouver- 
neur d’Arménie  , venait  de  fubjuguer  la  Perfe.  Il 
s’alliait  aux  chrétiens , 8c  par-là  il  les  avertiffait  de 
fe  réunir  contre  l’ennemi  commun  ; car  il  époufa  la 
fille  de  David  Comnène , empereur  de  Trébifonde.  Il 
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n’était  pas  permis  aux  chrétiens  d’époufer  leur  com- 
mère ou  leur  coufinèj:  mais  on  voit  qu’en  Grèce,  en 
Efpagnc , en  Alie , ils  s’alliaient  aux  raufulmans  fans 
fcrupulc. 

Le  tartare  UJfum-CaJfan  , gendre  de  l’empereur  Conquêtes  de. 
chrétien  David  Comnêne , attaqua  Mahomet  vers  l’Eu- 
phrate.  C’était  une  occalion  favorable  pour  la 
chrétienté  relie  fut  encore  négligée.  On  laiffa 
après  des  fortunes  dîverfes  faire  la  paix  avec  le  Perfan, 

8c  prendre  enfuite  Trébifonde  avec  la  partie  de  la 
Cappadoce  qui  en  dépendait  ; tourner  vers  la  Grèce, 
failir  le  Nègrepont  , retourner  au  fond  de  la  mer 
noire  , s’emparer  de  CalTa  , l’ancienne  Théodofie 
rebâtie  par  les  Génois  ; revenir  réduire  Scutari , 
Zante,Céphalonie  ; courir  jufqu’àTriefte,  à la  porte 
de  Venife,  8c  établir  enfin  la  puiflance  mufulmanc 
au  milieu  de  la  Calabre,  d’où  il  menaçait  le  refie  de 
l’Italie , 8c  d’où  fes  lieutenans  nefe  retirèrent  qu’après 
fa  mort. 

Sa  fortune  échoua  contre  Rhodes.  Les  chevaliers,  Rhodes, 
qui  font  aujourd’hui  les  chevaliers  de  Malthe , 
eurent , ainfi  que  Scanderbeg , la  gloire  de  repoufler 
les  armes  viâorieufes  de  Mahomet  IL 

Ce  fut  en  1480  que  ce  conquérant  fit  attaquer 
cette  île  autrefois  fi  célèbre  , 8c  cette  ville  fondée 
très-long-temps  avant  Rome  dans  le  terrain  le  plus 
heureux , dans  l’afpeél  le  plus  riant , 8c  fous  le  ciel 
le  plus  pur,  ville  gouvernée  parles  enfans  à' Hercule, 
par  Danaüs , par  Cadmus , fameufe  dans  toute  la  terre 
par  fon  coloflc  d’airain  , dédié  au  foleil , ouvrage 
immenfe , jeté  en  fonte  par  un  indien , 8c  qui  s’élevant 
de  cent  pieds  de  hauteur,  les  pieds  pofés  fur  deux 
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môles  de  marbre  , laifTait  voguer  fous  lui  les  plu| 
gros  navires.  Rhodes  avait  palTé  au  pouvoir  des 
Sarrazins  dans  le  milieu  du  feptième  fiècle  ; un  che- 
valier français,  Foulques  deVtllarel,  grand-maître  de 
l’ordre , l’avait  reptile  fur  eux  en  i 3 i o;  8c  un  autre 
chevalier  français  . Pierre  etAubt^on  , la  défendit 
contre  les  Turcs. 

Chrétien  C’eft  une  chofe  bien  remarquable  que  Mahomet  H 
grand-viar.  gjjjpjQy^t  dans  cettc  entrepHfe  une  foule  de  chré- 
tiens renégats.  Le  grand -vifir  lui -même,  qui  vint 
attaquer  Rhodes , était  un  chrétien  ; 8c  ce  qui  eft 
encore  plus  étrange , il  était  de  la  rate  impériale  des 
Paléülogues.  Un  autre  chrétien  George  Fiupan  condui- 
rait le  fiege  fous  les  ordres  du  vifir  ; on  ne  vit  jamais 
de  mahométans  quitter  leur  religion  pour  fervir  dans 
les  armées  chrétiennes.  D’où  vient  cettc  diSFérence? 
Serait-ce  qu'une  religion  qui  a coûté  une  partie 
d’eux-mêmes  à ceux  qui  la  profeflent , 8ç  qu  on  a 
fcellée  de  fon  fang  dans  une  opération  très-doulou- 
reufe,  en  devient  enfuite  plus  chère?  ferait-ce  parce 
que  les  vainqueurs  de  l’Afie  s’attiraient  plus  de  relpeél 
que  les  puilTances  de  l’Europe  ? ferait-ce  qu’on 
eût  cru  dans  ces  temps  d’ignorance  les  armes  des 
mufulmans  plus  favorifées  de  Dieu  que  les  armes 
chrétiennes,  8c  que  de-là  on  eût  inféré  que  la  caufe 
triomphante  était  la  meilleure? 

Miracle  Pierre  cCAubvJfon  fit  alors  triompher  la  fienne.  Il 
bout  de  trois  mois  le  grand-vifir  Mejfith 
PaUologue  à lever  le  fiége.  Cakondiie  dans  fon  hiftoire 
des  Turcs  vous  dit  que  les  afllégeans , en  montant 
fur  la  brèche , virent  dans  l’air  une  croix  d’or  entourée 
de  lumière , 8c  une  très-belle  femme  vêtue  de  blanc  ; 
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que  ce  miracle  les  alarma , & qu'ils  prirent  la  fuite 
faifis  d’épouvatue.  Il  y a pourtant  quelqu'apparciice 
que  la  vue  d’une  belle  femme  aurait  plutôt  encou- 
ragé qu'intimidé  les  Turcs  , 8c  que  la  valeur  de 
Pierre  d Auhttjfon  8c  des  chevaliers  fut  le  feul  prodige 
auquel  ils  cédèrent.  Mais  c'efl  ainli  que  les  Grecs 
modernes  écrivaient. 

Cette  petite  île  manquée  ne  rendait  pas  Mahomet 
Bomouk  moins  terrible  au  relie  de  l’Occident.  Il 
avait  depuis  long-temps  conquis  l’Epire  après  la 
mort  de  Scanderbeg.  Les  Vénitiens  avaient  eu  le 
courage  de  défier  fes  armes.  C’était  le  temps  de  la 
puiflance  vénitienne  ; elle  était  très-étendue  en  terre 
ferme  , Sc  fes  flottes  bravaient  celles  de  Mahomet  ; 
elles  s’emparèrent  même  d’Athènes  : mais  enfin 
cette  république,  n’étant  point  fecourue,  fut  obligée 
de  céder , de  rendre  Athènes , 8c  d'acheter  par  un 
tribut  annuel  la  liberté  de  commercer  fur  la  mer 
noire  , fongeant  toujours  à réparer  fes  pertes  par 
fon  commerce  , t|ui  avait  fait  les  fondemens  de  fa 
grandeur.  Nous  verrons  que  bientôt  après , le  pape 
Juki  II  8c  prefque  tous  les  princes  chrétiens  firent 
plus  de  mal  à cette  république  quelle  n’en  avait 
elTuyé  des  Ottomans. 

Cependant  Mahomet  II  allait  porter  fes  armes 
viélorieufes  contre  les  fultans mammelucs  d’Egypte, 
tandis  que  fes  licutenans  étaient  dans  le  royaume 
de  Naples  ; enfuite  il  fc  flattait  de  venir  prendre 
Rome  comme  Conflantinople  ; 8c  en  entendant  parler 
de  la  cérémonie  dans  laquelle  le  doge  de  Venife 
époufe  la  mer  adriatique  , il  difait  qu'il  l'enverrait 
bientôt  au  fond  df  cette  mer  conjommer  fon  mariage.  Une 
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colique  arrêta  les  progrès  8c  les  dclTeins  de  ce 
conquérant.  Il  mourut  à Nicomédié  à l’âge  de  cin- 
quante-trois ans , lorfqu’il  fe  préparait  à faire  encore 
le  liège  de  Rhodes , 8c  à conduire  en  Italie  une  armée 
formidable. 

.CHAPITRE  XCIII. 

Etat  de  la  Grèce  fous  le  joug  des  Turcs.  Leur 
gouvernement  ; leurs  mœurs. 

S I l’Italie  refpira  par  la  mort  de  Mahomet  II,  les 
Ottomans  n’ont  pas  moins  confervé  en  Europe  un 
pays  plus  beau  8c  plus  grand  que  l'Italie  entière. 
La  patrie  des  Miltiades , des  Léonidas , des  Alexandrts , 
des  Sophocles  8c  des  Plalons  , devint  bientôt  barbare. 
La  langue  grecque  dès-lors  fe  corrompit.  Il  ne  refta 
prcfque  plus  de  trace  des  arts  ; car  quoiqu’il  y ait 
dans  Conftantinople  une  académie  grecque , ce  n’eft 
pas  affurément  celle  d’Athènes  ; 8c  les  beaux  arts 
n’ont  pas  été  rétablis  par  les  trois  mille  moines  que 
les  fultans  lailTent  toujours  fubfillerau  mont  Athos. 
Autrefois  cette  même  Condantinople  fut  fous  la 
proteéHon  d’Athènes.  Calcédoine  fut  fa  tributaire; 
le  roi  de  Thrace  briguait  l’honneur  d’être  admis  au 
rang  de  fes  bourgeois.  Aujourd'hui  les  defeendaris 
des  Tartares  dominent  dans  ces  belles  régions  , 8c 
à peine  le  nom  de  la  Grèce  fubfifte.  Cependant  la 
feule  petite  ville  d’Athènes  aura  toujours  plus  de 
réputation  parmi  nous  que  les  Turcs  fes  oppref- 
feurs,  eulTent'ils  l’empire  de  la  terre. 

La 
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La  plupart  des  grands  monumcns  d’Athènes,  que 
les  Romains  imitèrent  & ne  purent  furpafler,  ou 
font  en  ruine , ou  ont  difparu  : une  petite  mofqaéc 
cft  bâtie  fur  le  tombeau  de  Thémijlocle,  ainfi  qu’une 
chapelle  de  récollets  eft  élevée  à Rome  fur  les  débris 
du  Capitole  ; l’ancien  temple  de  Minerve  eft  aufll 
changé  en  mofquée  ; le  port  de  Pirée  n’eft  plus.  Un 
lion  antique  de  marbre  fubfifte  encore  auprès , & 
donne  fon  nom  au  port  du  lion  prefque  comblé.  Le 
lieu  où  était  l’académie  eft  couvert  de  quelques 
huttes  de  jardiniers.  Les  beaux  reftes  du  Stadion 
infpirent  de  la  vénération  8c  des  regrets  ; 8c  le  tem- 
ple de  Cirés , qui  n’a  rien  foufFert  des  injures  du 
temps , fait  entrevoir  ce  que  fut  autrefois  Athènes. 

Cette  ville  qui  vainquit  Xerxés,  contient  feize  à dix- 
fept  mille  habitans , tremblans  devant  douze  cents 
janiffaires  qui  n’ont  qu’un  bâton  blanc  à la  main. 

Les  Spartiates  , ces  anciens  rivaux  8c  ces  vainqueurs  Lacédémone. 
d’Athènes  , font  confondus  avec  elle  dans  le  même 
affujettiffement.  Ils  ont  combattu  plus  long-temps 
pour  leur  liberté  , 8c  femblent  garder  encore  quelques 
reftes  de  ces  moeurs  dures  8c  altières  que  leur  infpira 
Lycurgue. 

I.es  Grecs  reftèrent  dans  l’opprefTion  , mais  non 
pas  dans  l’efclavagc.  On  leur  lailfa  leur  religion  8c 
leurs  lois  ; 8c  les  Turcs  fe  conduifirent  comme 
s’étaient  conduits  les  Arabes  enEfpagne.  Les  familles 
grecques  fubfiftent  dans  leur  patrie  , avilies , raépri- 
fées , mais  tranquilles  : elles  ne  payent  qu’un  léger 
tribut  ; elles  font  le  commerce  , 8c  cultivent  la  terre  ; 
leurs  villes  8c  leurs  bourgades  ont  encore  leur 
Prologiros,  qui  juge  leurs  différends  ; leur  patriarche 

EJfai  Jur  les  mœurs,  ùc.  Tome  IL  F f 
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eft  entretenu  par  elles  honorablement.  Il  faut  bien 
qu’ilen  tire  des  fommes  alTez  confidérables , puifqu'il 
paye  à fon  inllallation  quatre  mille  ducats  au  tréfor 
impérial , 8c  autant  aux  officiers  de  la  Porte. 

F,iiEms  de  Le  plus  -grand  afTujettiirement  des  Grecs  a été 
tribut.  long-temps  d'être  obligés  de  livrer  au  fultan  des 
enfans  de  tribut , pour  fervir  dans  le  férail , ou 
parmi  les  janiflaires.  Il  fallait  qu’un  père  de  famille 
donnât  un  de  fes  fils  , ou  qu'il  le  rachetât.  11  y a 
en  Europe'des  provinces  chrétiennes  où  la  coutume 
de  donner  fes  enfans , deflinés  à la  guerre  dès  le 
berceau  , efl  établie.  Ces  enfans  de  tribut , élevés 
par  les  Turcs , fefaieut  fou  vent  dans  le  férail  une 
grande  fortune.  La  condition  même  des  janiffaires 
efl  alfez  bonne.  C’était  une  grande  preuve  de  la  force 
de  l’éducation  , 8c  des  bizarreries  de  ce  monde  , que 
la  plupart  de  ces  fiers  ennemis  des  chrétiens  fulfent 
nés  de  chrétiens  opprimés.  Une  plus  grande  preuve 
de  cette  fatale  8c  invincible  deflinée.par  qui  l’Etre 
fuprême  enchaîne  tous  les  événcmdns  de  l'univers , 
c’efl  que  Conjlantin  ait  bâti  Conflantinople  pour  les 
Turcs,  comme  Romulus  avait  tant  de  fiècles  aupa- 
ravant jeté  les  fondemens  du  capitule  pour  les 
pontifes  de  l’Eglife  catholique. 

Sultans  non  Je  crois  devoir  ici  combattre  un  préjugé:  que  le 
acijpoiiqucs.  gouvernement  turc  efl  un  gouvernement  abfurde  , 
qu’on  appelle  dejpolique  ; que  les  peuples  font  tous 
efclaves  du  fultan,  qu’ils  n’ont  rien  en  propre,  que 
leur  vie  8c  leurs  biens  appartiennent  à leur  maître. 
Une  telle  adminiflration  fe  détruirait  elle-même.  Il 
ferait  bien  étrange  que  les  Grecs  vaincus  ne  fulfent 
point  réellement  efclaves,  8c  que  leurs  vainqueurs  le 
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fuffent.  Quelques  voyageurs  ont  cru  que  toutes  les 
terres  appartenaient  au  fultan  , parce  qu’il  donne 
des  timariots  à vie,  comme  autrefois  les  rois  francs 
donnaient  des  bénéfices  militaires.  Ces  voyageurs 
devaient  confidérer  qu’il  y a des  lois  pour  les 
héritages  en  Turquie,  comme  par- tout  ailleurs. 

L alcoran  qui  eft  la  loi  civile  , auffi-bien  que  celle  de 
la  religion , pourvoit  dès  le  quatrième  chapitre  aux 
héritages  des  hommes  8c  des  femmes  ; 8c  la  loi  de 
tradition  8c  de  coutume  fupplée  à ce  que  l’alcoran 
ne  dit  pas. 

Il  eft  vrai  que  le  mobilier  des  bachas  décédés  Gomenu- 
appartient  au  fultan,  8c  qu’il  fait  la  part  à la  famille. 

Mais  c’était  une  coutume  établie  en  Europe  dans 
le  temps  que  les  fiefs  n’étaient  point  héréditaires  ; 

8c  long-temps  après,  les  évêques  mêmes  héritèrent 
des  meubles  des  eccléfiaftiques  inférieurs  , 8c  les 
papes  exercèrent  ce  droit  fur  les  cardinaux  8c  fur 
tous  les  bénéficiers  qui  mouraient  dans  la  réfidenec 
du  premier  pontife. 

Non-feulement  les  Turcs  font  touslibres , mais  ils 
n’ont  chez  eux  aucune  diftinélion  de  nobleflc.  Ils  ne 
connailfent  de  fupériorité  que  celle  des  emplois. 

Leurs  mœurs  font  à la  fois  féroces  , altières  8c  Moems. 
efféminées  ; ils  tiennent  leur  dureté  des  Scythes 
leurs  ancêtres  , 8c  leur  molleffe  de  la  Grèce  8c  de 
r.\fie.  Leur  orgueil  eft  extrême.  Ils  font  conquérans 
8c  ignorans  ; c’eft  pourquoi  ils  méprifent  toutes  les 
nations. 

L’empire  ottoman  n’eft  point  un  gouvernement 
monarchique  , tempéré  par  des  mœurs  douces  , 
comme  le  font  aujourd’hui  la  France  8c  l'Efpagne  ; 
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il  reCTcmble  encore  moins  à l’Allemagne,  devenue 
avec  le  temps  une  république  de  princes  8c  de  villes  , 
fous  un  chef  fuprême  qui  a le  titre  d’empereur.  Il 
n’a  rien  de  la  Pologne  , où  les  cultivateurs  font 
efclaves  , 8c  où  les  nobles  font  rois  ; il  eft  auffi 
éloigné  de  l’Angleterre  par  fa  conftitution  que  par 
la  diflance  des  lieux.  Mais  il  ne  faut  pas  imaginer 
que  ce  foit  un  gouvernement  arbitraire  en  tout , où 
la  loi  permette  aux  caprices  d’un  feul  d’immoler  à 
fon  gré  des  multitudes  d'hommes  , comme  des  bêtes 
fauves  qu’on  entretient  dans  un  parc  pour  fon 
plaifir. 

Il  femble  «à  nos  préjugés  qu’un  chiaoux peut  aller 
un  hatichérif  à la  main  demander  de  la  part  du 
fultan  tout  l'argent  des  pères  de  famille  d'une  ville, 
8c  toutes  les  filles  pour  l’ufage  de  fon  maître.  11  y a 
fans  doute  d’horribles  abus  dans  l’adminiUration 
turque  ; mais  en  général  ces  abus  font  bien  moins 
funefl.es  au  peuple  qu’à  ceux  mêmes  qui  partagent 
le  gouvernement  : c’efl  fur  eux  que  tombe  la  rigueur 
du  dcfpotifme.  La  fentence  fecrète  d’un  divan  fuffit 
pour  facrifier  les  principales  têtes  aux  moindres 
foupçons.  Nul  grand  corps  légal , établi  dans  ce  pays 
pour  rendre  les  lois  refpeélables , 8c  la  perfonne  du 
fouverain  facréc.  Nulle  digue  oppofée  par  la  confli- 
tution  de  l’Etat  aux  injuftices  du  vifir.  Ainfi  peu  de 
relTourcc  pour  le  fujet  quand  il  efl  opprimé,  8c  pour 
le  maître  quand  on  confpire  contre  lui.  Le  fouverain 
qui  paffe  pour  le  plus  puilfant  de  la  terre  efl  en  même 
temps  le  moins  affermi  fur  fon  trône.  Il  fuffit  d’un 
jour  de  révolution  pour  l’en  faire  tomber.  Les  Turcs 
ont  en  cela  imité  les  mœurs  de  l’empire  grec  qu’ils 
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ont  détruit.  Ils  ont  feulement  plus  de  refpeél  pour 
la  maifon  ottomane  que  les  Grecs  n’en  avaient  pour 
la  famille  de  leurs  empereurs.  Ils  dépofent  , ils 
égorgent  un  fultan  ; mais  c’efl  toujours  en  faveur 
d’un  prince  de  la  maifon  ottomane.  L’empire  grec  au 
contraire  avait  palfé  par  les  alfaffinats  dans  vingt 
familles  différentes. 

La  crainte  d’être  dépofé  efl  un  plus  grand  frein 
pour  les  empereurs  turcs  que  toutes  les  lois  de 
l’alcoran.  Maître  abfolu  dans  fon  férail , maître 
de  la  vie  de  fes  officiers , au  moyen  d’un  feifa  du 
muphti , il  ne  l’efl  pas  des  ufages  de  l’empire  ; il 
n’augmente  point  les  impôts , il  ne  touche  point  aux 
monnaies  ; fon  iréfor  particplier  ell  féparé  du  tréfor 
public. 

La  place  du  fultan  efl  quelquefois  la  plus  oiflvc  de 
la  terre  , & celle  du  grand  vifir  la  plus  laborieufe  : 
il  efl  à la  fois  connétable , chancelier  8c  premier 
préfident.  Le  prix  de  tant  de  peines  a été  fouvent 
l'exil  ou  le  cordeau. 

Les  places  des  bachas  n’ont  pas  été  moins  dan-  Fcrocite 
gereufes  : 8c  iufqu’à  nos  jours  une  mort  violente  a 

O ^ ’ J T J lûmes  les  ua- 

été  fouvent  leur  deftinée.  Tout  cela  ne  prouve  que  tiom. 
des  mœurs  dures  8c  féroces  , telles  que  l’ont  .été 
long- temps  celles  de  l’Europe  chrétienne,  lorfque 
tant  de  têtes  tombaient  fur  les  échafauds , lorfqu’on 
pendait  la  Brojfe  le  favori  de  S‘  Louis;  q/e  le  miniftre 
Laguette  mourait  dans  la  queflion  fous  Charles  le  bel  ; 
que  le  connétable  de  France  , Charles  de  la  Cerda , 
était  exécuté  fous  le  roljeari  fans  forme  de  procès  ; 
qu’on  voyait  Enguerran  de  Marigny  pendu  au  gibet  de 
Montfaucon,  que  lui-même  avait  fait  dreffer;  qu’on 
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portait  au  même  gibet  le  corps  du  premier  miniftrc 
Monlapt;  que  le  grand  maître  des  templiers  &:  tant 
de  chevaliers  expiraient  dans  les  flammes , & que 
de  telles  cruautés  étaient  ordinaires  dans  les  Etats 
monarchiques.  On  fe  tromperait  beaucoup  fi  on 
penfait  que  ces  barbaries  fulTent  la  fuite  du  pouvoir 
abfolu.  Aucun  prince  chrétien  n’était  defpotique, 
fe  le  grand  feigneur  ne  l’eft  pas  davantage.  Plufieurs 
fultans  à la  vérité  ont  fait  plier  toutes  les  lois  à 
leurs  volontés  , comme  un  Mahomet  II,  un  Selim, 
un  Soliman.  . . Les  conquérans  trouvent  peu  de  con- 
tradiclions  dans  leurs  fujets  ; mais  tous  nos  hifloriens 
nous  ont  bien  trompés  quand  ils  ont  regardé  l’empire 
ottoman  comme  un  gouvernement  dont  l’elfence  eft 
le  defpotifmc. 

Opinion  de  Le  comte  de  Marftgli,  plus  inftruit  qu’eux  tous  , 
s’exprime  ainfi  ; In  lutte  le  nojlre  Jlorie  Jentiamo  ejaltar 
la  Jovranilà  che  cofi  difpolicamente  pratkafi  dal  Jultano  : 
ma  quantofi  Jr.oJlano  elle  dal  vero'.  La  milice  des  janif- 
faires  , dit-il,  qui  refle  à Conflantinople , & qu’on 
nomme  Capicidi,  a par  fes  lois  le  pouvoir  de  mettre 
en  piifon  le  fultan  , de  le  faire  mourir  fe  de  lui 
tionner  un  lucccflcur.  Il  ajoute  que  le  grand  feigneur 
cfl  louvent  obligé  de  confulter  l’Etat  politique  & 
militaire  pour  faire  la  guerre  fe  la  paix. 

Les  baclias  ne  font  point  abfolus  dans  leurs  pro- 
vinces , comme  nous  le  croyons  ; ils  dépendent  de 
leur  divan.  Les  principaux  citoyens  ont  le  droit  de 
fe  plaindre  de  leur  conduite,  & d’envoyer  contr’eux 
<!cs  mémoires  au  grand  divan  de  Conflantinople. 
Enfin  Marfigli  conclut  par  donner  au  gouvernement 
turc  le  nom  de  démocratie.  C'en  cfl  une  en  effet  a 
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peu  près  dans  la  forme  de  celle  de  Tunis  & d’Alger. 
Ces  fultans  que  le  peuple  n’ofe  regarder , 8c  qu’on 
n’aborde  qu’avec  des  profternemens  qui  femblcnt 
tenir  de  l’adoration,  n’ont  donc  que  le  dehors  du 
defpotifme;  ils  ne  font  abfolus  que  quand  ils  favent 
déployer  heureufement  cette  fureur  de  pouvoir  arbi- 
traire qui  femblc  être  née  chez  tous  les  hommes. 
Louis  XI,  Henri  VIII,  Sixte-Quint , d’autres  princes 
ont  été  aulli  dcfpotiques  qu’aucun  fultan.  Si  on 
approfondilfait  ainli  le  fecret  des  trônes  de  l’ACc 
prefque  toujours  inconnu  aux  étrangers , on  verrait 
qu’il  y a bien  moins  de  defpotifme  fur  la  terre  qu’on 
ne  penfp.  Notre  Europe  a vu  des  princes  vaffaux 
d’un  autre  prince  qui  n'eft  pas  abfolu , prendre  dans 
leurs  Etats  une  autorité  plus  arbitraire  que  les  empe- 
reurs de  la  Perfe  8c  de  l’Inde.  Ce  ferait  pourtant 
une  grande  erreur  de  penfer  que  les  Etats  de  ces 
princes  font  par  leur  conflitution  un  gouvernement 
defpotique. 

Toutes  les  hiftoires  des  peu  pies  modernes , excepté 
peut-être  celles  d'Angleterre  8c  d’Allemagne , nous 
donnent  prefque  toujours  de  fauffes  notions,  parce 
qu’on  a rarement  dillingué  les  temps  Sc  les  pcrlbn- 
nes,  les  abus  Sc  les  lois,  les  événemens  paffagers&: 
les  ufages. 

On  fe  tromperait  encore  fi  on  croyait  que  le 
gouvernement  turc  eft  une  adminillration  uniforme  ; 
8c  que  du  fond  du  férail  de  Conflantinople  il  part 
tous  les  jours  des  couriers  qui  portent  les  mêmes 
ordres  à toutes  les  provinces.  Ce  vafte  empire  , 
qui  s’eft  formé  par  la  viftoire  en  divers  temps , 8c 
que  nous  verrons  toujours  s’accroître  jufqu’au 
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dix -huitième  fiècle  , eft  compofé  de  trente  peuples 
differens  , o,ui  n’ont  ni  la  même  langue  ni  la  même 
religion  , ni  les  mêmes  mœurs.  Ce  font  les  Grecs 
de  l’ancienne  Ionie  , des  côtes  de  l’Afie  mineure  8c 
de  l’Achaïe , les  habitans  de  l’ancienne  Colchide  , 
ceux  de  la  Cherfonefe  taurique  : ce  font  les  Gètes 
devenus  chrétiens , &:  connus  fous  le  nom  de  Valaques 
& de  Moldaves  ; des  Arabes  , des  Arméniens , des 
Bulgares,  des  lllyriens  , des  juifs  ; ce  font  enfin  les 
Egyptiens , 8c  les  peuples  de  l'ancienne  Carthage  , 
que  nous  verrons  bientôt  engloutis  par  la  puiffancc 
ottomane.  La  feule  milice  des  Turcs  a vaincu  tous 
ces  peuples  S:  les  a contenus.  Tous  font  dilléremment 
gouvernés  ; les  uns  reçoivent  des  princes  nommés 
par  la  Porte  , comme  la  Valathie  , la  Moldavie  8c 
la  Crimée.  Les  Grecs  vivent  fous  l’adminiftration 
municipale  dépendante  d’un  bacha.  Le  nombre  des 
fubjugués  efl  immenfe  par  rapport  au  nombre  des 
vainqueurs;  il  n’y  a que  très-peu  de  Turcs  naturels  ; 
prefque  aucun  d’eux  ne  cultive  la  terre,  très -peu 
s’adonnent  aux  arts.  On  pourrait  dire  d’eux  ce  que 
Virgile  dit  des  Romains  , Leur  art  e/l  de  commander. 
La  grande  différence  entre  les  conquérans  turcs  8c 
les  anciens  conquérans  romains  , c’cfl  que  Rome 
s’incorpora  tous  les  peuples  vaincus  , 8c  que  les 
Turcs  refient  toujours  féparés  de  ceux  qu’ils  ont 
fournis , 8c  dont  ils  font  entourés. 

11  efl  rcflé,  à la  vérité  , deux  cents  mille  grecs 
dans  Conflantinople;  mais  ce  font  environ  deux  cents 
mille  artifans  ou  marchands  qui  travaillent  pour 
leurs  dominateurs.  C’efl  un  peuple  entier  toujours 
conquis  dans  fa  capitale,  auquel  il  n’eftpas  même 
permis  de  s’habiller  comme  les  Turcs. 
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Ajoutons  à cette  remarque  qu’une  feule  puif- 
fance  a fubjugué  tous  ces  pays , depuis  l’Archipel 
jufqu’à  l’Euphrate  , 8c  que  vingt  puilTances  conjurées 
n’avaient  pu  par  les  croifades  établir  que  des  domi< 
rations  paflagères  dans  ces  mêmes  contrées  , avec 
vingt  fois  plus  de  foldats , 8c  des  travaux  qui  durèrent 
deux  fiècles  entiers. 

Ricault,  qui  a demeuré  long-temps  en  Turquie,  PuiOinct 
attribue  la  puiflance  permanente  de  l’empire  ottoman 
à quelque  choje  de  Jumaturel.  11  ne  peut  comprendre 
comment  ce  gouvernement , qui  dépend  fi  fouvent 
du  caprice  des  janiffaires , peut  fe  foutenir  contre 
fes  propres  foldats  8c  contre  fes  ennemis.  Mais 
l’empire  romain  a duré  cinq  cents  ans  à Rome . 8c 
près  de  quatorze  fiècles  dans  le  Levant  , au  milieu 
des  féditions  des  armées  ; les  poffelfeurs  du  trône 
furent  renverfés,  8c  le  trône  ne  le  fut  pas.  Les  Turcs 
ont  pour  la  race  oUomanc  une  vénération  qui  leur 
tient  lieu  de  loi  fondamentale  : l’empire  eft  arraché 
fouvent  au  fultan  ; mais  , comme  nous  l’avons 
remarqué  , Une  paffe  jamais  dans  une  maifon  étran- 
gère. La  conllitution  intérieure  n’a  donc  eu  rien  à 
craindre , quoique  le  monarque  8c  les  vifirs  aient  eu 
fi  fouvent  à trembler. 

Jufqu’à  préfent  ect  empire  n’a  pas  redouté  d’inva- 
fions  étrangères.  Les  Perfans  ont  rarement  entamé 
les  frontières  des  Turcs.  Vous  verrez  au  contraire 
le  fultan  Amurat  IV  prendre  Bagdat  d’alTaut  fur  les 
Perfans  en  1638,  demeurer  toujours  le  maître  de  la 
Méfopotamie  , envoyer  d'un  côté  des  troupes  au 
grand  mogol  contre  la  Perfe  , 8c  de  l’autre  menacer 
Venife.  Les  Allemands  ne  fefontjamais  préfentésaux 


Digitized  by  Google 


458  Louis  XI, 

portes  de  Conftantinople  comme  les  Turcs  à celles 
de  Vienne.  Les  RuiTcs  ne  font  devenus  redoutables 
à la  Turquie  que  depuis  Pierre  le  grand.  Enfin  la 
force  &:  la  rapine  établirent  l’empire  ottoman  , 8c 
les  divifions  des  chrétiens  l'ont  maintenu.  Il  n’cll 
rien  là  que  de  naturel.  Nous  verrons  comment  cet 
empire  s’cll  accru  dans  fa  puilTance , S;  s’eft  confervé 
long-temps  dans  fes  ufages  féroces , qui  commencent 
enfin  à s’adoucir. 

CHAPITRE  XCIV. 

Du  roi  de  France  , Louis  X I, , 

I iE  gouvernement  féodal  périt  bientôt  en  France, 
quand  ChetrlesV  II  cul  commencé  à établir  fa  pullfance 
par  l'expulfion  des  Anglais,  par  la  jouiffance  de 
tant  de  provinces  réunies  à la  couronne,  8c  enfin 
par  des  fubfides  rendus  perpétuels. 

L’ordre  féodal  s’alFermilTait  en  Allemagne  , par 
une  raifon  contraire  , fous  des  empereurs  éicélifs, 
qui  en  qualité  d’empereurs  n’avaient  ni  provinces 
ni  fubfides.  L’Italie  était  toujours  partagée  en  répu- 
bliques 8c  en  principautés  indépendantes.  Le  pouvoir 
abfolu  n’était  connu  ni  en  Efpagne  ni  dans  le  Nord  ; 
8c  l’Angleterre  jetait  au  milieu  de  fes  divifions  les 
femences  de  ce  gouvernement  fingulier  , dont  les 
racines  toujours  coupées  8c  toujours  fanglantes 
ont  enfin  produit  après  des  fiècles,  à l’étonnement 
des  nations , le  mélangé  égal  de  la  liberté  8c  de  la 
royauté. 
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11  n’y  avait  plus  en  France  que  deux  grands  fiefs , 
la  Bourgogne  & la  Bretagne  : mais  leur  pouvoir  les 
rendit  indépendantes  ; 8c  malgré  les  lois  féodales , 
elle  n’étaient  pas  regardées  en  Europe  comme  fefant 
partie  du  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  Philippe 
le  bon  avait  même  flipulé  qu'il  ne  rendrait  point 
hommage  à Charles  VII,  quand  il  lui  pardonna  l’alTaf-' 
Cnat  du  àncjean  fon  père. 

Les  princes  du  fang  avaient  en  France  des  apa- 
nages en  pairies  , mais  relTortilTans  au  parlement 
fédentaire.  Les  feigneurs,  puiflans  dans  leurs  terres, 
ne  l’étaient  pas , comme  autrefois  .dans  l’Etat  : il  n’y 
avait  plus  guère  au-delà  de  la  Loire  que  le  comte 
de  Foix,  qui  s’intitulât  Prince  par  la  grâce  de  Dieu  , 8c 
qui  fit  battre  monnaie  ; mais  les  feigneurs  des  fiefs , 
8c  les  communautés  des  grandes  villes  avaient 
d'immenfps  privilèges. 

Louis  XI , fils  de  Charles  VII , devint  le  premier 
roi  abfolu  en  Ejjrope  depuis  la  décadence  de  la 
maifon  de  Charlemagne.  Il  ne  parvint  enfin  à ce 
pouvoir  tranquille  que  par  des  fecouffes  violentes. 
Sa  vie  efl  un  grand  contrafle.  Faut-il  pour  humilier 
8c  pour  confondre  la  vertu  qu’il  ait  mérité  d'être 
regardé  comme  un  grand  roi , lui  qu’on  peint 
comme  un  fils  dénaturé  , un  frère  barbare  , un 
mauvais  père  8:  un  voifin  perfide  ? Il  remplit 
d’amertume  les  dernières  années  de  fon  père  ; il 
caufa  fa  mort.  Le  malheureux  Charles  VII  mourut, 
comme  on  fait , par  la  crainte  que  fon  fils  ne  le  fît 
mourir  ; il  choifit  la  faim  pour  éviter  le  poifon  qu’il 
redoutait.  Cette  feule  crainte  dans  un  père , d'être 
empoifonné  par  fon  fils  , prouve  trop  que  le  fils 
paffait  pour  être  capable  de  ce  crime. 
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Conduite  (k  Après  avoir  bien  pefé  toute  la  conduite  de  LouisXI, 
io”'amU*'de  pcut-on  pas  fc  le  repréfenter  comme  un  homme 
fon  pire,  qui  voulut  effacer  fouvent  fes  violences  imprudentes 
par  des  artifices , 8c  foutenir  des  fourberies  par  des 
cruautés  ? D’où  vient  que  dans  les  coramencemens 
de  fon  règne , tant  de  feigneurs  attachés  à fon  père , 
8c  furtout  ce  fameux  comte  de  Danois , dont  l’épée 
avait  foutenu  la  couronne , entrèrent  contre  lui  dans 
la  ligue  du  bien  public  ? Ils  ne  profitaient  pas  de  la 
faiblelfe  du  trône,  comme  il  efl  arrivé  tant  de  fois. 
Mais  Louis  XI  avait  abufé  de  fa  force.  N’eft-il  pas 
évident  que  le  père , inflruit  par  fes  fautes  8c  par  fes 
malheurs  , avait  très-bien  gouverné  , 8c  que  le  fils 
trop  enflé  de  fa  psiiffance  commença  par  gouverner 
mal  ? 

1465.  Cette  ligue  le  mit  au  hafardde  perdre  fa  couronne 

8c  fa  vie.  La  bataille  donnée  à Mont-lhéri  contre  le 
comte  de  Charolais,  8c  tant  d’autres  princes , ne  décida 
rien  ; mais  il  efl  certain  qu’il  la  oerdit , puifque  fes 
ennemis  eurent  le  champ  de  bataille  , 8c  qu'il  fut 
obligé  de  leur  accorder  tout  ce  qu’ils  demandèrent. 
Il  ne  fe  releva  du  traité  honteux  de  Conflans  qu’en 
le  violant  dans  tous  fes  points.  Jamais  il  n’accom- 
plit un  ferment  , à moins  qu’il  ne  jurât  par  un 
morceau  de  bois  qu’on  appelait  la  vraie  croix  de 
S‘  Lo.  Il  croyait  avec  le  peuple  que  le  parjure  fur  ce 
morceau  de  bois  fefait  mourir  infailliblement  dans 
l'année. 

Le  barbare  après  le  traité  fit  jeter  dans  la  rivière 
plufieurs  bourgeois  de  Paris , foupçonnés  d’être 
partifans  de  fon  ennemi.  On  les  liait  deux  à deux 
dans  un  fac.  C’eft  la  chronique  de  S*  Denis  qui  rend 
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te  témoignage.  Il  ne  défunit  enfin  les  confédéréi 
qu’en  donnant  à chacun  d’eux  ce  qu’il  demandait. 
Ainfi  jufque  dans  fon  habileté  il  y eut  encore  de  la 
faiblefle. 

11  fe  fit  un  irréconciliable  ennemi  de  Charles  fils 
de  Philippe  le  bon  , maître  de  la  Bourgogne  , de  la 
Franche-Comté  , de  la  Flandre  , de  l’Artois  , dei 
places  fur  la  Somme  , 8c  de  la  Hollande.  Il  excite  les 
Liégeois  à faire  une  perfidie  à ce  duc  de  Bourgogne , 
& à prendre  les  armes  contre  lui.  Il  fe  remet  en 
même  temps  entre  fes  mains  à Péronne,  croyant  le 
mieux  tromper.  Quelle  plus  mauvaife  politique  ! 
Mais  aulfi  étant  découvert,  il  fe  vit  prifonnier  dans 
le  château  de  Péronne,  8c  forcé  de  marcher  à la  fuite 
de  fon  vaflal  contre  ces  Liégeois  mêmes  qu’il  avait 
armés.  Quelle  plus  grande  humiliation  ! 

Non-feulement  il  fut  toujours  perfide  , mais  il 
força  le  duc  Charles  de  Bourgogne  à l’être  ; car  ce 
prince  était  né  emporté , violent , téméraire , mais 
éloigné  de  la  fraude.  Louis  XI  en  trompant  tous  fes 
voifins  les  invitait  tous  à le  tromper.  A ce  commerce 
de  fraudes  fe  joignirent  les  barbaries  les  plus  fau- 
vages.  Ce  fut  furtout  alors  qu’on  regarda  comme  un 
droit  de  la  guerre  de  faire  pendre  , de  noyer  ou 
d’égorger  les  prifonniers  faits  dans  les  batailles,  8c 
de  tuer  les  vieillards,  les  enfans  8c  les  femmes  dans 
les  villes  conquifes.  Maximilien  depuis  empereur  fit 
pendre,  par  repréfailles  après  fa  viéloire  de  Guine- 
gafte,  un  capitaine  gafeon  qui  avait  défendu  avec 
bravoure  un  château  contre  toute  fon  armée  ; 8c 
Louis  XI,  par  une  autre  repréfaille,  fit  mourir 
par  le  gibet  cinquante  gentilshommes  de  l’armée 
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de  Maximilien , tombés  entre  fes  mains.  Charles  de 
Bourgogne  fc  vengea  de  quelques  autres  cruautés 
du  roi  en  tuant  tout  dans  la  ville  de  Dinant  prife 
à diferétion,  8c  en  la  réduifant  en  cendre. 

Avec  fon  Louis  XI  craint  fon  frère  le  duc  de  Berri,  8:  ce 

frite  qu’il  p^Jnce  eft  empoifonné  par  un  moine  bénédièlin  , 

cmpoilonnc.  * , ,rr-r  r rr  ^ 

nomme  Favre  Vejois,  fon  confelTeur.  Ce  n clt  pas  ici 
* ^ ^ un  de  ces  empoifonnemens  équivoques  adoptés  fans 
preuves  par  la  maligne  crédulité  des  hommes.  Le 
duc  de  Berri  foupait  entre  la  dame  de  Montjorau  fa 
maîtrelTe,  8c  fon  confeffeur.  Celui-ci  leur  fait  apporter 
une  pêche  d’une  grolTeur  lingulière.  La  dame  expire 
immédiatement  après  en  avoir  mangé.  Le  prince 
après  de  cruelles  convulfions  meurt  au  bout  de 
quelque  temps. 

Odet  Daidie , brave  feigneur , veut  venger  le  mort 
auquel  il  avait  été  toujours  attaché.  Il  conduit  loin 
de  Louis  en  Bretagne  le  moine  empoifonneur.  On 
lui  fait  fon  procès  en  liberté,  8c  le  jour  qu’on  doit 
prononcer  la  fentence  à ce  moine,  on  le  trouve  mort 
dans  fon  lit.  Louis  X/,  pour  appaifer  le  cri  public  , 
fe  fait  apporter  les  pièces  du  procès , &:  nomme  des 
commilTaires  ; mais  ils  ne  décident  rien , 8c  le  roi  les 
comble  de  bienfaits.  On  ne  douta  guère  dans  1 Europe 
que  Louis  n’eût  commis  ce  crime  , lui  qui  étant 
dauphin  , avait  fait  craindre  un  parricide  à Charles  Vil 
fon  père.  L’hifloire  ne  doit  point  l’en  acciifcr  fans 
preuves  ; mais  elle  doit  le  plaindre  d’avoir  mérité 
qu’on  l’en  foupçonnât.  Elle  doit  furtout  obferver 
que  tout  prince  coupable  d’un  attentat  avéré , efl 
coupable  aulTi  des  jugemens  téméraires  qu’on  porte 
fur  toutes  fes  adions. 
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Telle  eR  la  conduite  de  Louis  X I avec  fes  vaRaux  Av«  le  roi 
Sc  fes  proches.  Voici  celle  qu’il  tient  avec  fes  voifins.  dontfirchéiè 
Le  roi  d’Angleterre , Edouard  IV,  débarque  en  France  >’'"»ûion. 
pour  tenter  de  rentrer  dans  les  conquêtes  de  fes  i47  5‘ 
pères.  Louis  peut  le  combattre , mais  il  aime  mieux 
être  fon  tributaire.  Il  gagne  les  principaux  officiers 
anglais  ; il  fait  des  préfens  de  vins  à toute  l’armée  ; 
il  achète  le  retour  de  cette  armée  en  Angleterre. 

N’eût-il  pas  été  plus  digne  d’un  roi  de  France  , 
d’employer  à fe  mettre  en  état  de  réfiRcr  &:  de 
vaincre  l'argent  qu’il  mit  à féduire  un  prince  très- 
mal  affermi , qu’il  craignait , 8c  qu’il  ne  devait  pas 
craindre?  * 


Les  grandes  ames  choififfent  hardiment  des  favoris  Avk  fo 
illuflres,  8c  des  miniRres  approuvés.  Louis  X/ n’eut 
guère  pour  fes  confidens  8c  pour  fes  miniRres  que 
des  hommes  nés  dans  la  fange,  8c  dont  le  cœur  était 
au-deflous  de  leur  état. 


Il  y a peu  de  tyrans  qui  aient  fait  mourir  plus  Avec  les 
de  citoyens  par  les  mains  des  bourreaux  , 8c  par  des 

/ * A royaume. 

lupplices  plus  recherchés.  Les  chroniques  du  temps 
comptent  quatre  mille  fujets  exécutés  fous  fon  règne 
en  public  ou  en  fecret.  Les  cachots  , les  cages  de  fer , 
les  chaînes  dont  on  chargeait  fes  viâimes,  font  les 
monumens  qu’a  laiffés  ce  monarque  , 8c  qu’on  voit 
avec  horreur. 


Il  eR  étonnant  que  le  père  Daniel  indique  à peine  Avec  le  duc 
le  fupplicc  de  Jacques  d' Armagnac , duc  de  Kemours , 
defeendant  reconnu  de  Clovis.  Les  circonRances  8c  couler  le  Ong 
l’appareil  de  fa  mort,  le  partage  de  fes  dépouilles,  ènfanj.'** 
les  cachots  où  fes  jeunes  enfans  furent  enfermés 
jufqu’à  la  mort  de  Louis  XI,  font  de  triRes  Sc 
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jntéreffans  objets  de  la  curiofité.  On  ne  fait  point 
précifément  quel  était  le  crime  de  ce  prince.  Il  fut 
jugé  par  des  commiflaires , ce  qui  peut  faire  préfumer 
qu’il  n’était  point  coupable.  Quelques  hifloriens 
lui  imputent  vaguement  d'avoir  voulu  fe  failir  de 
la  perfonne  du  roi  , & faire  tuer  le  dauphin.  Une 
telle  aceufation  n’efl  pas  croyable.  Un  petit  prince 
ne  pouvait  guère  , du  pied  des  Pyrénées  où  il 
était  réfugié  , prendre  prifonnier  Louis  XI  en  pleine 
paix  , tout-puilTant  & abfolu  dans  fon  royaume. 
L’idée  de  tuer  le  dauphin  encore  enfant , & de  con- 
ferver  le  père , eft  encore  une  de  ces  extravagances 
qui  ne  tombent  point  dans  fa  tête  d’un  homme  d’Etat. 
Tout  ce  qui  eft  bien  avéré , c’eft  que  Louis  X I avait 
en  exécration  la  maifon  des  Armagnacs,  qn  'A  fit  faifir 
le  duc  de  Nemours  dans  Carlat  en  1477,  qu’il  le  fit 
enfermer  dans  une  cage  de  fer  à la  Baftille  ; qu’ayant  ’ 
drelfé  lui-même  toute  l’inftruèlion  du  procès,  il  lui 
envoya  des  juges  , parmi  Icfquels  était  ce  Philippe  de 
Comines , célèbre  traître , qui , ayant  long-temps  vendu 
les  fccrets  de  la  maifon  de  Bourgogne  au  roi  , pafla 
enfin  au  fcrvice  de  la  France,  8c  dont  on  eftime  les 
mémoires,  quoiqu’écrits  avec  la  retenue  d’un  cour- 
tifan  qui  craignait  encore  de  dire  la  vérité , même 
après  la  mort  de  Louis  XI. 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  interrogé 
dans  fa  cage  de  fer  , qu’il  y fubît  la  queftion  , 8c 
qu’il  y reçût  fon  arrêt.  On  le  confelfa  enfuite  dans 
une  falle  tendue  de  noir.  La  confeffion  commençait 
à devenir  une  grâce  accordée  aux  condamnés. 
L’appareil  noir  était  en  ufage  pour  les  princes. 
C’eft  ainfi  qu’on  avait  exécuté  Conradin  à Naples, 

S; 
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& qu'on  traita  depuis  Marie  Stiiart  en  Angleterre. 

On  était  barbare  en  cérémonie  chez  les  peuples 
chrétiens,  occidentaux , & ce  rafinement  d’inhuma- 
nité n’a  jamais  été  connu  que  d’eux.  Toute  la  grâce 
que  ce  malheureux  prince  put  obtenir,  ce  fut  d’être 
enterré  en  habit  de  cordelier , grâce  digne  de  la 
fuperflition  de  ces  temps  atroces,  qui  égalait  leur 
barbarie. 

Mais  ce  qui  ne  fut  jamais  en  ufage  , &:  ce  que  Avec  ici 
pratiqua  Louis  XI,  ce  fut  de  faire  mettre  fous 
l’échafaud  dans  les  halles  de  Paris  les  jeunes  enfans  mU  dans  des 
du  duc,  pour  recevoir  fur  eux  le  fang  de  leur  père. 

Ils  en  fortirent  tout  couverts  ; & en  cet  état  on  les 
conduiiît  à la  Baflillc  dans  des  cachots  faits  en 
forme  de  hottes  , où  la  gène  que  leurs  corps  éprou- 
vaient était  un  continuel  fupplice.  On  leur  arrachait 
les  dents  à plufieurs  intervalles.  Ce  genre  de  torture, 
aulTi  petit  qu’odieux,  était  en  ufage.  C efl.  ainli  que 
du  temps  de  Jean  , roi  de  France  , à' Edouard  III , 
roi  d’Angleterre  , 8c  de  l’empereur  Charles  IV,  on 
traitait  les  Juifs  en  France  , en  Angleterre  ^^^ans 
plufieurs  villes  d’Allemagne , pour  avoir  leur  aident. 

Le  détail  des  tourmens  inouïs  que  fouffrirent  les 
princes  de  Nemours- Armagnac  ferait  incroyable  , s'il 
n’était  attellé  par  la  requête  que  ces  princes  infor- 
tunés préfentèrent  aux  états  après,  la  mort  de 
Louis  X I,  en  1483. 

Jamais  il  n’y  eut  moins  d’honneur  que  fous  ce 
règne.  Les  juges  ne  rougirent  point  de  partager  les 
biens  de  celui  qu’ils  avaient  condamne.  Le  traître 
Philippe  de  Comines  qui  avait  trahi  le  duc  de  Bour- 
gogne en  lâche , 8c  qui  fut  plus  lâchement  l’^n  des 

EJlfai  Jur,  les  moeurs , ire.  Tome  II.  G g 
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commiffaires  du  duc  de  Nemours , eut  les  terres  du 
duc  dans  le  Toumaifis. 

Les  temps  précédcns  avaient  infpiré  des  mœurs 
ficres  &:  barbares  , dans  lelquelles  on  vit  éclater 
quelquefois  de  l'héroiTmc.  Le  règne  de  Charles  VU 
avait  eu  des  Danois , des  la  Trimouille , des  Clijfons , des 
Richemonls,  des  Saintraill»,  des  la  //ire  & des  magiftrats 
d’un  grand  mérite  ; mais  fous  Louis  X /,  pas  un  grand 
Ijomme.  Il  avilit  la  nation.  Il  n’y  eut  nulle  vertu  : 
l’obéiffance  tint  lieu  de  tout , 8c  le  peuple  fut  enfin 
tranquille  comme  les  forçats  le  font  dans  une 
galère. 

Avec  fes  Ce  coeur  artificieux  Sc  dur  avait  pourtant  deux 
maitreflét.  penclians  qui  auraient  dù  mettre  de  l’humanité  dans 
fes  mœurs  ; c’était  l’amour  8c  la  dévotion.  Il  eut 
des  maîttelfes  ; il  eut  trois  bâtards  ; il  fit  des  neu- 
vaines  8c  des  pèlerinages’.  Mais  fon  amour  tenait  de 
fon  caraèlère,  8c  fa  dévotion  n’était  que  la  crainte 
Avec  la  fuperftitieufe  d'une  ame  timide  8c  égarée.  Toujôurs 
Stc  Vieige.  couvert  de  reliques , 8cp ortant  à fon  bonnet  fa  Notre- 
Datqm^  plomb, on  prétend  qu’illui  demandait  pardon 
de  fes  affaflinats  avant  de  les  commettre.  Il  donna 
par  contrarie  comté  de  Boulogne  .à  la  S*' Vierge.  La 
piété  ne  sonfille  pas  à faire  la  vierge  comteffe  , mais 
à s’abftenir  des  aèlions  que  la  confcience  reproche, 
que  Dieu  doit  punir,  8c  que  la  vierge  ne  protège 
point. 

Il  introduifit  la  coutume  italienne  de  fonner  la 

cloche  à midi , 8c  de  dire  un  Ave  Maria.  Il  demanda 

* 

au  pape  le  droit  de  porter  le  furplis  8c  l’aumuffe  , 
8c  de  fe  faire  oindre  une  fécondé  fois  de  l'ampoula 
de  Re^s. 
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Enfin  fentant  la  mort  approcher  , renfermé  au  1483. 
châteaudu  Plefli^^s-Tours , inaccelfibleà  fes  fujets,  Avec  Mario. 
entouré  de  gard*,  dévoré  d’inquiétudes  , il  fait 
venir  de  Calabre  un  hermite , nommé  François  Mario- 
rillo  , révéré  depuis  fous  le  nom  de  5<  François  dt 
Paule.  Il  Je  jette  à fes  pieds  ; il  le  fupplie  en  pleurant 
d’intercéder  auprès  de  Dieu,  & de  lui  prolonger 
la  vie  ; comme  fi  l’ordre  éternel  eût  dû  changer  à 
la  voix  d’un  calabrois  dans  un  village  de  France, 
pour  laiffer  dans  un  corps  ufé  une  ame  faible  & 
perverfe  plus  long-temps  que  ne  comportait  la  nature. 

Tandis  qu’il  demande  ainfi  la  vie  à un  hermite 
étranger , il  croit  en  ranimer  les  relies  en  s’abreuvant 
du  fang  qu’on  tire  à des  enfans  , dans  la  faulTe  efpé- 
rance  de  corriger  l’âcreté  du  lien.  C’était  un  de  ces 
excès  de  l’ignorante  médecine  de  CCS  temps , médecine 
introduite  par  les  Juifs,  de  faire  boire  du  fang  d’un 
enfant  aux  vieillards  apopleéliques  , aux  lépreux  , 
aux  épileptiques. 

On  ne  peut  éprouver  un  fort  plus  trille  dans  le 
fein  des  profpérités  , n’ayant  d’autres  fentimens  que 
l’ennui , les  remords  , la  crainte  &;  la  douleur  d’être 
détellé.  • 

C’ell  cependant  lui  qui  le  premier  des  rois  de 
France  ^t  toujours  le  nom  de  très-chrétien,  à peu 
près  dan*le  temps  que  Ferdinand  d'Arragon,  illullre 
par  des  perfidies  autant  que  par  des  conquêtes , 
prenait  le  nom  de  catholique.  Tant  de  vices  notèrent 
pas  à Louis  XI  fès  bonnes  qualités.  Il  avait  du  cou- 
rage ; il  favait  donner  en  roi  ; il  connaiflait  les 
hommes  & les  affaires  ; il, voulait  que  la  jullice  fût 
rendue , & qu’au  moins  lui  feul  pût  être  injufte.  ' 

Gg  2 
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s«bonn«  Paris,  défulé  par  une  contagion,  fut  repeuplé 
qiuiiiM.  pjj.  (gj  foins  : il  le  fut  à la  véti^cle  bea’ucoup  de 
brigands  , mais  qu’une  police  févere  contraignit'  de 
devenir  citoyens.  De  fon  temps  il  y eut , dit-on , 
dans  cette  ville  quatre-vingt  mille  bourgeois  capables 
de  porter  les  armes.  C’eft  à lui  que  le  peuple  doit  le 
premier  abailTement  des  grands.  Environ  cinquante 
familles  en  ont  murmuré , & plus  de  cinq  cents  mille 
ont  dù  s’en  féliciter.  Il  empêcha  que  le  parlement 
& l-univerfité  de  Paris  , deux  corps  alors  également 
ignorans , parce  que  tous  les  Français  l’étaient , ne 
pourfuivilTent  comme  forciers  les  premiers  impri- 
meurs qui  vinrent  d’Allemagne  en  France. 

De  lui  vient  rétablilfcment  des  polies  , non  tel 
qu’il  efl  aujourd'hui  en  Europe  ; il  ne  lit  que  rétablir 
les  Veredarii  de  Charlemagne  &:  de  l’ancien  empire 
romain.  Deux  cents  trente  couriers  à fes  gages 
portaient  fes  ordres  incelTammcnt.  Les  particuliers 
pouvaient  courir  avec  les  chevaux  dellinés  à ces 
couriers , en  payant  dix  fous  par  cheval  pour  chaque 
traite  de  quatre  lieues.  Les  lettres  étaient  rendues 
de  ville  en  ville  par  les  couriers  du  roi.  Cette  police 
ne  fut  long-temps  connue  qu’en  France.  Il  voulait 
rendre  les  poids  8c  les  mefures  uniformes  dans  fes 
Etats , comme  ils  l’avaient  été  du  temps  de  Charle- 
magne. Enfin  il  prouva  qu’un  méchant  h(Mme  peut 
faire  le  bien  public  , quand  fon  intérêt  particulier 
n’y  efl  pas  contraire. 

Les  impolitions  fous  Charles  VII,  indépendam- 
ment du  domaine  , étaient  de  dix-fept  cents  mille 
livres  de  compte.  Sous  Ifiuis  XI  elles  fe  montèrent 
jufqu’à  quatre  millions  fept  cents  mille  livres  ; 8c  1% 
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livre  étant  alors  de  .dix  au  marc  , cette  fomme  reve- 
nait à vingt-trois  millions  cinq  cents  mille  livres 
d’aujourd’hui.  Si  en  fuivant  ces  proportions  » on 
examine  les  prix  des  denrées  , &:  lurtout  celui  du 
blé  qui  en  efl  la  bafe  , on  trouve  qu’il  valait  la 
moitié  moins  qu’aujourd  hui.  Ainfi  avec  vingt-trois 
millions  numéraires  , on  fêlait  précifément  ce  qu’on 
fait  à préfent  avec  quarante-fix. 

Telle  était  la  puilTance  de  la  France  avant  que 
la  Bourgogne , l’Artois , le  territoire  de  Boulogne , les 
villes  fur  la  Somme  , la  Provence  , l’Anjou , fulTent 
incorporés  par  Louis  XI  à la  monarchie  françaifc.  Ce 
royaume  devint  bientôt  le  plus  puiflant  de  l’Europe. 

C’était  un  fleuve  grofli  par  vingt  rivières,  & épuré 
de  la  fange  qui  avait  fi  long-temps  troublé  fon 
cours. 

Les  titres  commencèrent  alors  à être  donnés  au 
pouvoir.  Louis  XI  fut  le  premier  roi  de  France  à qui 
on  donna  quelquefois  le  titre  de  majejlé,  que  jufque- 
là  l’empereur  feul  avait  pohé  , mais  que  la  chancel- 
lerie allemande  n’a  jamais  donné  à aucun  roi,  juf- 
qu’à  nos  derniers  temps.  Les  rois  d’Arragon , de 
Caftille , de  Portugal , avaient  les  titres  à'alUjfe.  On 
difait  à celui  d’Angleterre  votre  grâce.  On  aurait  pu 
dire  à Louis  X I votre  dejpolijme. 

Nous  avons  vu  par  combien  d’attentats  heureux  Sapuiffanec. 
il  fut  le  premier  roi  de  l’Europe  abfolu  , depuis 
l’établiflcment  du  grand  gouvernement  féodal.  Fcr~ 
dinand  le  catholique  ne  put  jamais  l’être  en  Arragon. 

Ifabelle  , par  fon  adreffe  , prépara  les  Caflillans  à 
l’obéiffance  paflîvc  , mais  elle  ne  régna  point  defpo- 
tiquement.  Chaque  Etat , chaque  province , chaque 
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ville  avait  fes  privilèges  dans  toute  l’Europe.  Les 
feigneurs  féodaux  combattaient  fouvent  ces  privi- 
lèges , 8c  les  rois  cherchaient  à foumettre  également 
à leur  puiffance  les  feigneurs  féodaux  8c  les' villes. 
Nul  n’y  parvint  alors  que  Louis  XI;  mais  ce  fut  en 
fefant  couler  fur  les  échafauds  le  fatig  Armagnac 
8c  de  Luxembourg,  en  facrifiant  tout  à fes  foupçons  , 
en  payant  chèrement  les  exécuteurs  de  fes  vengeances. 
IJabelle  de  Cajlille  s’y  prenait  avec  plus  de  finelTe  fans 
cruauté.  11  s’agilfait , par  exemple  , de  réunir  à la 
couronne  le  duché  de  Placentia.  Que  fait-elle  ? Ses 
infinuations  8c  ftm  argent  foulèvent  les  vaCTaux  du 
duc  de  Placentia  contre  lui.  Ils  s’affemblent , ils 
demandent  à être  les  vaffaux  de  la  reine , 8c  elle  y 
confent  par  complaifance. 

Louis  XJ , en  augmentant  fon  pouvoir  fur  fes 
peuples’  par  fes  rigueurs  , augmenta  fon  royaume 
par  fon  induftrie.  Il  fe  fit  donner  la  Provence  par 
le  dernier  comte  fouverain  de  cet  Etat-,  8c  arracha 
ainfi  un  feudataiie  à l’Empire , comme  Philippe  de 
Valois  s’était  fait  donner  le  Dauphiné.  L’Anjou  8c 
le  Maine , qui  appartenaient  au  comte  de  Provence, 
turent  encore  réunis  à la  couronne."  L’habileté , 
l’argent  8c  le  bonheur  accrurent  petit  à petit  le 
royaume  de  France , qui  depuis  Hugues  Capei  avait 
été  peu  de  chofe , 8c  que  les  Anglais  avaient  prefque 
détruit.  Ce  même  bonheur  rejoignit  la  Bourgogne 
à la  France , 8c  les  fautes  du  dernier  duc  rendirent 
au  corps  de  l’Etat  une  province'  qui  en  avait  été 
imprudemment  féparée. 

Ce  temps  fut  en  France  le  paffage  de  l’anarchie  à 
la  tyrannie.  Ces  changemens  ne  fe  font  point  fans 
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de  grandes  convulfions.'  Auparavant  les  ^feigneurs 
féodaux  opprimaient  , 8c  fous  Lcuis  XI  ils  furent 
opprimés.  Les  mœurs  ne  furent  pas  meilleure|  ni 
en  France  ni  en  Angleterre , ni  en  Allemagne , jü 
dans  le  Nord.  La  barbarie,  la  fuperflition , l’igno- 
rance , couvraient  la  face  du  monde,  excepté  en 
Italie.  La  puiflance  papale  afferviffait  toujours  toutes 
les  autres  puiffanccs  ; 8c  l’abrutilTcment  de  tous  les 
peuples  qui  font  au-delà  des  Alpes  était  le  véritable 
Ibuticn  de  ce  prodigieux  pouvoir  contre  lequel  tant 
de  princes  s’étalent  inutilement  élevés  de  fiècle  en 
fiécle.  Louis  X/baiffa  la  tête  fous  ce  joug , pour  être 
plus  le  maître  chez  lui.  C'était  fans  doute  l'intérêt 
de  Rome  que  les  peuples  fufTent’ imbécilles , 8c  en 
cela  elle  était  par-tout  bien  fervie.  On  était  aCTez  fot 
à Cologne  , "pour  croire  polTcder  les  os  pourris  de 
trois  prétendus  rois  qui  vinrent  , dit-on  , du  fond 
de  l’Orient  apporter  de  l’or  à l’enfant  Jésus  dans 
une  étable.  On  envoya  à Louis  X/ quelques  redesde 
CCS  cadavres , qu’on  fefait  paffer  pour  ceux  de  ces  trois 
monarques  .dont  il  n’eft  pas  même  parlé  dans  les  évan-i 
gilcs  ; 8c  l’on  fit  accroire  à ce  prince  qu’il  n’y  avait 
que  les  os  pourris  des  rois  qui  puflent  guérir  un  roi. 
On  alonfervé  une  de  fes  lettres  à j e ne  fais  quel  prieur 
de  Notre-Dame  de  Salles , par  laquelle  il  demandp 
à cette  Notre-Dame  de  lui  accorder  la  fièvre  quarte , 
attendu  , dit-il , que  les  médecins  l’affurent  qu’il  n’y 
a que  la  fièvre  quarte  qui  foit  bonne  pour  fa  fanté. 
L’impudent  charlatanifme  des  médecins  était  donc 
aufli  grand  que  l’imbécillité  de  Louis  XI,  8c  fon 
imbécillité  était  égale  à fa  tyrannie.  Ce  portrait  n’eft 
pas  feulement  celui  de  ce  monarque , c'eft  celui  de 
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prefque  toute  l’Europe.  11  ne  faut  connaître  I hiftoirc 
de  ces  temps-là  que  pour  la  méprifer.  Si  les  princes 
8c  ^s  particuliers  n’avaient  pas  quelque  intérêt  à 
s’inflruire  des  révolutions  de  tant  de  barbares  gou- 
vernemens  , on  ne  pourrait  plus  mal  employer  fon 
temps  qu’en  lifant  l’hifloire. 

CHAPITRE  XCV. 

De  la  Bourgogne  ér  des  Suijfes' ou  Helvètiens , 
du  temps  de  Louis  XI , au  qiiinûème  fiècle. 

Grtndeur  Cj HARLF.S  U témraire,  ilTu  en  droite  ligne  deycan, 
Bouigogiic.  ro*  de  France  , polTédait  le  duché  de  Bourgogne , 
comme  l’apanage  de  fa  maifon  , avec  les  villes  fur 
la  Somme,  qùe  Charles  VII  avait  cédées.  Il  avait 
par  droit  de  fucceffion  la  Franche-Comté,  l’Artois, 
la  Flandre , 8c  prefque  toute  la  Hollande.  Ses  villes 
des  Pays  - Bas  florilTaient  par  un  commerce  qui 
commençait  à approcher  de  celui  de  Venife.  Anvers 
était  l’entrepôt  des  nations  feptentrionales.  Cin- 
quante mille  ouvriers  travaillaient  dans  Gand  aux 
étoffes  de  laine.  Bruges  était  auffi  commerçante 
qu’ Anvers.  Arras  était  renommée  pour  fes  belles 
tapifferies , qu’on  nomme  encore  de  fon  nom  en 
Allemagne , en  Angleterre  8c  en  Italie. 

Les  princes  étaient  alors  dans  l’ufage  de  vendre 
, leurs  Etats  quand  ils  avaient befoin  d’argent , comme 
aujourd’hui  on  vend  fa  terre  8c  fa  maifon.  Cet  ufage 
fubfiflait  depuis  le  temps  des  croifades.  Ferdinand, 
roi  d’Arragon  , vendit  le  RouBUlon  à Louis  X/avec 
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faculté  de  rachat.  Charles , duc  de  Bourgogne,  venait 
d’acheter  la  Gueldre.  U\i  duc  d’Autriche  lui  vendit 
encore  tous  les  domaines  qu’il  poffédait  en  Alipce 
& dans  le  voifinage  des  Suides.  Cette  acquifition 
était  bien  au-deffus  du  prix  que  Charles  en  avait 
payé.  Il  fe  voyait  maître  d'un  Etat  contigu  des 
bords  de  la  “Somme  jufqu’aux  portes  de  Strasbourg: 
il  n’avait  qu’à  jo'hir.  Peu  de  rois  dans  l’Europe 
étaient  audi  puidans  que  lui  ; aucun  n’était  plus 
riche  & plus  magnifique.  Son  ddl'ein  était  de  faire 
ériger  fes  Etats  en  royaume  ; ce  qui  pouvait  devenir 
un  jour  très-préjudiciable  à la  France.  Il  ne  s’agifiait 
d’abord  que  d’acheter  le  diplôme  de  l’empereur 
Frédéric  III.  L’ufage  fubfiftait  encore  de  demander 
le  titre  de  roi  aux  empereurs  ; c’était  un  hommage 
qu’on  rendait  à l’ancienne  grandeur  romaine.  La 
négociation  manqua  ; 8c  Charles  de  Bourgogne,  qui 
voulait  ajouter  à fes  Etats  la  Lorraine  & la  Suid'e , 
était  bien  fur,  s’il  eût  réuffi,  de  fe  faire  roi  fans  la 
permiflion  de  perfonne. 

Son  ambition  nt  fe  couvrait  d’aucun  voile , &r 
c’eft  principalement  ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom 
de  téméraire.  On  peut  juger  de  fon  orgueil  parla  1474- 
réception  qu'il  fit  à des  députés  de  Suid'e.  Des 
écrivains  de  ce  pays  alTurent  que  le  duc  obligea  ces 
députés  de  lui  parler  à genoux.  C’eft  une  étrange 
contradiâion  dans  les  mœurs  d’un  peuple  libre , 
qui  fut  bientôt  après  fon  vainqueur. 

Voici  fur  quoi  était  fondée  la  prétention  du  duc  Origîiwdela 
àt  Bourgogne , à laquelle  les  Helvétiens  fe  fournirent. 

Plufieurs  bourgades  fuiCTes  étaient  enclavées  dans  les  ùew. 
domaines  vendus  à Charles  par  le  duc  à'AsUricht.  Il 
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croyait:  avoir  acheté  des  cfclaves.  Les  députés  des 
communes  parlaient  à genoux  au  roi  de  Frpnce;  le 
duc  de  Bourgogne  avait  confervé  l’étiquette  des  chefs 
de  fa  maifon.  Nous  avons  d’ailleurs  remarqué  que 
plufieurs  rois  , à l'exemple  de  l empereur,  avaient 
exigé  qu’on  fléchît  un  genou  en  leur  parlant , ou  en 
les  fervant  ; que  cet  ufage  aflatique  avait  été  introduit 
par  Conjlantin,  8c  précédemment  |#àr  Dioclétien.  De-là 
même  venait  la  coutume  qu'un  vaiTal  fit  hommage 
à fon  feigneur,  les  deux  genoux  en  terre.  De-là 
encore  l’ufage  de  baifer  le  pied  droit  du  pape.  C’eft 
l’hifloire  de  la  vanité  humaine.  S-  * ;• 

. Philippe  de  Comines  8c  la  foule  des  hifloriens  qui 
l’ont  fuivi  prétendent  que  la  guerre  contre  les  SuilTes, 
fl  fatale  au  duc  de  Bourgogne , fut  excitée  pour  une 
charrette  de  peaux  de  mouton.  Le  plus  léger  fujet 
de  querelle  produit  une  guerre,  quand  on  a envie 
de  la  faire  : mais  il  y avait  déjà  long -temps  que 
Louis  XI  animait’  les  Suiffes  contre  le  duc  de  Bour^ 
gogne , Sc  qu’on  avait  commis  beaucoup  d’holUlités 
de  part  8c  d’autre  avant  l’aventure  de  la  charrette  : il 
eft  tres-fûr  que  l’ambition  de  Charles  était  l’unique 
fujet  de  la  guerre. 

Il  n’y  avait  alors  que  huit  cantons  fuifles  confé- 
dérés. Fribourg  , Soleure , SchafFoufe  8c  Appenzel 
n’étaient  pas  encore  entrés  dans  l’union.  Balle,  ville 
impériale  , que  fa  fituation  fur  le  Rhin  rendait 
putfTante  8c  riche , ne  fefait  pas  partie  de  cette  répu- 
blique naiflante,  connue  feulement  par  fa  pauvreté , 
f:^  fimplicité  8c  fa  valeur.  Les  députés  de  Berne 
vinrent  remontrer  à cet  ambitieux  que  tout  leur 
pays  ne  valait  pas  les^éperons  de  fes  dievaliers.  Ces 
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bernois  ne  fe  mirent  point  à genoux  ; ils  parlèrent 
avec  humilité , & fe  défendirent  avec  courage. 

La  gendarmerie  du  duc , coft verte  d’ûr,  fut  battue  1476. 

Sc  mife  deux  fois  dans  la  plus  grande  déroute  par 
ces  hommes  fimples , qui  furent  étonnés  des  richeffes 
trouvées  dans  le  camp  des  vaincus. 

Aurait-on  prévu,  lorfque  le  plus  gros  diamant  de 
l’Europe , pris  par  un  fuiffe  à la  bataille  de  Granfon, 
fut  vendu  au  général  pour  un  écu , aurait-on  prévu 
alors  qu'il  y aurait  un  jour  en  Suilfe  des  villes  auili 
belles  8c  aulTi  opulentes  que  l’était  la  capitale  du 
duché  de  Bourgogne  ? Le  luxe  des  diaraans , des 
étoffes  d’or  y fut  long-temps  ignoré  ; 8c  quand  il  a 
été  connu , il  a été  prohibé  : mais  les  folides  richeffes , 
qui  conliffétit  dans  la  culture  de  la  terre , y ont  été 
recueilliès  par  des  mains  libres  8c  viflorieufes.  Les 
commodités  de  la  vie  y ont  été  recherchées  de  nos 
jours.  Toutes  les  douceurs  de  la  fociété,  8c  la  faine 
philofophie  fans  laquelle  la  fociété  n’a  point,  de 
charme  durable , ont  pénétré  dans  les  parties  de  la 
Suiffe  où  le  climat  eft  le  plus  doux  , 8c  où  règne 
l'abondanCe.  Enfin  dans  ces  pays  autrefois  fi  agreftes 
on  eft  parvenu  en  quelques  endroits  à joindre  la  poli- 
teffe  d’Athènes  à la  fimplicité  de  Lacédémone. 

Cependant  Charles  le  téméraire  voulut  fe  venger  fur  Mort  dt 
la  Lorraine,  8c  arracher  au  duc  René , légitime  pof- 
feffeur.là  ville  de  Nanci  qu’il  avait  déjà  prife  une  ^ 
fois.  Mais  ces  mêmes  Suilfes  vainqueurs  , affiliés  de 
ceux  de  Fribourg  8c  de  Soleure , dignes  par-là  d’entrer 
dans  leur  alliance,  défirent  encore  l’ufurpateur,  qui 
paya  de  fon  fang  le  nom  de  téméraire  que  la  poftérité 
lui  donne.  . • • .4 
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Ce  fut  alors  que  Louis  X/ s'empara  de  l’Artois  8c 
des  villes  fur  la  Somme , du  duché  de  Bourgogne 
comme  d’un  fief  mâle  ,*  8c  de  la  ville  de  Befançon  par 
droit  de  bicnféance. 

La  princeffe  Marie , fille  de  Charles  le  téméraire  , 
unique  héritière  de  tant  de  provinces,  fe  vit  donc 
tout  d’un  coup  dépouillée  des  deux  tiers  de  fes  Etats. 
On  aurait  pu  joindre  encore  au  royaume  de  France 
les  dix-fept  provinces  qui  refiaient  à peu  près  à cette 
princeffe  , en  lui  fefant  époufer  le  fils  de  Louis  XI. 
Ce  roi  fe  flatta  vainement  d’avoir  pour  bru  celle 
qu’il  dépouillait  ; 8c  ce  grand  politique  manqua 
l’occafion  d’unir  au  royaume  la  Franche-Comté  8c 
tous  les  Pays-Bas. 

Les  Gantois  Sc  le  refte  des  Flamands , plus  libres 
alors  fous  leurs  fouverains  que  les  Anglais  mêmes 
ne  le  font  aujourd'hui  fous  leurs  rois  , deflincrent 
à leur  princeffe  Maximilien  , fils  de  l'empereur 
Frédéric  III. 

Aujourd’hui  les  peuples  apprennent  les  mariages 
de  leurs  princes  , la  paix  Sc  la  guerre , les  établiflc- 
mens  des  impôts , 8c  toute  leur  deflinée  , par  une 
déclaration  de  leurs  maîtres  ; il  n’en  était  pas  ainfi 
en  Flandre.  Les  Gantois  voulurent  que  leur  prin- 
ceffe  époufàt  un  allemand,  8c  ils  firent  couper  la  tête 
au  chancelier  de  Marie  de  Bourgogne , Sc  à Imhcrcourt 
fon  chambellan  , parce  qu’ils  négociaient  pour  lui 
donner  le  dauphin  de  France.  Ces  deux  miniftres 
furent  exécutés  aux  yeux  de  la  jeune  princeffe , 
qui  demandait  en  vain  leur  grâce  à ce  peuple 
feroce. 
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Maximilien , appelé  par  les  Gantois  plus  que  par  Mariage  de 
la  princeffe , vint  conclure  ce  .mariage  comme  un  ^ 
fimple  gentilhomme  qui  fait  fa  fortune  avec  une 
héritière;  fa  femme  fournit  aux  frais  de  fon  voyage, 
à fon  équipage,  à fon  entretien.  Il  eut  cette  princelfe , 
mais  non  fes  Etats  : il  ne  fut  que  Ic^  mari  d’une 
fouverainc  ; & même  lorfqu’après  la  mort  de  fa 
femme  on  lui  donna  la  tutelle  de  fon  fils  , lorfqu’il 
eut  l’adminiflration  des  Pays-Bas  , lorfqu'il  venait  hUximUîn, 
d'être  éli*roi  des  Romains  & Céfar,  les  habitans  de 
Bruges  le  mirent  quatre  mois  en  priloii  en  14S8  , prifon parle» 
pour  avoir  violé  leurs  privilèges.  Si  les  princes  ont  *** 

abufé  fouvent  de  leur  pouvoir,  les  peuples  n’ont 
pas  moins  abufé  de  leurs  droits. 

Ce  mariage  de  l’héritière  de  Bourgogne  avec  Maxi~ 
milien  fut  la  fource  de  toutes  les  guerres  qui  ont  mis 
pendant  tant  d'années  la  maifon  de  aux  mains 

•avec  celle  d’Autriche.  C’efl  ce  qui  produifit  la  grandeur 
de  Charlei-Quint  ; c’eft  ce  qui  mit  l’Europe  fur  le 
point  d’être  alTervie  : &:  tous  ces  grands  événemens 
arrivèrent , parce  que  des  bourgeois  de  Gand  s’étaient 
opiniâtrés  à marier  leur  princelfe. 

C H A P I T R E X C V I. 

Du  gouvernement  féodal  après  Louis  XI,  au  quinziéme 
fiicle. 

ous  avez  vu  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne, 
l’anarchie  fe  tourner  en  defpotifme  fous  Charlemagne, 

& le  defpdtifme  détruit  par  l’anarchie  fous  fes 
defeendans. 
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Vous  favez  que  c'eft  une  erreur  de  penfcr  que 
les  fiefs  n’euITent  jamais  été  héréditaires  avant  les 
temps  de  Hugues  Capet,  La  Normandie  efl  une  allez 
grande  preuve  du  contraire.  La  Bavière  8c  l’Aquitaine 
avaient  été  héréditaires  avant  Charlemagne.  Prefque 
tous  les  fiefs  l’étaient  en  Italie  fous  les  rois  lombards. 
Du  temps  de  Charles  le  gros  8c  de  Charles  le  ftmple,  les 
grands -officiers  s’arrogèrent  les  droits  régaliens  , 
ainfi  que  quelques  évêques.  Mais  il  y avait  toujours 
eu  des  poflclTeurs  de  grandes  terres  , de%  Sires  en 
France,  des  Herren  en  Allemagne,  des  Ricos  hombres 
en  Efpagne.  Ily  a toujours  eu  auffi  quelques  grandes 
villes  gouvernées  par  leurs  magiftrats , comme  Rome , 
Milan,  Lyon,  Reims  , 8cc.  Les  limites  des  libertés 
de  ces  villes , celles  du  pouvoir  des  feigneurs  parti- 
culiers , ont  toujours  changé.  La  force  8c  la  fortune 
ont  toujours  décidé  de  tout.  Si  les  grands-officiers 
devinrent  des  ufurpateurs , le  père  de  Charlemagne 
l'avait  été.  Ce  petit-fils  d’un  Amoud,  précep- 

teur de  Dagobert  8c  évêque  de  Metz,  avait  dépouillé 
. la  race  de  Clovis.  Hugues  Capet  détrôna  la  poftérité 
de  Pépin  ; 8ç  les  defeendans  de  Hugues  ne  purent 
réunir  tous  les  membres  épars  de  cette  ancienne 
monarchie  françaife  , laquelle  avant  Clovis  n’avait 
été  jamais  une  monarchie. 

Lmùs  XI  avait  porté  un  coup  mortel  en  France 
à la  puilTance  féodale.  Ferdinand  8c  IJahelle  la  com- 
battaient dans  la  Caftille  8c  dans  l’Arragon.  Elle 
avait  cédé  en  Angleterre  au  gouvernement  mixte. 
Elle  fubfiflait  en  Pologne  fous  une  autre  forme.  Mais 
c’était  en  Allemagne  qu’elle  avait  confît  vé  Sc  aug- 
menté toute  fa  vigueur.  Le  comte  de  Boulairwilliers 
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appelle  cette  conftitution  l'effort  de  tejprit  humain. 

& d’autres  gens  de  loi  l’appellent  une  in/iitu- 
tion  bizarre,  tmmonftre  compojé  de  membres  fans  tête. 

On  pourrait  croire  que  ce  n’eft  point  un  puiffant 
effort  du  génie , mais  un  effet  très-naturel  & très- 
commun  de  la  raifonSc  de  la  cupidité  humaine , que 
les  poffeffeurs  des  terres  aient  voulu  être  les  maîtres 
chez  eux.  Du  fond  de  la  Mofcovie  aux  montagnes 
de  la  Caflille  , tous  les  grands  terriens  eurent  toujout% 
la  même  idée  fans  fe  l’être  communiquée  : tous- 
voulurent  que  ni  leurs  vies  ni  leurs  biens  ne  dépen- 
diffent  du  pouvoir  fuprême  d’un  roi  ; tous  s’affociè- 
rent  dans  chaque  pays  contre  ce  pouvoir,  & tous 
l’exercèrent  autant  qu’ils  le  purent  fur  leurs  propres 
fujets.  L’Europe  fut  ainfi  gouvernée  pendant  plus  . 
de  cinq  cents  ans.  Cetteadminillrationétaitinconnue 
aux  Grecs  8c  aux  Romains  , mais  elle  n’eft  point 
bizarre , puifqu’elle  eft  fi  univerfelle  dans  l’Europe. 
Elle  paraît  injufte  en  ce  que  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  eft  écrafé  par  le  plus  petit , & que  jamais 
le  fimple  citoyen  ne  peut  s’élever  que  par  un  bou- 
levcrfcment  général.  Nulle  grande  ville,  point  de 
commerce  , point  de  b’eaux  arts  fous  un  gouverne- 
ment purement  féodal.  Les  villes  puiffantes  n’ont 
fleuri  en  Allemagne , en  Flandre,  qu’à  l’ombre  d’un 
peu  de  liberté  ; car  la  ville  de  Gand  , par  exemple , 
celles  de  Bruges  8c  d’Anvers  étaient  bien  plutôt 
des  républiques  fous  la  proteâion  des  ducs  de 
Bourgogne  qu’elles  n’étaient  foumifes  à la  puiffance 
arbitraire  de  ces  ducs  ; il  en  était  de  même  des  villes 
impériales.d^i  *4*. 

Vous  avez  vu  s’établir  dans  une  grande  partie 
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de  l'Europe  l’anarchie  féodale  fous  les  fucceffeurs  de 
Charlemagru.  Mais  avant  lui  il  y avait  eu  une  forme 
plus  régulière  de  fiefs  fous  les  rois  lombards  en 
Italie.  Les  Francs  qui  entrèrent  dans  les  Gaules 
partageaient  les  dépouilles  avec  Clovis.  Le  comte  de 
Boulainvilliers  veut  par  cette  raifon  que  les  feigneurs 
de  châteaux  foient  tous  fouverains  en  France.  Mais 
quel  homme  peut  dire  dans  fa  terre  : Je  defcends 
d’un  conquérant  des  Gaules  ? Sc  quand  il  ferait  forti 
en  droite  ligne  d'un  de  ces  ufurpateurs  , les  villes 
& les  communes  n’auraient-elles  pas  plus  de  droit 
de  reprendre  leur  liberté  que  ce  franc  ou  ce  vifigoili 
n’en  avait  eu  de  la  leur  ravir?  • . 

On  ne  peut  pas  dire  qu’en  Allemagne  la  puiflance 
^féodale  fe  foit  établie  par  droit  de  conquête  , ainû 
qu’en  Lombardie  & en  France.  Jamais  toute  l’Alle- 
magne n'a  été  conquifc  par  des  étrangers  c’eft 
cependant  aujourd  hui  de  tous  les  pays  da  la  terre 
le  fcul  où  la  loi  des  fiels  fubfifl.e  vpritablement.  Les 
Boyards  de  Rulfie  ont  leurs  fujcts  , mais  ils  font 
fujets  eux-mêmes  , &:  ils  ne  corapofent  point  un 
corps  comme  les  prince*  allemands.  Les  kans  des 
Tar tares , les  princes  de  'Vafachic  Sc  de  Moldavie, 
font  de  véritables  léigncurs  féodaux  qui  relèvent  du 
fultan  turc  ; mais  ils  font  dépofés  par  ün  ordre  du 
divan , au  lieu  que  les  feigneurs  allemands  ne  peuvent 
l’être  que  par  un  jugement  de  toute  la  nation.  Les 
nobles  Polonais  font  plus  égaux  entr'eux  que  les 
polTelTeurs  des  terres  en  Allemagne  ; Sc  ce  n’eft  pas 
là  encore  l’adipinillration  des  fiefs.  11  n’y  a point 
d’arrière-valfaux  en  Pologne.  Un  noble’ n’y  cil  pas 
fujet  d’un  autre  noble  comme  en  Allemagne.  Il  efl* 
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quelquefois  fon  domeftique  , mais  non  fon  vaflal. 
La  Pologne  efl  une  république  ariflocratique,  où  le 
peuple  e(l  efciave. 

l.a  loi  féodale  fubfifle  en  Italie  d’une  manière 
différente.  Tout  efl  réputé  fief  de  l’empire  en  Lom- 
bardie ; &:  c’efl  encore  une  fource  d’incertitudes , car 
les  empereurs  n’ont  été  dominateurs  fuprêmes  de 
ces  fiefs  qu’en  qualité  de  rois  d Italie , de  fucceffeurs 
des  rois  lombards  : & certainement  une  diète  de 
Ratisbonne  n’eft  pas  roi  d’Italie.  Mais  qu’cfl-il  arrivé? 
La  liberté  germanique  ayant  prévalu  fur  l’autorité 
impériale  en  Allemagne  , l’empire  étant  devenu  une 
chofe  différente  de  l’empereur,  les  fiefs  italiens  fc 
font  dits  vaffaux  de  l’empire  8c  non  de  l’empereur. 
Ainfi  une  adminiftration  féodale  efl  devenue  dépen- 
dante d’une  autre  adminiflration  féodale.  Le  fief  de 
Naples  eft  encore  d’une  efpèce  toute  differente.  C’efl 
un  hommage  que  le  fort  a rendu  au  faible  ; c’efl  une 
cérémonie  que  l’ufage  a confervé.  • • 

Tout  a été  fief  dans  l’Europe;  & les  lois  de  fief 
étaient  par-tout  différentes.  Que  la  branche  mâle  de 
Bourgogne  s’éteigne  , le  roi  Louis  XI  fe  crxrit  en  droit 
d’hériter  de  cet  Etat  ; que  la  branche  de  Saxe  ou  de 
Bavière  eût  manqué,  l’empereur  n’eût  pas  été  endroit 
de  s’emparer  de  ces  provinces.  Le  pape  pouriait 
encore  moins  prendre  pour  lui  le  royaume  de  Naples, 
à l’extinélion  d’une  maifon  régnante.  La  force,  l’ufage, 
les  (éventions  donnent  de  tels  droits  : la  force  les 
donna  en  effet  à Louis  XI;  car  il  refiait  un  prince 
de  la  maifon  de  Bourgogne  , un  comte  de  J^evers 
defeendant  de  l'inflitué  ; 8c  ce  prince  n’ofa  pas  feule- 
ment réclamer  fes  droits.  Il  était  encore  fort  douteux 

FJfai  Jiir  les  moeurs',  <bc.  Tome  II.  H h 
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que  Marie  de  Bourgogne  ne  dût  pas  fuccéder  à fon 
père.  La  donation  de  la  Bourgogne , par  le  roi  Jean, 
portait  que  les  heritiers  Jucccdcraient  ; & une  fille  cft 
héritière. 

La  queflion  des  fiefs  mafculins  8c  féminins  , le 
droit  d hommage  lige  ou  d’hommage  fimple,  l’em- 
barras où  fe  trouvaient  des  feigneurs  vaflaux  de 
deux  fuzerains  à la  fois  pour  des  terres  différentes , 
oü  valfaux  de  fuzerains  qui  le  difputaient  le  domaine 
fupreme , mille  diffieultés  pareilles  firent  naître  de 
ces  procès  que  la  guerre  feule  peut  juger.  Les  for- 
tunes des  fimples  citoyens  furent  fouvent  encore 
plus  incertaines. 

Quel  état  pour  un  cultivateur  que  de  fe  trouver 
fujetd’un  feigneur  qui  efl  lui-même  fujet  d’un  autre 
dépendant  encore  d’un  troifième  ! Il  faut  qu’il  plaide 
devant  tous  ces  tribunaux  ; 8c  il  perd  fon  bien  avant 
d’avoir  pu  obtenir  un  jugement  définitif.  Il  efl  fùr 
que  ee  nt^fipnt  pas  les  peuples  qui  ont  de  leur  gré 
choifi  cette  forme  de  gouvernement.  Il  n’y  ade  pays 
digne  d’être  habité  par  des  hommes  que  ceux  où 
toutes  les  conditions  font  également  foumifes  aux 
lois. 

.CHAPITRE  XCVII. 

De  la  chevalerie. 

T . • 

JL/’extinctio  N de  la  maifon  de  Bourgogne,  le 
gouvernement  de  Louis  XI,  Sc  furtout  la  nouvelle 
manière  de  faire  la  guerre  , introduite  dans  toute 
l’Europe , contribuèrent  à abolir  peu  à peu  ce  qu'on 
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appelait  la  chmalerie  , efpèce  de  dignité  8c  de  confra- 
ternité , dont  il  ne  refia  plus  qu'une  faible  image. 

Cette  chevalerie  était  un  établi (fement  guerrier  • 
qui  s’était  fait  de  lui-même  parmi  les  feigneurs  , 
comme  les  confréries  dévotes  s’étaient  établies  parmi 
les  bourgeois.  L’anarchie  8c  le  brigandage,  qui  défo- 
laient  l'Europe  dans  le  temps  de  la  décadence  de  la' 
maifon  de  Charlemagne , donnèrent  naiffance  à cette 
inflitution.  Ducs  , comtes  , vicomtes  , vidâmes  , 
châtelains  , étant  devenus  fouverains  dans  leurs 
terres  , tous  fe  firent  la  guerre  ; 8c  au  lieu  de  ces 
grandes  armées  de  Charles-Martel , de  Pépin  8c‘  de 
Charlemagne  , prefque  toute  l'Europe  fut  partagée 
en  petites  troupes  de  fept  à huit  cents  hommes  , 
quelquefois  de  beaucoup  moins.  Deux  ou  trois  bour-’ 
gades  compofaient  un  petit  Etat  combattant  fans 
ceffe  contre  fon  voifin.  Plus  de  communication  entre 
les  provinces  , plus  de  grands  chemins  , plus  de 
fureté  pour  les  marchands  , dont  pourtant  on  ne 
pouvait  fe  paffer  chaque  poffelTcur  d’un  donjon 
les  rançonnait  fur  la  route  ; beaucoup  de  châteaux 
fur-  les  bords  des  rivières  8c  aux  paffages  des  mon- 
tagnes ne  furent  que  de  vraies  cavernes  de  voleurs. 

On  enlevait  les  femmes  , ainfi  qu’on  pillait  les  , 
marchands. 

Plu  fleurs  feigneurs  s’affocièrent  infenfiblement 
pour  protéger  la  fureté  publique,  Sc  pour  défendre 
les  dames  : ils  en  firent  vœu  ; 8c  cette  inflitution 
vertueufe  devint  un  devoir  plus  étroit , en  devenant 
un  aéle  de  religion.  On  s’affocia  ainfi  dans  prefque 
toutes  les  provinces.  Chaque  leigneur  de  grand  fief 
tint  à honneur  d’être  chevalier  8c  d’entrer  dans 
l’ordre.  Hh  a 


Digiîizôd  by  Google 


484  De  la  chevalerie. 

On  établit  vers  l’onzième  ficcle  des  cérémonies 
religieufes  & profanes  , qui  femblaient  donner  un 
nouveau  caraélère  au  récipiendaire  : il  jeûnait,  fe 
confeffait , communiait , paflait  une  nuit  tout  armé  : 
on  le  fefait  dîner  feul  à une  table  féparée , pendant 
que  fes  parrains  8c  les  dames  qui  devaient  l’armer 
chevalier  mangeaient  à une  autre.  Pour  lui, vêtu  d'une 
tunique  blanche , il  était  à fa  petite  table  , où  il  lui 
était  défendu  de  parler,. de  rire,  Sc  même  de  manger. 
Le  lendemain  il  entrait  dans  l’églife  avec  fon  épée 
pendue  au  cou  ; le  prêtre  le  bénilTait  ; enfuite  il 
allait  fe  mettre  à genoux  devant  le  feigneur  ou  la 
dame  qui  devait  l’armer  chevalier.  Les  plus  qualifiés 
qui  afllftaient  à la  cérémonie  lui  chauffaient  des 
•éperons,  le  revêtaient  d’une  cuiraffe,  de  braffards  , 
de  cuiffards  , de  gantelets  S:  d'une  cotte  de  maille 
appelée  haubert.  Le  parrain  qui  l’inffallait  lui  donnait 
trois  coups  de  plat  d’épée  fur  le  cou  au  nom  de  Dieu  , 
dcS‘  Michel  8c  de  S‘  George.  Depuis  ce  moment  toutes 
les  fois  qu’il  entendait  la  meffe,  il  tirait  fon  épée  à 
l’évangile,  8c  la  tenait  haute. 

Cette  inllallation  était  fuivie  de  grandes  fêtes , 
8c  fouvent  de  tournois  ; mais  c’était  le  peuple  qui 
les  payait.  Les  feigneurs  des  grands  fiefs  impofaient 
une  taxe  fur  leurs  fujets  pour  le  jour  où  ils  armaient 
leurs  enfans  chevaliers.  C’était  d’ordinaire  à l’âge 
de  vingt  8c  un.  ans  que  les  jeunes  gens  recevaient 
ce  titre.  Ils  étaient  auparavant  bacheliers  , ce  qui 
voulait  dire  bas  chevaliers,  ou  varlets  8c  écuyers  ; Sc  les 
feigneurs  qui  étaient  en  confraternité  fe  donnaient 
mutuellement  leurs  enfans  les  uns  aux  autres,  pour 
être  élevés  loin  de  la  maifon  paternelle  , fous  le  nom 
de  varlets , dans  l’apprentiffage  delà  chevalerie. 
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Le  temps  des  croifadcs  fut  celui  de  la  plus 
grande  vogue  des  chevaliers.  Les  feigneurs  de.  fief, 
qui  amenaient  leurs  vafiaux  fous  leur  bannière  , 
furent  appelés  chevaliers  bannerels  ; non  que  ce  titre 
feul  de  chevalier  leur  donnât  le  droit  de  paraître  en 
campagne  avec  des  bannières.  La  puilfance  feule,  8c 
non  la  cérémonie  de  l’accolade,  pouvait  les  mettre 
én  état  d’avoir  des  troupes  fous  leurs  enfeignes.  Ils 
étaient  ba,nnerets  en  vertu  de  leurs  fiefs  , Sc  non  de 
la  chevalerie.  Jamais  ce  titre  ne  fut  qu’une  diflinélion 
introduite  par  l’ufage,  8c  non  un  honneur  de  con- 
vention, une  dignité  réelle  dans  l’Etat  : il  n’influa 
en  rien  dans  la  forme  des  gouvememens.  Les  éleéiions 
des  empereurs  8c  des  rois  ne  fe  fefaient  point  par 
des  chevaliers  ; il  ne  fallait  point  avoir  reçu  l’accolade 
pour  entrer  aux  diètes  de  l’Empire , aux  parlemcns 
de  France  , aux  cortes  d’Efpagne.  Les  inféodations  , 
les  droits  de  reffort  8c  de  mouvance,  les  héritages  , 
les  lois  , rien  d’elTentiel  n’avait  rapport  à cette  che- 
valerie : c’efl  en  quoi  fe  font  trompés  tous  ceux 
qui  ont  écrit  de  la  chevalerie.  Ils  ont  écrit , fur  la 
foi  des  romans,  que  cet  honneur  était  une  charge, 
un  emploi  ; qu'il  y avait  des  lois  concernant  la 
chevalerie.  Jamais  la  jurifprudence  d’aucun  peuple 
n’a  connu  ces  prétendues  lois  , ce  n’étaient  que  des 
ufages.  Les  grands  privilèges  de  cette  inflitution 
confiflaient  dans  les  jeux  fanglans  des  tournois.  11 
n’était  pas  permis  ordinairement  à un  bachelier,  à un 
écuver , de  jovjler  contre  un  chevalier. 

Les  rois  voulurent  être  eux-mêmes  armés  cheva- 
liers , mais  ils  n’en  étaient  ni  plus  rois  ni  plus 
puilfans  ; ils  voulaient  feulement  encourager  la 
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chevalerie  8c  la  valeur  par  leur  exemple.  On  portait 
un  grand  refpeft  dans  la  fociété  à ceux  qui  étaient 
chevaliers  , c’eft  à quoi  tout  fe  réduifait. 

Enfuite  quand  le  roi  Edouard III  eut  iiiflitué  l’ordre 
de  la  jarretière  ; Philippe  le  bon  , duc  de  Bourgogne  , 
l’ordre  de  la  toifon  d’or  ; Louis  XI  l’ordre  de  .S' Michel, 
d’abord  aulTr  brillant  que  les  deux  autres , 8c  aujour- 
d’hui fi  ridiculement  avili;  ( t gjalors  tomba  l’ancienne 
chevalerie.  Elle  n’avait  point  de  marque  diftiiiâive  ; 
elle  n’avait  point  de  chef  qui  lui  conférât  des  hon- 
neurs Sc  des  privilèges  particuliers.  Il  n’y  eut  plus 
de  chevaliers  bannerets,  quand  les  rois  8c  les  grands 
princes  eurent  établi  des  compagnies  d’ordonnance; 
Sc  l'ancienne  chevalerie  ne  fut  plus  qu’un  nom.  On  fe 
fit  toujours  un  honneur  de  recevoir  l’accolade  d’un 
grand  prince  ou  d’un  guerrier  renommé.  Les  feigneurs 
conftitues  en  quelque  dignifce  prirent  dans  leurs  titres 
la  (jualite  de  chevalier  ; Sc  tous  ceux  qui  fefaient 
profefiion  des  armes  prirent’ celle  d écuyer. 

Les  01  dres  militaires  de  chcA’alcrie  , comme  ceux 
du  Temple,  ceux  de  Malthe , l’ordre  teutonique  8c 
tant  d’autres,  font  une  imitation  de  l'ancienne  che- 
valerie qui  joignait  les  cérémonies  religieufes  aux 


( ig  ) On  3L  &it  de  cet  ordre  la  rccompenlc  du  mérite  dans  Tordre  civil  ; 
mais  on  a pris  toutes  les  précautions  poflibles  pour  empècber  quMl  ne  pan'ii 
trop  honorable  , comme  û Ton  eût  craint  que  le  public  ne  s'imaginât  qu’il 
eft  plus  glorieux  d’avoir  des  talens  que  des  ancêtres.  $i  jamais  les  hommes 
deviennent  railonnablcs  , ils  auront  bien  de  la  peine  à concevoir  l'impor- 
tance attachée  aux  ordres  , aux  chapitres  à preuves  , & à b fonÔion  de 
génealogiAe.  Ils  feront  étonnes  que  des  hommes  de  bon  fens , &:  même  affcE 
éclairés  , aient  fait  gravement  ce  ridicule  métier.  Ib  riront  eu  voyant  un 
immenfc  in-fofio  rempli  par  la  généalogie  d’un  gentilhomme  dont  la  famille 
ne  mérite  pas  d'occuper  une  demi-page  daus  l'hUluirc. 
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fondions  de  la  guerre.  Mais  cette  efpèce  de  chevalerie 
fut  abfolument  différente  de  l’ancienne  ; elle  produilit 
en  effet  des  ordres  nionaftiques  militaires  , fondés 
par  les  papes  , polTédans  des  bénéfices  , adreints 
aux  trois  voeux  des  moines.  De  ces  ordres  finguliers 
les  uns  ont  été  de  grands  conquérans  , les  autres 
ont  été  abolis  fous  prétexte  de  débauches  , d'autres 
ont  fubfiflé  avec  éclat. 

L’ordre  teutonique  fut  fouverain  ; l'ordre  de  Malthc 
l’cft  encore  , 8c  le  lera  long-temps. 

Il  n’y  a guère  de  prince  en  Europe  qui  n’ait 
voulu  infUtuer  un  ordre  de  chevalerie.  Le  fimple 
titre  de  chevalerie  que  les  rois  d’Angleterre  donnent 
aux  citoyens , fans  les  agréger  à aucun  ordre  parti- 
culier, efl  une  dérivation  de  la  chevalerie  ancienne  , 
Sc  bien  éloignée  de  fa  fource.  Sa  vraie  filiation  ne 
s’eft  confervée  que  dans  la  cérémonie  par  l.ic|uelle 
les  rois  de  France  créent  toujours  chevaliers  les 
ambaffadeurs  qu’on  leur  envoie  de  Venife  ; 8c  l’ac- 
colade eft  la  feule  cérémonie  qu’on  ait  confervée 
dans  cette  inftallation. 

Les  chevaliers  èslois  s’inflituèrent  d’eux-mêmes , 
comme  les  vrais  chevaliers  d’armes  ; Sc  cela  même 
annonçait  la  décadence  de  la  chevalerie.  Les  étudians 
prirent  le  nom  de  bacheliers  , après  avoir  foutenu 
une  thèfe  ; 8c  les  doéleurs  en  droit  s’intitulèrent 
chevaliers  : titre  ridicule  , pulfqu’biiginairemcnt 
chevalier  était  l’homme  combattant  à cheval,  ce 
qui  ne  pouvait  convenir  au  jurille. 

Tout  cela  préfente  un  tableau  bien  varié  ; .8c 
fl  l’on  fuit  attentivement  la  chaîne  de  tous  les 
«fages  de  l’Europe  depuis  Charlemagne  , dans  le 
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gouvernement , dans  l’Eglife  , dans  la  guerre,  dans 
les  dignités , dans  les  finances  , dans  la  fociétë , enfin 
juCque  dans  les  habillemens  , on  ne  verra  qu’une 
vicilTitude  perpétuelle. 

CHAPITRE  XCVIII. 

De  la  noblejfe. 

.^Lprès  ce  que  nous  avons  dit  des  fiefs,  il  faut 
débrouiller,  autant  qu'on  le  pourra,  ce  qui  regarde 
la  noblclfe  , qui  feule  pofféda  long-temps  ces  fiefs. 

Le  mot  de  noble  ne  fut  point  d’abord  un  titre 
qui  donnât  des  droits  Sequi  fût  héréditaire.  Nobililas 
clicz  les  Romains  fignifiait  ce  qui  eft  notable, & non 
pas  un  ordre  de  citoyens.  Le  fénat  fut  inllitué  pour 
gouverner , les  chevaliers  pour  combattre  à cheval 
quand  ils  étaient  alfez  riches  pour  avoir  un  cheval  ; 
les  plébéiens  devinrent  chevaliers  , &:  fouvent  même 
fénateurs , foit  qu’on  voulût  augmenter  le  fénat , 
foit  qu’ils  eulfent  obtenu  le  droit  d’être  élus  pour  les 
magillratures  qui  en  donnaient  l’entrée.  Cette  dignité 
8c  le  titre  de  chevalier  étaient  héréditaires. 

Chez  les  Gaulois  , les  principaux  officiers  des 
villes  &:  les  druides  gouvernaient,  8c  le  peuple  obéif- 
fait  ; dans  tout  pays  il  y a eu  des  diftinélions  d'état. 
Ceux  qui  difent  que  tous  les  hommes  font  égaux 
difent  la  plus  grande  vérité,  s’ils  entendent  que  tous 
les  hommes  ont  un  droit  égal  à la  liberté , à la  pro- 
priété de  leurs  biens  , à la  proteélion  des  lois.  Ils 
le  tromperaient  beaucoup  , s’ils  croyaient  que  les 
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hommes  doivent  être  égaux  par  les  emplois  , puif- 
qu’ils  ne  le  font  point  par  leurs  talens.  Dans  cette 
inégalité  néceffairc  entre  les  conditions  il  n’y  a 
jamais  eu  , ni  chez  les  anciens  ni  dans  les  neuf 
parties  de  la  terre  habitable , rien  de  femblable  à 
l’établiffement  de  la  nobleffe  dans  la  dixième  partie 
qui  eft  notre  Europe.  (20) 

Ses  lois , fes  ufages  ont  varié  comme  tout  le  refie. 
Nous  vous  avons  déjà  fait  voir  que  la  plus  ancienne 
nobleffe  héréditaire  était  celle  des  patriciens  de 
Venifc , qui  entraient  au  confeil  avant  qu’il  y eût  un 
doge , dès  les  cinquième  8c  fixiéme  Cèdes  ; 8c  s’il  eft 
encore  des  defeendans  de  ces  premiers  écheviiis , 
comme  on  le  dit , ils  font  fans  contredit  les  premiers 
nobles  de  l’Europe.  Il  en  fut  de  même  des  anciennes 
républiques  d’Italie.  Cette  nobleffe  était  attachée  à 
la  dignité , à l’emploi , 8c  non  aux  terres. 


( 20  ) Il  a exiOé  , &:  il  extfte  encore  pîuGcurs  nations  on  l’on  ne  connaît 
ni  dignités  ni  prorogatives  héréditaires  : mais  les  familles  qui  ont  etc  riches 
& puiffantes  durant  phificurs  générations , les  defeendans  des  grands  hommes 
en  tout  genre , de  ceux  qui  ont  rendu  ou  qui  pafTcnt  pour  avoir  rendu  de 
grands  fcrvices  à la  patrie  , de  ceux  enfin  à qui  l'on  attribue  des  adions 
extraordinaires  , obtiennent  dans  tous  les  pays  une  confideration  héredi' 
taire.  Voilà  ce  qui  eft  dans  la  nature  ; le  refte  eft  l'ouvrage  des  préjugés. 

Les  prérogatives  héréditaires  éteignent  rcmulation  , rcGrcigncnt  le  choix 
pour  les  places  imponaiilcs  entre  un  plus  petit  nombre  d'hommts , rcnÿnl 
inutiles  les  talens  de  ceux  qui , aOez  riches  pour  avoir  reçu  une  bonne  édu- 
cation , manquent  de  rilluliration  néccOaire  pour  arriver  aux  places  : les 
privilèges  en  argent , comme  ceux  de  la  nobleffe  fratiçaifc  , font  une  des 
principales  caufes  de  la  mauvaife  adminiflralion  des  finances  Se  de  la  mifere 
du  peuple.  Ces  privilèges  , ces  prérc'»g.ilives  , obtenus  par  la  force  ou  par 
rintri>^ue  , ont  trouve  au  bout  d'un  certain  (cinj»  des  hommes  qui  en  out 
fait  i'apulogic  3;  out  voulu  en  prouver  rutilité.  C'cA  le  fort  de  toutes  les  / 

mauvaifes  innitutions  ; ceux  qui  les  ont  faites  feraient  bien  ctonnés  des 
motifs  qu’on  leur  prête  , & de  tout  rdprit  quou  leur  fuppofe. 
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Par-tout  ailleurs  la  noblefle  devint  le  partage  des 
polTefleurs  de  terres.  Les  Herren  d'Allemagne  , les 
Ricos  kombres  d’Efpagne , les  barons  en  France , en 
Angleterre , jouirent  d’une  noblefle  héréditaire , par 
cela  feul  que  leurs  terres  féodales  ou  non  féodales 
demeurèrent  dans  leurs  familles.  Les  titres  de  duc, 
de  comte  , de  vicomte  , de  marquis , étaient  d’abord 
des  dignités  , des  offices  à vie  , qui  enfuite  paflerent 
de  perc  en  fils , les  uns  plus  tôt , les  autres  plus 
tard. 

Dans  la  décadence  de  la  race  de  Charlemagne , 
prefque  tous  les  Etats  de  l’Europe  , hors  les  répu- 
bliques , furent  gouvernés  comme  l’Allemagne  l’eft 
aujourd’hui  : 8c  nous  avons  déjà  vu  que  chaque 
poflelTeur  de  fief  devint  fouverain  dans  fa  terre 
autant  qu'il  le  put. 

Il  eft  clair  que  des  fouverains  ne  devaient  rien  à 
perfonne  , finon  ce  que  les  petits  s’étaient  engagés 
de  payer  aux  grands.  Ain  fi  un  châtelain  payait  une 
paire  d’éperons  à un  vicomte,  qui  payait  un  faucon 
à un  comte  , qui  payait  à un  duc  une  autre  marque 
de  valfalité.  Tous  reconnailfaient  le  roi  du  pays 
pour  leur  feigneur  fuzerain  ; mais  aucun  d’eux  ne 
pouvait  être  impofé  à aucune  taxe.  Ils  devaient  le 
fervice  de  leur  perfonne , parce  qu’ils  combattaient 
p?ur  leurs  terres  8c  pour  eux-mêmes , en  combattant 
pour  l’Etat  8c  pour  le  chef  de  l'Etat  ; 8c  de-là  vient 
qu’encore  aujourd’hui  les  nouveaux  nobles , les  enno- 
blis qui  ne  polfèdent  même  aucun  terrain  ne  payent 
point  l’impôt  appelé  taille. 

Les  maîtres  des  châteaux  8c  des  terres  qui  com- 
pofaient  le  corps  de  la  noblelfe  en  tout  pays,  excepté 
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dans  les  républiques  , aflervircnt  autant  qu’ils  le 
purent  les  habitans  de  leurs  terres.  Mais  les  grandes 
villes  leur  réliftérent  toujours  :-les  magiftrats  de  ces 
villes  ne  voulurent  point  du  tout  être  les  lerfs  d'un 
comte  , d’un  baron , ni  d’un  évêque , encore  moins 
d’un  abbé  qui  s’arrogeait  les  mêmes  prétentions  que 
CCS  barons  Se  que  ces  comtes.  Les  villes  du  Rhin  8c 
du  Rhône,  quelques  autres  plus  anciennes , comme 
Autun , Arles , 8c  furtout  Marfeille , florilTaicnt  avant 
qu’il  y eût  des.  feigneurs  8c  des  prélats.  Leur  magif- 
trature  exiftait  plufieurs  fiècles  avant  les  fiefs  ; mais 
bientôt  les  barons  8c  les  châtelains  l’emportèrent 
prefque  par-tout  fur  les  citoyens.  Si  les  magiftrats 
ne  furent  pas  les  ferfs  du  feigneur  , ils  furent  au 
moins  les  bourgeois  ; 8c  dc-là  vient  que  dans  tant  Bourgeois 
d’anciennes  chartes  on  voit  des  échevins , des  maires 
fe  qualifier  bourgeois  d’un  comte  , ou  d’un  évêque , 
bourgeois  du  roi.  Ces  bourgeois  ne  pouvaient  choilir  Bourgeois 
un  nouveau  domicile  fans  la  permifllon  de  leur  fei- 
gneur  , 8c  fans  payer  d’alTez  gros  droits  ; efpècc  de 
fervitude  qui  eft  encore  en  ufage  en  Allemagne.- 

De  même  que  les  fiefs  furent  diftingués  en  francs- 
fiefs  qui  nç  devaient  rien  au  feigneur  fuzerain  , en 
grands  fiefs  , 8c  en  petits  redevables  , il  y eut  aufli 
des  francs  bourgeois , c’eft-à-dire,  ceux  qui  achetèrent 
le  droit  d’être  exempts  de  toute  redevance  à leur 
feigneur  ; il  y eut  de  grands  bourgeois  , qui  étaient 
dans  les  emplois  municipaux , 8c  de  petits  bourgeois , 
qui  en  plufieurs  points  étaient  efclaves. 

Cette  adminiftration , qui  s’était  formée  infenfi- 
, blement,  s'altéra  de  même  en  plufieurs  pays,  8c  fut 
détruite  entièrement  dans  d’autres. 
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Les  rois  de  France,  par  exemple,  commencèrent 
par  ennoblir  des  bourgeois  en  leur  conférant  des 
titres  fans  terres.  Ori  prétend  qu’on  a trouvé  dans 
le  tréfor  des  chartes  de  France  les  lettres  d’enno- 
blilTement  que  Philippe  I donna  à un  bourgeois 
de  Paris  nommé  Eudes  le  Maire.  Il  faut  bien  que 
S‘  Louis  eût  ennobli  fon  barbier  la  Brojfe,  puifqu’il 
le  fit  fon  chambellan.  Philippe  III,  qui  ennoblit  Raoul 
fon  argentier,  n’eft  donc  pas , comme  on  le  dit,  le 
premier  roi  qui-fe  foit  arrogé  le  droit  de  changer 
l’état  des  hommes.  Philippe  le  bel  donna  de  même  le 
titre  de  noble  & d’écuyer  , de  miles , au  bourgeois 
Bertrand  &:  à quelques  autres  ; tous  les  rois  fuivirent 
cet  exemple.  Philippe  de  Fa/où ennoblit  Simon  de  Buei, 
préfident  au  parlement , 8c  J\fieole  Taupin  fa  femme. 

Le  roi  Jean  ennoblit  fon  chancelier  Guillaume  de 
Dormans;  car  alors  aucun  office  de  clerc,  d’homme 
de  lois  , d’homme  de  robe  longue , ne  donnait  rang 
parmi  la  nobleffe , malgré  le  titre  de  chevalier  és  lois, 
8c  de  bachelier  ès  lois  , que  prenaient  les  clercs.  Ainfi 
Jean  Pajlourel , avocat  du  roi , fut  ennobli  par  CharlesV 
avec  fa  femme  Sédille. 

Les  rois  d’Angleterre  de  leur  côté  créèrent  des 
comtes,des  barons  qui  n’avaient  ni  comté  ni  baronnie. 
Les  empereurs  ufèrent  de  ce  privilège  en  Italie  : à 
leur  exemple  les  poITeffeurs  des  grands  fiefs  s’arro- 
gèrent le  pouvoir  d’ennoblir  8c  de  corriger  ainfi  le 
hafard  de  la  naifiance.  Un  comte  de  Foix  donna  des 
lettres  de  noblelTe  à maître  Bertrand  fon  chancelier  ; 

8c  les  defeendans  de  Bertrand  fe  dirent  nobles  ; mais 
il  dépendait  du  roi  8c  de*s  autres  feigneurs  de  recon-  • 
naître  ou  non  cette  nobleffe.  De  fimples  feigneurs 
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d’Orange  , de  Salaces  & beaucoup  d’autres  , fe 
donnèrent  la  même  licence. 

La  milice  des  francs-archers  & des  Tanpim , fous 
Charles  VII,  étant  exempte  de  la  contribution  des 
tailles , prit  fans  aucune  permiffion  le  titre  de  noble 
& d’écuyer , confirmé  depuis  par  le  temps  qui  établit 
& qui  détruit  tous  les  ufages  &:  les  privilèges  ; 8c 
plufieurs  grandes  maifons  de  France  defeendent  de 
ces  Taupins , qui  fe  firent  nobles , Sc  qui  méritaient 
de  l’être , puifqu’ils  avaient  fervi  la  patrie. 

Les  empereurs  créèrent  non-feulement  des  nobles 
fans  terres , mais  des  comtes-palatins.  Ces  titres  de 
comtes-palatins  furent  donnés  à des  doèleurs  dans 
les  univerfités.  L’empereur  Charles  IV  introduifit  cet 
ufage  ; 8c  Bariole  fut  le  premier  auquel  il  donna  ce 
titre  de  comte , titre  avec  lequel  fes  enfans  ne  feAient 
point  entrés  dans  les  chapitres  , non  plus  que  les 
enfans  des  Taupins. 

Les  papes,  qui  prétendaient  être  au-delTus  des 
empereurs  , crurent  qu’il  était  de  leur  dignité  de 
faire  auffi  des  palatins,  des  marquis.  Les  légats  du 
pape , qui  gouvernent  les  provinces  du  S' Siège,  firent 
par-tout  de  ces  prétendus  nobles  : 8c  de -là  vient 
qu’en  Italie  il  v a beaucoup  plus  de  marquis  8c  de 
comtes  que  de  feigneurs  féodaux. 

En  France  , quand  Philippe  le  bel  eut  établi  le 
tribunal  appelé  parlement,  les  feigneurs  de  fief,'qui 
fiégeaient  en  cette  cour , furent  obligés  de  s’aider  du 
fccours  des  clercs  tirés  ou  de  la  condition  fervile , 
ou  du  corps  des  francs  , grands  Sc  petits  bourgeois. 
Ces  clercs  prirent  bientôt  les  titres  de  chevaliers  8c 
de  bacheliers , à l imitation  de  la  noblelfe  ; mais  ce 
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nom  de  chevalier,  qui  leur  était  donné  par  les  plai- 
deurs, ne  les  rendait  pas  nobles  à la  cour , puilque 
l’avocat-général  Pajlourd  Sc  le  chancelier  Dormons 
furent  obligés  de  prendre  des  lettres  de  noblcfie.  Les 
étudians  des  univcrfités  s’intitulaient  bacheliers 
apres  un  examen , 8c  prirent  la  qualité  de  licenciés 
après  un  autre  examen  , n'ofant  prendre  celui  de 
chevaliers. 

Cnis  de  u>i.  11  paraît  que  c'eût  été  une  grande  contradicHon 
que  les  gens,  de  loi  qui  jugeaient  les  nobles  ne 
jouiCTent  pas  des  droits  de  la  iiobleffe  : cependant 
cette  contradiction  fubfiftait  par-tout  ; mais  en  France 
ils  jouirent  des  mêmes  exemptions  que  les  nobles 
pendant  leur  vie.  Il  cft  vrai  que  leurs  droits  ne 
s’étendaient  pas  jufqu’à  prendre  léance  aux  états- 
généfaux  en  qualité  de  feigneurs  de  fiefs  , de  porter 
un  oifeau  fur  le  poing,  de  fervir  de  leur  pei forme  à 
la  guerre,  mais  feulement  de  ne  point  payer  la  taille, 
de  s’iritituler  mejfire. 

* Le  défaut  de  lois  bien  claires  & bien  connues, 

la  variation  des  ufages  8c  des  lois  fut  toujours  ce  qui 
caraétérifa  la  France.  L’état  de  la  robe  fut  long- 
temps incertain.  Les  cours  de  juftice,que  les  Fran- 
çais ont  appelé  parkmens , j ugèrent  fouvent  des  procès 
concernant  le  droit  de  noblelfe  que  prétendaient  les 
enfans  des  officiers  de  robe.  Le  parlement  de  Paris 

1540.  jugea  que  les  enfans  de  jfean  U Maître,  avocat  du 
roi,  devaient  partager  noblement.  Il  rendit  enfuite 
un  arrêt  femblable  en  faveur  d’un  confeillcr  nomme 

1 5 ■/  8-  Ménager  : mais  les  jurifconfultes  eurent  des  opinions 
diflérentes  fur  ces  droits  que  l'ufage  attachait  infen- 
fiblemcnt  à la  robe.  Loiut,  confciller  au  parlement. 
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prétendit  que  les  cnfans  des  magiftrats  devaient 
partager  en  roture  ; qu’il  n’y  avait  que  les  petits- 
fils  qui  puffent  jouir  du  droit  d’amelTe  des  gentils- 
hommes. 

Les  avis  des  jurifconfultes  ne  furent  pas  des 
dédiions  pour  la  cour.  Henri III  déclara  par  un  édit  1582. 
qu’aucun  ,finon  ceux  de  maijon  ù race  noble , ne  prendrait 
dorénavant  le  titre  de  noble  ù le  nom  d'écuyer. 

Henri  IV  fut  moins  févère  & plus  jufte  , lorfque  1600. 
dans  l’édit  du  réglement  des  tailles  il  déclara , quoi- 
qu’en  termes  très -vagues  , que  ceux  qui  ont  jeevi  le 
public  en  charges  honorables  peuvent  donner  commencement 
de  noblejfe  à leur  pojlérité. 

Cette  difputc  de  plufieurs  fiècles  fembla  terminée 
depuis  fous  Louis  XIV,  en  1644  , au  mois  de  juillet, 

& ne  le  fut  pourtant  pas.  Nous  dévançons  ici  les 
temps  pour  donner  tout  l’éclairciffement  néceffaire 
à cette  matière.  Vous  verrez  dans  le  fiécle  de  Louis 
XIV  quelle  guerre  civile  fut  excitée  dans  Paris 
pendant  la  jeunefle  de  ce  monarque.  Ce  fut  dans 
cette  guerre  que  le  parlement  de  Paris  , la  chambre 
des  comptes,  la  cour  des  aides,  8c  toutes  les  autres 
cours  des  provinces  , obtinrent  les  privilèges  des  nobles  1644. 
de  race , gentilshommes  <b  barons  du  royaume,  affedés  aux 
enfans  des  confeillers  8c  préfidens  qui  auraient  fervi 
vingt  ans , ou  qui  feraient  morts  dans  l’exercice  de 
leurs  charges.  Leur  état  femblait  être  alTuré  par  cet 
édit. 

Pourrait -on  croire  après  cela  que  Louis  XIV,  1669. 
féant  lui-même  au  parlement , révoqua  ces  privi- 
lèges , 8c  maintint  feulement  tous  ces  officiers  de 
judicature  dans  leurs  anciens  droits , en  révoquant 
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tous  les  privilèges  de  noblefle  accordés  à eux  &;  à 
leurs  dcfcendans  en  1 644,  8c  depuis  jufqu’à  1 année 
1 669. 

Louis  XIV,  tout  puiffant  qu’il  était,  ne  l’a  pas 
été  affez  pour  ôter  à tant  de  citoyens  un  droit  qui 
leur  avait  été  donné  fous  fon  nom.  Il  eft  difficile 
qu’un  feul  homme  puiffe  obliger  tancd’autres  hommes 
à fe  dépouiller  de  ce  qu’ils  ont  regardé  comme  leur 
poffelfion.  L’édit  de  1644  a prévalu  ries  cours  de 
judicature  ont  joui  des  privilèges  de  la  noblcffe , 8c 
la  nation  ne  les  a pas  contcflés  à ceux  qui  jugent 
la  nation. 

Pendant  que  les  magiflrats  des  cours  fupérieures 
difputaient  ainfi  fur  leur  état  depuis  l’an  1300  , les 
bourgeois  des  villes  8c  leurs  officiers  principaux 
flottèrent  dans  la  même  incertitude.  Charles  V,  dit 
le  fagc  , pour  s'acquérir  l’affeélion  des  citoyens  de 
Paris  .leur  accorda  plüfieurs  privilèges  de  la  noblcffe , 
comme  de  porter  des  armoiries  8c  de  tenir  des  fiefs 
fans  payer  la  finance , qu’on  appelle  le  droit  de  franc- 
Jicf,  8c  ils  en  jouiifent  encore.  L.es  maires  , les  éche- 
vins  de  plufieurs  villes  de  France  jouirent  des  mêmes 
droits  , les  uns  par  un  ancien  ufage  , les  autres  par 
des  conceffions. 

Stmialres  La  plus  ancienne  conceffion  de  la  noblcffe  à un 
‘ office  de  plume  en  France  fut  celle  des  fecrétaires 

du  roi.  Ils  étaient  originairement  ce  que  font  aujour- 
d'hui les  fecrétaires  d’Etat  ; ils  s’appelaient  clercs  du 
jeeret;  8c  puifqu’ils  écrivaient  fous  les  rois , Sc  qu'ils 
expédiaient  leurs  ordres,  il  étai  t j uflede  les  diftinguer. 

• Leur  droit  de  jouir  de  la  noblcffe  après  vingt  ans 
d'exercice  fer  vit  de  modèle  aux  officiers  de  j udicature. 

C’eft 
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C’efl  ici  que  fe  volt  principalement  l’extrême 
variation  des  ulages  de  France.  Les  fecrétaires  d’Etat 
qui  n’ont  Originairement  d’autre  droit  que  de  figner 
les  expéditions  , Se  qui  ne  pouvaient  les  rendre 
authentiques  qu’autant  qu’ils  étaient  clercs  du 
fecret,  fecrétaires-notaires  du  roi,  font  devenus  des 
miniflres  & les  organes  tout-puilTans  de  la  volonté 
royale  toute-puiffante.  Ils  fe  font  fait  appeler  mon- 
Jeigneur  , titre  qu’on  ne  donnait  autrefois  qu’aux 
princes  &:  aux  chevaliers  ; & les  fecrétaires  du  roi 
ont  été  relégués  à la  chancellerie  , où  leur  unique 
fonflion  efl  de  figner  des  patentes.  On  a augmenté 
leur  nombre  inutile  jufqu’à  trois  cents  , uniquement 
pour  avoir  de  l’argent  ; 8c  ce  honteux  moyen  a per- 
pétué la  noblelfe  françaife  dans  près  de  fix  mille 
familles , dont  les  chefs  ont  acheté  tour  à tour  ces 
charges. 

Un  nombre  prodigieux  d’autres  citoyens  , ban- 
quiers , chirurgiens  , marchands  , domefliques  de 
princes , commis , ont  obtepu  des  lettres  de  noblefle  ; 
& au  bout  de  quelques  générations  , ils  prennent 
chez  leurs  notaires  le  titre  de  très-hauts  8c  très- 
puiffans  feigneurs.  Ces  titres  ont  avili  la  noblcCTc 
ancienne  fans  relever  beaucoup  la  nouvelle. 

Enfin  le  fcrvice  perfonnel  des  anciens  chevaliers 
8c  écuyers  ayant  entièrement  celTé , les  états-généraux 
n’étant  plus  affemblés  , les  privilèges  de  toute  la 
noblefle,  foit  ancienne  foit  nouvelle,  fe  font  réduits 
à payer  la  capitation  au  lieu  de  payer  la  taille.  Ceux 
qui  n’ont  eu  pour  père  ni  échevin  ni  confeiller, 
ni  homme  ennobli , ont  été  délignés  par  des  noms 

EJfai  Jur  Us  meeurs,  <bc.  Tome  II.  I i 
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qui  font  devenus  des  outrages  : ce  font  les  noms  de 
vilain  & de  roturier. 

Vilain  vient  de  ville  , parce  qu’autrefois  il  n’y 
avait  de  nobles  que  les  polTefleurs  des  châteaux , & 
roturier  de  rupture  de  terre  , labourage  , qu’on  a 
nommé  roture.  De-là  il  arriva  que  fouvent  un  lieute- 
nant-général des  armées  , un  brave  officier  couvert 
de  bleffures  , était  taillable , tandis  que  le  fils  d’un 
commis  jouiffait  des  mêmes  droits  que  les  premiers 
officiers  de  la  couronne.  Cet  abus  déshonorant  n’a 
été  réformé  qu’en  1752  par  M.  d'Argenfon,  fecré- 
taire  d’Ëtat  de  la  guerre  , celui  de  tous  les  miniftres 
qui  a fait  le  plus  de  bien  aux  troupes  , 8c  dont  je 
fais  ici  l'éloge  d’autant  plus  librement  qu’il  efl 
difgracié. 

Cette  multiplicité  ridicule  de  nobles  fans  fonélion 
& fans  vraie  nobleffe  , cette  diftinélion  aviliffantc 
entre  l’ennobli  inutile  qui  ne  paye  rien  à l’Etat  & 
le  roturier  utile  qui  paye  la  taille,  ces  charges  qu’on 
acquiert  à prix  d’argent,  8c  qui  donnent  le  vain  nom 
d’écuyer  ; tout  cela  ne  fe  trouve  point  ailleurs  : c’eft 
un  effort  de  démence  dans  un  gouvernement  d’avilir 
la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Quiconque  en 
Angleterre  a quarante  francs  de  revenu  en  terre  eft 
komo  ingenuus , franc  citoyen , libre  anglais , nommant 
des  députés  au  parlement.  Tout  cequin’eflpasfimple 
artifan  eft  reconnu  pour  gentilhomme.  Gentleman;  8c 
il  n’y  a de  nobles  dans  la  rigueur  de  la  loi  que  ceux 
qui  dans  la  chambre  haute  repréfentent  les  anciens 
barons , les  anciens  pairs  de  l’Etat.  (21) 

( 21  ) Vilain  peut  auflTi  être  fynouyrae  de  villaçeois.  Le  mot  ville  a été 
eu  ufage  pour  Ggtûbcr  habitation  des  champs , village  : témoin  cette  foule  de 
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Dans  beaucoup  de  pays  libres  les  droits  du  fang 
ne  donnent  aucun  avantage  ; on  ne  connaît  que 
ceux  de  citoyen  ; 8c  même  à Balle  aucun  gentilhomme 
ne  peut  parvenir  aux  charges  de  la  république,  à 
moins  qu’il  ne  renonce  à fes  prérogatives  de  gentil- 
homme. Cependant  dans  tous  les  Etats  libres  les 
magiflrats  ont  pris  le  titre  de  Nobilis  , noble.  C’eft 
fan^  doute  une  très-belle  noblelTe  que  d’avoir  été 
de  père  en  fils  à la  tête  d’une  république  : mais  tel  eft 
l’ufage , tel  eft  le  préjugé , que  cinq  cents  ans  d’une  fi 
pure  illuftration  n’empêcheraient  pas  d’être  mis  en 
France  à la  taille , 8c  ne  pourraient  faire  recevoir  un 
homme  dans  le  moindre  chapitre  d’Allemagne. 

Ces  ufages  font  le  tableau  de  la  vanité  8c  de 
l’inconftance  ; 8c  c'eft  la  moins  funefte  partie  de 
l’hiftoire  du  genre  humain. 

CHAPITRE  XCIX. 

Des  tournois. 

X-iES  tournois,  fi  long-temps  célébrés  dans  l’Eu-  Origine  <1« 
rope  chrétienne , 8c  fi  fouvent  anathématifés,  étaient 
des  jeux  plus  nobles  que  la  lutte,  le  difque  8c  la 


noms  propres  de  villages  qui  fe  termineat  en  ville.  Ils  font  communs  furtouc 
dans  les  provinces  du  nord  de  la  France.  Gentleman  y en  anglais  c(l  Tequi» 
valent  de  ce  qu'en  France  nous  appelons  homme  vivant  noblement.  Ceux  qu'on 
defigne  par  ce  titre  , qui  ûgniBe  vivre  du  revenu  de  fes  terres  , jouiiïent  de 
quelques-uns  des  privilèges  de  la  nobleffe  , 8c  furtout  de  ceux  qui  regardent 
la  perfonne  plutôt  que  les  biens.  On  n'a  pas  cru  devoir  confondre  avec  le 
peuple  des  hommes  que  leur  éducation  en  feparait.  Mais  cette  humanité 
pour  quelques  citoyens  cil  une  injullice  envers  le  peuple.  Ce  qui  prouve  que 
le  gouvernement  ne  doit  jamais  exiger  de  perfonne  un  fervice  forcé  , dont 
aucun  citoyen  , quelque  graori  qu'il  foit , puiffe  être  humilie. 

1 î S 
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courfe  des  Grecs , Sc  bien  moins  barbares  que  les 
combats  des  gladiateurs  chez  les  Romains.  Nos 
tournois  ne  reflcmblaient  en  rien  à ces  fpeélacles, 
mais  beaucoup  à ces  exercices  militaires  fi  communs 
dans  l’antiquité,  & à ces  jeux  dont  on  trouve  tant 
d’exemples  des  le  temps  à' Homtre.  Les  jeux  guerriers 
commencèrent  à prendre  naifiance  en  Italie  vers  le 
temps  de  Thèodoric  , qui  abolit  les  gladiateurs  au 
cinquième  fiècle  , non  pas  en  les  interdilant  pa^un 
édit  , mais  en  reprochant  aux  Romains  cet  ufage 
barbare  , afin  qu’ils  appriffent  d’un  gotli  l’humanité 
&:  la  poiitefic.  11  y eut  enfuite  en  Italie , & furtout 
dans  le  royaume  de  Lombardie,  des  jeux  militaires, 
de  petits  combats  qu’on  appelait  bataillele  , dont 
l’ufage  s’efl:  confervé  encore  dans  les  villes  de  Venife 
& de  Pife. 

Il  pafia  bientôt  citez  les  autres  nations.  Kilhard 
rapporte  qu’en  870  les  enfans  àz  Louis  le  dthûtumire 
fignalèrent  leur  réconciliation  par  une  de  ces  joutes 
lolemnelles  , qu’on  appela  depuis /oarnotj.  Ex  ulraque 
parte , aller  in  allerum  veloci  curfu  ruebant. 

L’empereur  Henri  toifeleur  , pour  célébrer  fon 
gto.  couronnement  , donna  une  de  ces  fêtes  militaires  ; 
on  y combattit  à cheval.  L’appareil  en  fut  aufli 
magnifique  qu'il  pouvait  l’être  dans  un  pays  pauvre, 
qui  n’avait  encore  de  villes  murées  que  celles  qui 
avaient  été  bâ  ties  par  les  Romains  le  long  du  Rhin. 

L’ufage  s’en  perpétua  en  France  , en  Angleterre, 
chez  les  Efpagnols  & chez  les  Maures.  On  fait  que 
Géofroi  de  Preuilli , chevalier  de  Touraine,  rédigea 
quelques  lois  pour  la  célébration  de  ces  jeux,  vers  , 
la  fin  de  l'onziémc  fiècle  ; quelques-uns  prétendent 
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que  c’efl.  de  la  ville  de  Tours  qu’ils  eurent  le  nom 
de  tournois,  car  on  ne  tournait  point  dans  ces  jeux 
comme  dans  les  courfes  des  chars  chez  les  Grecs 
&:  chez  les  Romains.  Mais  il  efl.  plus  probable  que 
tournois  venait  d’épée  tournante , lornoalicus,  ainli 
nommée  dans  la  baffe  latinité  , parce  que  c’était  un 
labre  fans  pointe  , n’étant  point  permis  dans,  ces 
jeux  de  frapper  avec  une  autre  pointe  cjuc  celle  de 
la  lance. 

Ces  jeux  s’appelaient  d’abord  chez  les  Français 
tmprijes,  pardons  d'armes;  Sc  ce  terme  pardon  fignifiait 
qu’on  ne  fe  combattait  pas  jufqu’à  la  mort.  On  les 
nommait  auffl  béhourdis , du  nom  d’une  armure  qui 
couvrait  le  poitrail  des  chevaux.  René  d'Anjou  , ■ roi 
de  Sicile  & de  Jérufalcm  , duc  de  Lorraine , qui  ne 
poffédant  aucun  de  ces  Etats  s’amufait  à faire  des 
vers  8c  des  tournois , fit  de  nouvelles  lois  pour  ces 
combats. 

S’il  veut  faire  un  tournoh  , ou  béhourdis , dit-il  dans 
fes  lois  , faut  que  ce  fait  quelque  prince  , ou  du  moins 
haut-baron.  Celui  qui  fefait  le  tournois  envoyait  un 
héraut  préfenter  une  épée  au  prince  qu’il  invitait, 
& le  priait  de  nommer  les  juges  du  camp. 

Les  tournois , dit  ce  bon  roi  René , peuvent  être  moult 
utiles  ; car  par  adventure  il  pourra  advenir  que  tel  jeune 
chevalier  ou  écuyer  pour  y bien  faire  acquerra  grâce  ou 
augmentation  d'amour  de  fa  dame. 

On  voit  enfuite  toutes  les  cérémonies  qu'il  pref- 
crit  ; comment  on  pend  aux  fenêtres  ou  aux  galeries 
de  la  lice  les  armoiries  des  chevaliers  qui  doivent 
combattre  les  chevaliers  , 8c  des  écuyers  qui  doivent 
jouter  contre  les  écuyers. 

li  3 
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Tout  fe  fefait  à l’honneur  des  dames , félon  les 
lois  du  bon  roi  René.  Elles  vifitaient  toutes  les  armes , 
elles  diftribuaient  les  prix  ; 8c  fi  quelque  chevalier 
ou  écuyer  du  tournois  avait  mal  parlé  de  quelques- 
unes  d’elles , les  autres  tournoyans  le  battaient  de 
leurs  épées  , jufqu’à  ce  que  les  dames  criaflent 
grâce  , ou  bien  on  les  mettait  fur  les  barrières  de 
la  lice  , les  jambes  pendantes  à droite  8c  à gauche , 
comme  on  met  aujourd’hui  un  foldat  fur  le  cheval 
de  bois. 

Pas  d'aimcs.  Outre  les  tournois,  on  inftituales  pas  d’armes  ; 

8c  ce  même  roi  René  fut  encore  légiflateur  dans  ces 
amufemens.  Le  pas  d’armes  de  la  gueule  du  dragon 
auprès  de  Chinon  en  1 446  fut  très-célébre.  Quelque 
temps  après  , celui  du  château  de  la  joyeufe  garde 
eut  plus  de  réputation  encore.  Il  s’agilfait  dans  ces 
combats  de  défendre  l’entrée  d’un  château  , ou  le 
pafiage  d’un  grand  chemin.  René  eût  mieux  fait  de 
tenter  d’entrer  en  Sicile  ou  en  Lorraine.  La  devife 
de  ce  galant  prince  était  une  chaufferette  pleine  de 
charbon,  avec  ces  mots  porté  d'ardent  déjxr;  Sc  cet 
ardent  défit  n’était  pas  pour  fes  Etats  qu’il  avait 
perdus , c’était  pour  mademoifelle  Gvi  de  Laval  dont 
il  était  amoureux  , 8c  qu'il  époufa  après  la  mort 
d'IJabelle  de  Lorraine. 

Ce  furent  ces  anciens  tournois  qui  donnèrent 
naiffance  long- temps  auparavant  aux  armoiries, 
vers  le  commencement  du  douzième  fiècle.  Tous 
les  blafons  qu’on  fuppofe  avant  ce  temps  font  évi- 
demment faux  , ainfi  que  toutes  ces  prétendues  lois 
des  chevaliers  de  la  table  ronde,  tant  chantés  par  les 
Annoiriei.  Tomans.  Chaque  chevalier  qui  fe  préfentait  avec  le 
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cafque  fermé  fcfait  peindre  fur  fon  bouclier  ou  fur 
fa  cotte  d’armes  quelques  figures  de  fantaifie.  Dc-là 
ces  noms  fi  célébrés  dans  les  anciens  romanciers , 
de  chevalier  des  aigles  S;  des  lions.  Les  termes  du 
blafon,  qui  paraiffent  aujourd’hui  un  jargon  ridicule 
& barbare  , étaient  alors  des  mots  communs.  Le 
couleur  de  feu  était  appelé  gueule  , le  verd  était 
nommé Jînople,  un  pieu  était  un  pal,  une  bande  était 
une  fa/ce,  de  fajcia  qu’on  écrivit  depuis  face. 

Si  ces  jeux  guerriers  des  tournois  avaient  jamais  Toumo!i«. 

1 A •/'>  , . . . , , 1 communies. 

du  etre  autonies , c etau  dans  le  temps  des  croilades , 
où  l’exercice  des  armes  était  néceffaire , &:  devenait 
confacré  ; cependant  c’cfl  dans  ce  temps  même  que 
les  papes  s’aviferent  de  les  défendre  , Sc  d’anathé- 
matifer  une  image  de  la  guerre , eux  qui  avaient  fi 
fouvent  excité  des  guerres  véritables  Entr’autres, 

JVtcolas  111,  le  même  qui  depuis  confeilla  les  vêpres 
ficiliennes , excommunia  tous  ceux  qui  avaient  com- 
battu , 8c  même  aififié  à un  tournois  en  France  fous 
Philippe  le  hardi;  mais  d’autres  papes  approuvèrent  1879. 
ces  combats , 8c  le  roi  de  France^can  donna  au  pape 
Urbain  V le  fpeélacle  d’un  tournois  , lorfqu’après 
avoir  été  prifonnicr  à Londres , il  alla  fe  croifer  à 
Avignon,  dans  le  delTein  chimérique  d’aller  combattre 
les  Turcs  , au  lieu  de  penfer  à réparer  les  malheurs 
de  fon  royaume. 

L’empire  grec  n’adopta  que  très-tard  les  tournois  ; 
toutes  les  coutumes  de  l’Occident  étaient  méprifées 
des  Grecs  : ils  dédaignaient  les  armoiries , 8c  la  fcicncc 
du  blafon  leur  parut  ridicule  ; enfin  le  jeune  empe-  1326. 
reur  Andronic  ayant  époufé  une  princelTe  de  Savoie , 
quelques  jeunes  favoyards  donnèrent  le  fpeélacle 
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d’un  tournois  à Conftantinoplc  : les  Grecs  alors 
s’accoutumèrent  à cet  exercice  militaire  ; mais  ce 
n’était  pas  avec  des  tournois  qu’on  pouvait  réfiller 
aux  Turcs  , il  fallait  de  bonnes  armées  Sc  un  bon 
gouvernement  , que  les  Grecs  n'eurent  prefquc 
jamais. 

L’ufage  des  tournois  fe  conlerva  dans  toute  l’Eu- 
rope. Un  des  plus  foleninels  fut  celui  de  Boulognc- 
1309.  fur-mer , au  mariage  à'IJabdlc  de  France  avec  Edouard  II, 
roi  d’Angleterre.  Edouard  III  en  fit  deux  beaux  à 
Londres.  Il  y en  eut  même  un  à Paiis  du  temps 
du  malheureux  Charles  VI:  enfuite  vinrent  ceux  de 
René  d' Anjou  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  nombre 
en  fut  très-grand  jufque  vers  le  temps  qui  fuivit  la 
mort  du  roi  de  France  Henri  II,  tué , comme  on  fait, 
’ 5 5 9*  dans  un  tournois  au  palais  des  Tournelles.  Cet  acci- 
dent femblait  devoir  les  abolir  pour  jamais. 

La  vie  défoccupée  des  grands  , l’habitude  &:  la 
paffion  renouvelèrent  pourtant  ces  jeux  funeftes  à 
Orléans , un  an  après  la  mort  tragique  de  Henri  II. 

• Le  prince  Henri  de  Bourbon- Montpnjier  en  fut  encore 
la  viélime  ; une  chute  de  cheval  le  fit  périr.  Les 
tournois  ccITèrent  alors  abfolument.  Il  en  refla  une 
image  dans  le  pas  d’armes  dont  Charles  IX  & Henri III 
furent  les  tenans  , un  an  après  la  S‘  Barthelemi  ; car 
les  fêtes  furent  toujours  mêlées  , dans  ces  temps 
horribles  , aux  proferiptions.  Ce  pas  d’armes  n’était 
pas  dangereux  ; on  n’y  combattait  pas  à fi;r  émoulu. 
Il  n’y  eut  point  de  tournois  au  mariage  du  duc  de 
1581.  yoyeuje.  Le  terme  de  tournois  eft  employé  mal  à 
propos  à ce  fujet  dans  le  journal  de  l'Eloile.  Les 
feigneurs  ne  combattirent  point  ; 8c  ce  que  I Etoile 
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appelle  tournois  ne  fut  qu'une  cfpèce  de  ballet  guer- 
rier reprcfenté  dans  le  jardin  du  louvre  par  des 
mercenaires;  c’était  un  des  fpeélaclcs  qu’on  donnait 
à la  cour  , mais  non  pas  un  fpeflacle  que  la  cour 
donnât  elle-même.  Les  jeux  qu’on  continua  depuis 
d’appeler  tournois  ne  furent  que  des  carroufels. 

L’abolition  des  tournois  eft  donc  de  l’année  1560.  Abolition 
Avec  eux  périt  l’ancien  cfprit  de  la  chevalerie,  qui 
ne  reparut  plus  guère  que  dans  les  romans.  Cet  efprit 
régnait  encore  beaucoup  au  temps  de  François  / 8c  de 
Charlcs-Quint.  Philippe  II , renfermé  dans  fon  palais, 
n’établit  en  Efpagne  d’autre  mérite  que  celui  de  la 
foumilTion  à fes  volontés.  La  France , après  la  mort 
de  Henri  II,  fut  plongée  dans  le  fanatifme,  8c  défolée 
par  les  guerres  de  religion.  L’Allemagne , divifée  en 
catholiques-romains , luthériens,  calviniftes , oublia 
tous  les  anciens  ufages  de  chevalerie  ; 8c  l’efprit 
d’intrigue  les  détruifit  en  Italie. 

A ces  pas  d’armes , aux  combats  à la  barrière , à Dfmien 
ces  imitations  des  anciens  tournois  par-tout  abolis , 
ont  fuccédé  les  combats  contre  les  taureaux  en 
Efpagne  , 8c  les  carroufels  en  France , en  Italie , en 
Allemagne.  Il  ferait  fuperflu  de  donner  ici  la  def- 
cription  de  ces  jeux  ; il  fuffira  du  grand  car^oufel 
qu’on  verra  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  En  1750, 
le  roi  de  Prulle  donna  dans  Berlin  un  carroufel  très- 
brillant  ; mais  le  plus  magnifique  8c  le  plus  fingulier 
de  tous  a été  celui  de  S*  Pétersbourg,  donné  parl’im- 
pératrice  Catherine  fécondé:  les  dames  coururent  avec 
les  feigneurs  , 8c  remportèrent  des  prix.  Tous  ces 
jeux  militaires  commencent  à être  abandonnés  ; 8c 
de  tous  les  exercices  qui  rendaient  autrefois  les  corps 
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plus  robufles  Sc  plus  agiles , il  n’cft  prefque  plus  relié 
que  la  chafle  ; encore  ell-elle  négligée  par  la  plupart 
des  princes  de  l'Europe.  Il  s’eft  fait  des  révolutions 
dans  les  plaifirs  comme  dans  tout  le  relie. 

CHAPITRE  C. 

Dei  duels. 

Coutumedo  Xj’e  DUC  ATioN  de  la  nobleffe  étendit  beaucoup 
w^pîmno-  ^ duels  , qui  fe  perpétua  fi  long  temps , & 

ble  que  Ut  qui  Commença  avec  les  monarchies  modernes.  Cette 
coutume  déjuger  des  procès  par  un  combat  juridi- 
que ne  fut  connue  que  des  chrétiens  occidentaux. 
On  ne  voit  point  de  ces  duels  dans  l'Eglife  d’Orient  ; 
les  anciennes  nations  n’eurent  point  cette  barbarie. 
Céjar  rapporte  dans  fes  commentaires  que  deux  de 
fes  centurions,  toujours  jaloux  Sc  toujours  ennemis 
l’un  de  l’autre , vidèrent  leur  querelle  par  un  défi  ; 
mais  ce  défi  était  de  montrer  qui  des  deux  ferait 
les  plus  belles  aélions  dans  la  bataille.  L’un  après 
avoir  renverfé  un  grand  nombre  d’ennemis  , étant 
bleffé  Sc  terraffé  à fon  tour , fut  fecouru  par  fon 
rival.  C’étaient-là  les  duels  des  Romains. 

Le  plus  ancien  monument  des  duels  ordonnés 
par  les  arrêts  des  rois  eft  la  loi  de  Gondebaut  le 
bourguignon  , d’une  race  germanique  qui  avait 
ufurpé  la  Bourgogne.  La  même  jurifprudence  était 
établie  dans  tout  notre  Occident.  L’ancienne  loi 
catalane  citée  par  le  favant  du  Gange,  les  lois  alle- 
mandes - bavaroifes  fpécifient  plufieurs  cas  pour 
ordonner  le  duel. 
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Dans  les  afTifes  tenues  par  les  croifés  à Jérufalem,  rormuicdu 
on  s’exprime  ainG  ; Le  garant  que  l'on  lieue , Ji  corne  es 
par  pu  doit  répondre  à qui  li  lieue.  Tu  ments , h te  rendrai 
mort  ô recrean , ù vejfi  mon  gage. 

L’ancien  coutumier  de  Normandie  dit:  Plainte  de 
meurtre  doit  être faite  ; fi  raccujé  nie , il  en  offre  gage . . . 
ù bataille  li  doit  être  ottroyée  par  juflice. 

Il  eft  évident  par  ces  lois  qu’un  homme  accufé 
d’homicide  était  en  droit  d’en  commettre  deux.  On 
décidait  fouvent  d’une  affaire  civile  par  cette  procé- 
dure fanguinaire.  Un  héritage  était-il  contefté , celui 
qui  fe  battait  le  mieux  avait  raifon  ; Sc  les  difiFérends 
des  citoyens  fe  jugeaient  comme  ceux  des  nations, 
par  la  force. 

Cette  jurifprudence  eut  fes  variations  comme 
toutes  lesinftitutions  ou  fages  ou  folles  des  hommes. 

Louis  ordonna  qu’un  écuyer  accufé  par  un  vilain 
pourrait  combattre  à cheval , Sc  que  le  vilain  accufé 
par  l’écuyer  pourrait  combattre  à pied.  Il  exempte 
de  la  loi  du  duel  les  jeunes  gens  au-deflbus  de  vingt 
8c  un  ans , 8c  les  vieillards  au-deffus  de  foixante. 

Les  femmes  8c  les  prêtres  nommaient  des  cham-  P«trts 

. , . , , r duclliftcs. 

pions  pour  s egorger  en  leur  nom  ; la  fortune  , 
l’honneur , dépendaient  d’un  choi.x  heureux.  Il 
arriva  même  quelquefois  que  les  gens  d’églife  offri- 
rent 8c  acceptèrent  le  duel.  On  les  vit  combattre  en 
champ  clos  ; 8c  il  paraît  par  les  conflitutions  de 
Guillaume  le  conquérant  que  les  clercs  8c  les  abbés 
ne  pouvaient  combattre  fans  la  permiflîon  de  leur 
évêque  : Si  clericus  duellum  fine  epijcopi  licenliâ  JuJcc- 
perit , <bc. 

Par  les  établiffemens  • de  5*  Louis  , 8c  d’autres 


Digitized  by  Google 


Des  duels. 


n 68. 


Code  des 
tncurtics. 


508 

monumens  rapportes  dans  du  Cmigr , il  paraît  que 
les  vaincus  étaient  quelquefois  pendus,  quelquefois 
décapités  ou  mutilés  ; c’étaient  les  lois  de  l'honneur  ; 
& ces  lois  étaient  munies  du  fceau  d’un  faint  roi 
qui  palfe  pour  avoir  voulu  abolir  cet  ufage  digne 
des  fauvages. 

On  avait  perfectionné  la  juflicc  du  temps  de 
Zow'.s  le  jeune  au  point  qu’il  flaïua  qu’on  n’ordon- 
nerait le  duel  que  dans  des  caufes  où  il  s'agirait  au 
moins  de  cinq  fous  de  ce  temps , quinque  folidos. 

Philippe  le  bel  publia  un  grand  code  de  duels.  Si 
le  demandeur  voulait  fe  battre  par  procureur , 
nommer  un  champion  pour  défendre  fa  caule  , il 
devait  dire:n  Notre  fouverain  feigneur.je  protefle 
55  & retiens  que  par  loyale  elToine  de  mon  corps  , 
55  ( c’eft-à-dire  pour  faibleffe  ou  maladie  ) je  puilTc 
55  avoir  un  gentilhomme  mon  avoué  , qui  en  ma 
55  préfencc,  fr  je  puis  , oir  en  mon  abfence,  à l’aide 
55  de  Dr  EU,  de  Notre-Dame  &:  de  monfeigneur 
55  5'  George  , fera  fon  loyal  devoir  à mes  coitts  & 
51  dépens  , &c.  5 s 

Les  deux  parties  adverfes , ou  bien  leurs  cham- 
pions , comparaiffaient  au  jour  afligné  dans  une  lice 
de  quatre-vingts  pas  de  long 8c  de  quarante  de  large, 
gardée  pardes  fergens  d’armes.  Ils  arrivaient  rtcAcuiî/, 
vificre  haijfèe , ccu  au  col , glaive  au  poing , épées  <b  dagues 
ceintes.  Il  leur  était  enjoint  de  porter  un  crucifix,  ou 
l'image  de  la  vierge  , ou  celle  d'un  faint , dans  leurs 
bannières.  Les  hérauts  d’armes  fefaient  ranger  les 
fpeclatcurs  tous  à pied  autour  des  lices.  11  était 
défendu  d’être  à cheval  au  fpeélacle , fous  peine , 
pour  un  noble , de  perdre  fa  monture , 8c  pour  un 
bourgeois  de  perdre  une  oreille. 
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Le  maréchal  du  camp  , aidé  d’un  prêtre  , fefait 
jurer  les  deux  combattans  fur  un  crucifix  que  leur 
droit  était  bon,  & qu’ils  n’avaient  point  d’armes 
enchantées  ; ils  en  prenaient  à témoin  M.  S‘  George, 

Sc  renonçaient  au  paradis  s’ilfe  étaient  menteurs.  Ces 
blalphêmes  étant  prononcés  , le  maréchal  criait  : 
Laiflez-les  aller  ; il  jetait,  un  gant  ; les  combattans 
parlaient , 8c  les  armes  du  vaincu  appartenaient  au 
maréchal. 

Les  mêmes  formules  s'obfervaient  à peu  près  en 
Angleterre.  Elles  étaient  très -différentes  en  Alle- 
magne ; on  lit  dans  le  Théâtre  dhonneur  , 8c  dans 
pluficurs  anciennes  chroniques  , que  d’ordinaire  le 
bourg  de  Hall  en  Suabe  était  le  champ  de  ces  com- 
bats. Les  deux  ennemis  venaient  demander  permiffion 
aux  notables  de  Suabe  affemblés  d’entrer  en  lice. 

On  donnait  à chaque  combattant  un  parrain  8c  un 
confeffeur  ; le  peuple  chantait  un  libéra , 8c  on  plaçait 
au  bout  de  la  lice  une  bière  entourée  de  torches 
pour  le  vaincu.  Les  mêmes  cérémonies  s’obfervaient 
à Wisbourg. 

Il  y eut  beaucoup  de  combats  en  champ  clos  dans 
toute  l’Europe  jufqu’au  treizième  fiècle.  C’eft  des 
lois  de  ces  combats  que  viennent  les  proverbes  : 

Les  morts  ont  tort , Us  battus  payent  l'amende. 

Les  parlemens  de  France  ordonnèrent  quelquefois 
ces  combats,  comme  ils  ordonnent  aujourd'hui  une 
preuve  par  écrit  ou  par  témoins.  Sous  Philippe  de 
Valois  , le  parlement  jugea  qu’il  y avait  gage  de  1143. 
bataille  8c  néceffité  de  fe  tuer  entre  le  chevalier 
Duhois  Sc  le  chevalier  de  Vervins , parce  que  Vervins 
avait  voulu  perfuader  à Philippe  de  Valois  que  Dubois 
avait  aijorcclé  Jon  allrjfe  le  roi  de  France. 
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Le  duel  de  Legris  & de  Carrouge , ordonné  par  le 
parlement  fous  Charles  VI,  efl  encore  fameux  aujour- 
d’hui. Il  s’agilfait  de  favoir  fi  Legris  avait  couché  ou 
non  avec  la  femme  de  Carrouge  malgré  elle. 

Le  parlement  long-temps  après  , dans  une  caufe 
folemnelle  entre  le  chevalier  Patarin  & l'écuyer 
Tackon , déclara  que  le  cas  dont  il  s’agilfait  ne  requé- 
rait pas  gage  de  bataille , 8c  qu’il  fallait  une  a:cu- 
fation  grave  8c  dénuée  de  témoins , pour  que  le  duel 
fut  légitimement  ordonné. 

Ce  cas  grave  arriva  en  1454.  Un  chevalier, 
nommé  Jean  Picard , aceufé  d’avoir  abufé  de  fa 
propre  fille,  fut  reçu  par  arrêt  à fe  battre  contre  fon 
gendre  qui  était  fa  partie.  Le  Théâtre  dé  honneur  <b  de 
chevalerie  ne  dit  pas  quel  fut  l’événement  ; mais  quel 
qu’il  fût , le  parlement  ordonna  un  parricide  pour 
avérer  un  incefte. 

Les  évêques , les  abbés  , à l’imitation  des  parlemens 
8c  du  confeil  étroit  des  rois , ordonnèrent  aufli  le 
combat  en  champ  clos  dans  leurs  territoires.  Yves  de 
Chartres  reproche  à l’archevêque  de  Sens  , 8c  à l’évê- 
que d’Orléans , d’avoir  atitorifé  ainfi  trop  de  duels 
pour  des  affaires  civiles.  Geofroi  du  Maine,  évêque 
d’Angers , obligea  les  moines  de  S*  Serga  de  prouver 
parle  combat  que  certaines  dîmes  leur  étaient  dues, 
8c  le  champion  des  moines , homme  robufte , gagna 
leur  caufe  à coups  de  bâton.  • 

Sous  la  dernière  race  des  ducs  de  bourgogne,  les 
bourgeois  des  villes  de  Flandre  jouiffaient  du  droit 
de  prouver  leurs  prétentions  avec  le  bouclier  8c  la 
maffue  de  mefplier  ; ils  oignaient  de  fuif  leur  pour- 
point , parce  qu’ils  avaient  entendu  dire  qu’au trefois 
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les  athlètes  fe  frottaient  d'huile  ; cnfuite  ils  plongeaient 
les  mains  dans  un  baquet  plein  de  cendres  , 8c  met- 
taient du  miel  ou  du  fucre  dans  leurs  bouches  ; après 
quoi  ils  combattaient  jufqu’à  la  mort , $c  le  vaincu 
était  pendu. 

La  lifte  de  ces  combats  en  champ  clos , commandés 
ainfi  par  les  fouverains , ferait  trop  longue.  Le  roi 
François  I en  ordonna  deux  folemnellement  ; & fon 
fils  Henri  II  en  ordonna  aulïi  deux.  Le  premier  de 
ceux  qu’ordonna  Henri  fut  celui  de  Jarnac  8c  de  la 
Châtaigneraye.  Celui-ci  foutenait  que^arwac couchait  1547. 
avec  fa  belle-mère , celui-là  le  niait  ; était-ce  là  une 
raifon  pour  un  monarque  de  commander,  de  l’avis 
de  fon  confcil , qu’ils  fe  coupaftent  la  gorge  en  fa 
préfence  ? mais  telles  étaient  les  mœurs.  Les  deux 
champions  jurèrent,  chacun  fur  les  évangiles,  qu’il 
combattait  pour  la  vérité  , 8c  qu’il  nouait  fur  lui  ni 
paroles , ni  charmes , ni  incantations.  La  Châtaigneraye 
étant  mort  de  fes  blelTures , Henri  II  fit  ferment, 
qu’il  n’ordonnerait  plus  les  duels  ; 8c  deux  ans 
après  , il  donna  dans  fon  confeil  privé  des  lettres 
patentes , parlefquclles  il  était  enjoint  à deuxjeunes 
gentilshommes  d’aller  fe  battre  en  champ  clos  à 
Sedan  fous  les  yeux  du  maréchal  de  la  Mark  , 
prince  fouverain  de  Sedan.  Henri  croyait  ne  point 
violer  fon  ferment  en  ordonnant  aux  parties  d’aller 
fe  tuer  ailleurs  qu’en  fon  royaume.  La  cour  de 
Lorraine  s’oppofa  formellement  à cet  honneur  que 
recevait  le  maréchal  de  la  Mark.  Elle  envoya  pro- 
tefter  dans  Sedan  que  tous  les  duels  entre  le  Rhin 
8c  la  Meufe  devaient  par  les  lois  de  l’empire  fe  faire 
par  l’ordre  8c  en  préfence  des  fouverains  de  Lorraine. 
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Le  camp  n’en  fut  pas  moins  afligné  à Sedan.  Le 
motif  de  cet  aiTet  du  roi  Henri  II , rendu  en  fon 
confeil  privé  , était  que  l’un  de  ces  deuxgentilhom- 
mes , nommé  Daguéres , avait  mis  les  mains  dans  les 
chauffes  d’un  jeune  homme  nommé  Fendilles.  Ce 
Fendilles  blelfé  dans  le  combat  , ayant  avoué  qu'il 
avait  tort,  fut  jeté  hors  du  camp  par  les  hérauts 
d’armes  , 8c  fes  armes  furent  brifées  ; c’était  une 
des  punitions  du  vaincu.  On  ne  peut  concevoir 
aujourd’hui  comment  une  caufe  fi  ridicule  pouvait 
être  vidée  par  un  combat  juridique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  tous  ces  duels , 
regardés  comme  l’ancien  jugement  de  Dieu  , les 
combats  finguliers  entre  les  chefs  de  deux  armées , 
entre  les  chevaliers  des  partis  oppofés.  Ces  combats 
font  des  faits  d’armes , des  exploits  de  guerre  , de 
tout  temps  en  ufage  chez  toutes  les  nations. 

On  ne  fait  fi  on  doit  placer  plufieurs  cartels  de 
défi  de  roi  à roi,  de  prince  à prince,  entre  les  duels 
juridiques , ou  entre  les  exploits  de  chevalerie  ; il  y 
en  eut  de  ces  deux  efpèccs. 

Duels  des  Lorfquc  Charles  d'Anjou  , frère  de  S‘  Louis , 8c 
fam  Pierre  d'Anagon  fe  défièrent  après  les  vêpres  ficilien- 
nes,  ils  convinrent  de  remettre  la  jullice  de  leur 
caufe  à un  combat  fingulier,  avec  la  permiffion  du 
pape  Martin  IV,  comme  le  rapporte  jfean-BaptiJle 
Carajfa  dans  fon  hifloire  de  Naples  : le  roi  de  France 
Philippe  le  hardi  leur  affigna  le  camp  de  Bordeaux. 
Rien  ne  reffemblc  plus  aux  duels  juridiques.  Charles 
d'Anjou  arriva  le  matin  au  lieu  8c  au  jour  afligné,  Sc 
prit  aéle  du  défaut  de  fon  ennemi  qui  n’arriva  que 
fur  le  foir.  Pierre  prit  acte  à fon  tour  du  défaut  de 

Charles 
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Charles  qui  ne  l’avait  pas  attendu.  Ce  défi  fingulier 
eût  été  au  rang  des  combats  juridiques,  fi  les  deux 
rois  avaient  eu  autant  d’envie  de  fe  battre  que  de  ^ 
fe  braver.  Le  duel  Edouard  III  fit  propofer  à 
Philippe  de  Valois  appartient  à la  chevalerie.  Philippe 
de  Valois  le  refufa , prétendant  que  le  feigneur  fuze- 
rain  ne  pouvait  être  défié  par  fon  vaflal;  mais  lors 
qu’enfuite  le  vaflal  eut  défait  les  armées  du  fuzerain , 

Philippe  propofa  le  duel , Edouard  III  vainqueur  le 
refufa  , difant  qu  il  était  trop  avifé  pour  remettre 
au  hafard  d’un  combat  fingulier  ce  qu’il  avait  gagné 
par  des  batailles. 

Charles-Qiiint  8c  François  I fe  défièrent,  s’envoyè- 
rent des  cartels  , fe  dirent  qu'ils  avaient  menti  par  la 
gorge , 8c  ne  fe  battirent  point.  11  n’y  a pas  un  feul 
exemple  de  rois  qui  aient  combattu  en  champ  clos  ; 
mais  le  nombre  des  chevaliers  qui  prodiguèrent  leur 
fang  dans  ces  aventures  efl  prodigieux.. 

Nous  avons  déjà  cité  le  cartel  de  ce  duc  de 
Bourbon , qui  pour  éviter  l’oifiveté  propofait  un  com- 
bat à outrance  à l’honneur  des  dames. 

Un  des  plus  fameux  cartels  cft  celui  àtjean  de  Origine 
Verchin , chevalier  de  grande  renommée , 8c  fénéchal 
du  Hainaut  : il  fit  afficher  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  l’Europe  qu’il  fe  battrait  à outrance  , feul 
ou  lui  fixième  , avec  l’épée , la  lance  8c  la  hache  , 
avec  l'aide  de  Dieu  , de  la  S‘‘  Vierge , de  monfieurS‘  George 
ù de  Ja  dame.  Le  combat  fe  devait  faire  dans  un  vil- 
lage de  Flandre  , nommé  Concliy  ; mais  perfonne 
n’ayant  comparu  pour  venir  fe  battre  contre  ce 
flamand,  il  fit  vœu  d’aller  chercher  des  aventures 
dans  tout  le  royaume  de  France  8c  en  Efpagne , 

EJJai  fur  les  maurs,  ùc.  Tome  IL  K k 
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toujours  armé  de  pied  en  cap  ; après  quoi  il  alla  offrir 
un  bourdon  à monfeigneur  Jacques  en  Galice.  On 
* voit  par-là  que  l’original  de  Dom  QwchoUe  était  de 
Flandre. 

Le  plus  horrible  duel  qui  fut  jamais  propofé, 
& pourtant  le  plus  excufable  , eft  celui  du  dernier 
duc  de  Gueldre  Anwut  ou  Arnaud , dont  les  Etats 
tombèrent  dans  la  branche  de  France  de  Bourgogne  , 
appartinrent  depuis  à la  branche  d' Aulriche-efpagnole , 
& dont  une  partie  eft  libre  aujourd’hui. 

Adolphe,  fils  de  ce  dernier  duc  Amout,  fit  la  guerre 
1470.  à fon  père  du  temps  de  Charles  le  téméraire , duc  de 
Bourgogne  ; & cet  Adolphe  déclara  publiquement 
devant  Charles , que  fon  père  avait  joui  allez  long- 
temps , qu’il  voulait  jouir  à fon  tour  ; & que  fi  fon 
père  voulait  accepter  une  petite  penfion  de  trois 
mille  florins,  il  la  lui  ferait  volontiers.  Charles,  qui 
était  très-puilTant  avant  d’être  malheureux  , engagea 
le  père  Sc  le  fils  à comparaître  en  fa  préfence.  Le 
père  quoique  vieux  8c  infirme  jeta  le  gage  de  bataille , 
& demanda  au  duc  de  Bourgogne  la  permiffion  de 
fe  battre  contre  fon  fils  dans  fa  cour.  Le  fils  l’accepta , 
le  duc  Charles  ne  le  permit  pas  ; 8c  le  père  ayant  juf- 
tement  déshéiité  fon  coupable  fils  , 8c  donné  fes 
Etats  à Charles , ce  prince  les  perdit  avec  tous  les 
liens  8c  avec  la  vie  , dans  une  guerre  plus  injufte  que 
tous  les  duels  dont  nous  avons  parlé. 

CcfTaiiondes  Ce  qui  Contribua  le  plus  à l’abolifTement  de  cet 
dud»  jundi-  ufage , ce  fut  la  nouvelle  manière  défaire  combattre 
les  armées.  Le  roi  Henri  IV  décria  l’ufagedes  lances 
à la  journée  d’Ivri  ; 8c  aujourd’hui  que  la  fupério- 
rité  du  feu  décide  de  tout  dans  les  batailles  , un 
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chevalier  ferait  mal  reçu  à fc  pféfenter  la  lance  en 
arrêt.  La  valeur  confiAait  autrefois  à fe  tenir  ferme 
8c  armé  de  toutes  pièces  fur  un  cheval  de  carroffe, 
qui  était  auffi  bardé  de  fer  : elle  confifte  aujourd'hui 
à marcher  lentement  devant  cent  bouches  de  canon, 
qui  emportent  quelquefois  des  rangs  entiers. 

Lorfque  les  duels  juridiques  n’étaient  plus  d’ufage, 

8c  que  les  cartels  de  chevalerie  l’étaient  encore  , les 
duels  entre  particuliers  commencèrent  avec  fureur  ; 
chacun  fe  donna  foi-même  , pour  la  moindre  que- 
relle, la  permiffion  qu’on  demandait  autrefois  aux 
parlemens , aux  évêques  8c  aux  rois. 

11  y avait  bien  moins  de  duels  quand  lajuflice 
les  ordonnait  folemnellement  ; 8c  lorfqu’elle  les 
condamna  , ils  furent  innombrables.  On  eut  bientôt  ^ 
des  féconds  dans  ces  combats  , comme  il  y en  avait 
eu  dans  ceux  de  chevalerie. 

Un  des  plus  fameux  dans  l’hiftoire  ell  celui  de 
Cailus,  Maugiron  8c  Livarot , contre. Ântroguct,  Riberac 
8c  Schomberg  , fous  le  régne  de  Henri  III,  à l’endroit 
où  cft  aujourd’hui  la  place  royale  à Paris,  8c  où 
était  autrefois  le  palais  des  tournelles.  Depuis  ce 
temps  il  ne  fe  paffa  prefque  point  de  jour  qui  ne  fût 
marqué  par  quelque  duel  ; 8c  cette  fureur  fut  pouffée 
au  point  qu’il  y avait  des  compagnies  de  gendarmes 
dans  lefquelles  on  ne  recevait  perfonne  qui  ne  fe 
fût  battu  au  moins  une  fois , ou  qui  ne  jurât  de  fe 
battre  dans  l’année.  Cette  coutume  horrible  a duré 
jufqu’au  temps  de  Lotus  XIV.  , 
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#• 

De  Charles  VIII,  à-  de  tctat  de  l'Europe,  quand 
il  entreprit  la  conquête  de  Naples. 

T J n rr  r s XI  lailTa  fon  fils  Charles  VIII,  enfant  de 
quatorze  ans  , faible  de  corps  , & lans  aucune  cul- 
ture dans  l’efprlt,  maître  du  plus  beau  & du  plus 
puilfant  royaume  qui  fût  alors  en  Europe.  Mais  il 
lui  laifla  une  guerre  civile,  compagne  prefque  infé- 
parable  des  minorités.  Le  roi  à la  vérité  n’était  point 
mineur  par  la  loi  de  Charles  V , mais  il  l’était  par 
celle  de  la  nature.  Sa  foeur  'aînée  Anne  , femme  du 
^ duc  de  Bourbonr-Beaujeu , eut  le  gouvernement  par  le 
teftament  de  fon  père , & on  prétend  qu’elle  en  était 
digne.  Louis  , duc  d’Orléans  , premier  prince  du 
fang  , qui  fut  depuis  ce  même  roi  Louis  X II  dont 
la  mémoire  eft  fi  chère , commença  par  être  le  fléau 
de  l’Etat , dont  il  devint  depuis  le  père.  D’un  côté 
fa  qualité  de  premier  prince  du  fang  , loin  de  lui 
donner  aucun  droit  au  gouvernement  , ne  lui  eût 
pas  même  donné  le  pas  fur  les  pairs  plus  anciens 
que  lui  : de  l’autre*  il  femblait  toujours  étrange 
qu’une  femme  , que  la  loi  déclare  incapable  du 
trône,  régnât  pourtant  fous  un  autre  nom.  Louis, 
duc  d’Orléans  , ambitieux , ( car  les  plus  vertueux 
le  font)  fit  la  guerre  civile  à fon  fouvcrain  pour 
être  fon  tuteur. 

Paticmeiu  Le  parlement  de  Paris  vit  alors  quel  crédit  il 
pouvait  un  joiyr  avoir  dans  les  minorités.  Le  duc 
(les  finances.  d’Or/éares  vint  s’adrelTer  aux  chambres  alfemblées , 


Digitized  by  Google 


f 


De  Charles  VIII.  517 

pour  avoir  un  arrêt  qui  changeât  le  gouvernement. 

La  Vaqutrie  , homme  de  loi  , premier  préfident  , 
répondit  que  ni  les  finances  , ni  le  gouvernement 
de  l’Etat , ne  regardent  le  parlement  , mais  bien 
les  états-généraux , lefquels  le  parlement  ne  repré- 
fcnte  pas. 

On  voit  par  cette  réponfe  que  Paris  alors  était 
tranquille,  Sc  que  le  parlement  était  dans  les  intérêts 
de  de  Beaujeu.  La  guerre  civile  fe  fit  dans  148^!^ 

les  provinces,  & furtout  en  Bretagne,  où  le  vieux 
duc  François  II  prit  le  parti  du  duc  d'Orléans.  On 
donna  la  bataille  près  de  Aubin  en  Bretagne.  Il 
faut  remarquer  que  dans  l’armée  des  Bretons  & du 
duc  d'Orléans  il  y avait  quatre  ou  cinq  cents  anglais 
malgré  les  troubles  qui  épuifaient  alors  l'Angleterre. 

Quand  il  s’agit  d’attaquer  la  France,  rarement  les 
Anglais  ont  été  neutres.  Lotus  de  la  Trimouille , grand  Le  bon  roi 
général , battit  l’armée  des  révoltés , Sc  prit  prifonnier  ré- 

le  duc  d'Orléans  leur  chef,  qui  depuis  fut  fon  fou-  P“- 

verain.  On  le  peut  compter  pour  le  troifième  des 
rois  ‘capétiens  pris, en  combattant,  Sc  ce  ne  fut  pas  le  *49  >• 
dernier.  Leduc  d’Or/éanr  fut  enfermé  près  de  trois  ans 
dans  la  tour  de  Bourges  , jufqu’à  ce  que  Charles  VIII 
allât  le  délivrer  lui-même.  Les  moeurs  des  Français 
étaient  bien  plus  douces  que  celles  des  Anglais , qui , 
dans  le  même  temps  tourmentés  chez  eux  par  les 
guerres  civiles  , fefaient  périr  d’ordinaire  par  la  main 
des  bourreaux  leurs  ennemis  vaincus. 

La  paix  Sc  la  grandeur  de  la  France  furent  cimen- 
tées par  le  mariage  de  Charles  VIII,  qui  força  enfin 
le  vieux  duc  de  Bretagne  à lui  donner  fa  fille  Sc 
fes  Etats.  La  princelTe  Anne  de  Bretagne,  l’une  des 
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belles  perfonnes  de  fon  temps  , aimait  le  duc  d'Or- 
léans jeune  encore  & plein  de  grâces.  Ainfi  par 
cette  guerre  civile  il  avait  perdu  fa  liberté  & fa 
maîtrelfe. 

Les  mariages  des  princes  font  dans  l’Europe  le 
deflin  des  peuples.  Le  roi  Charles  VIII.  qui  avait  pu 
du  temps  de  fon  père  époufer  Marie  l’héritière  de 
Bourgogne,  pouvait  encore  époufer  la  fille  de  cette 
Marie,  8c  du  roi  des  KomdLins  Maximilien  ; Sc  Maximilien 
de  fon  côté,  veuf  de  Marie  de  Bourgogne , s’était  flatté 
avec  raifon  d’obtenir  Anne  de  Bretagne.  Il  l’avait 
même  époufée  par  procureur , 8c  le  comte  de  JVaJfau 
avait,  au  nom  du  roi  des  Romains,  mis  une  jambe 
dans  le  lit  de  la  princelfe  , félon  l’ufage  de  ces 
temps.  Mais  le  roi  de  France  n’en  conclut  pas  moins 
fon  mariage.  Il  eut  la  princelfe  , 8c  pour  dot  la 
Bretagne , qui  depuis  a été  réduite  en  province  de 
France. 

La  France  alors  était  au  comble  de  la  gloire.  Il 
fallait  autant  de  fautes  qu’on  en  fit,  pour  qu’elle 
ne  fût  pas  l’arbitre  de  l’Europe. 

On  fe  fouvient  comme  le  dernier  comte  de  Pro- 
vence donna  par  fon  teftament  cet  Etat  à Louis  XI. 
Ce  comte  , en  qui  finit  la  maifon  d'Anjou , prenait  le 
titre  de  roi  des  deux  Siciles  , que  fa  maifon  avait 
perdues  toutes  deux  depuis  long-temps.  Il  commu- 
nique ce  titre  à Louis  XI,  en  lui  donnant  réellement 
la  Provence.  Charles  VIII  voulut  ne  pas  porter  un 
vain  titre  ; 8c  tout  fut  bien  préparé  pour  la  con- 
quête de  Naples  , 8c  pour  dominer  dans  toute  l’Italie. 
Il  faut  fe  repréfenter  ici  en  quel  état  était  l’Europe 
au  temps  de  ces  événemens , vers  la  fin  du  quinzième 
fiécle. 
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Etat  de  f Europe  à la  fin  du  quinzième  fiècle.  De 
t Allemagne,  à-  principalement  de  CEjpagne.  Du  ' 
malheureux  règne  de  Henri  IV,Jurnommé  Cim- 
puijfant.  D'ifabelle  de  Ferdinand.  Prfe  de 
Grenade.  Perjécution  contre  les  Juifs  ér  contre 
les  Maures. 

T j'f.mpf.rf.iir  Frédéric  JII,  de  la  maifon  d'Autriche,  >493- 
venait  de  mourir.  Il  avait  laiflë  l’Empire  à fon  fils  Empire  puif- 
Maximilien  , élu  de  fon  vivant  roi  des  Romains,  p^rfcûbîe! 
Mais  ces  rois  des  Romains  n'avaient  plus  aucun 
pouvoir  en  Italie.  Celui  qu’on  leur  lailTait  en  Alle- 
magne n’était  guère  au-delTus  de  la  puiflance  du 
doge  à Venife;  & la  maifon  d'Autriche  était  encore 
bien  loin  d’être  redoutable.  En  vain  l’on  montre  à 
Vienne  cette  épitaphe  : Ci  gît  Frédéric  III , empereur 
pieux , augufte,Jouverain  de  la  chrétienté,  roi  de  Hongrie , 
de  Dalmatie , de  Croatie,  archiduc  d'Autriche,  Scc.  : elle 
ne  fert  qu’à  faire  voir  la  vanité  des  infcriptions.  Il 
n'eut  jamais  rien  de  la  Hongrie  que  la  couronne , 
ornée  de  quelques  pierreries  , qu’il  garda  toujours 
dans  fon  cabinet,  fans  les  renvoyer  ni  à fon  pupille 
Ladijlas  qui  en  était  roi , ni  à ceux  que  les  Hongrois 
élurent  enfuite , & qui  combattirent  contre  les 
Turcs.  Il  polTédait  à peine  la  moitié  de  la  province 
d’Autriche  ; fes  coufms.  avaient  le  relie;  Sc  quant 
au  titre  de  fouverain  de  la  chrétienté  , il  eft  aifé  de 
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voir  s'il  le  méritait.  Son  fils  Maximilien  avait , outre 
les  domaines  de  fon  père  , le  gouvernement  des 
Etats  de  Marie  de  Bourgogne  fa  femme , mais  qu’il  ne 
régilfait  qu’au  nom  de  Philippe  le  beau  fon  fils.  Au 
refte  on  fait  qu’on  l’appelait  Majfmilianopochidanari, 
funiom  qui  ne  défignait  pas  un  puiffant  prince. 

L’Angleterre  encore  prefque  fauvage,  après  avoir 
été  long-temps  déchirée  par  les  guerres  civiles  de  la 
Roje  blanche  8c  de  la  Roje  rouge , ainfi  que  nous  le 
verrons  inceffamment , commençait  à peine  à refpirer 
fous  fon  roi  Henri  VII , qui  à l’exemple  de  Louis  XI 
abailTait  les  barons  8c  favorifait  le  peuple. 

En  Efpagneles  princes  chrétiens  avaient  toujours 
été  divifés.  La  race  de  Henri  Tranjlamare  , bâtard 
ufurpateur , ( puifqu’il  faut  appeler  les  chofes  par 
leur  nom  ) régnait  toujours  en  Caftille  ; 8c  une 
ufurpation  d’un  genre  plus  fingulier  fut  la  fource 
de  la  grandeur  efpagnole. 

Henri  IV , un  des  defeendans  de  Tranjlamare , qui 
commença  fon  malheureux  règne  en  1454  , était 
énervé  par  les  voluptés.  11  n’y  a jamais  eu  de  cour 
entièrement  livrée  à la  débauche,  fans  qu’il  y ait  eu 
des  révolutions  , ou  du  moins  des  féditions.  Sa 
femme  Dona  Juana , que  j’appelle  ainfi  pour  la  dif- 
tinguer  8c  de  fa  I[\\e.  Jeanne  8c  des  autres  princeffes 
de  ce  nom , fille  d’un  roi  de  Portugal , rte  couvrait 
fes  galanteries  d’aucun  voile.  Peu  de  femmes  dans 
leurs  amours  eurent  moins  de  refpeâ  pour  les  bien- 
féances.  Le  roidom  Henri  TP  palTait  fes  jours  avec 
les  amans  de  fa  femme , ceux-ci  avec  les  maîtrefles 
du  roi.  Tous  enfemblc  donnaient  aux  Efpagnols 
l’exemple  de  la  plus  grande  molleffe  8c  de  la  plus 
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effrénée  débauche.  Le  gouvernement  étant  fi  faible, 
les  mécontens,  qui  font  toujours  le  plus  grand 
nombre  en  tout  temps  8c  en  tout  pays , devinrent 
très-forts  en  Caftille.  Ce  royaume  était  gouverné 
comme  la  France,  l’Angleterre,  T Allemagne  8c  tous 
les  Etats  monarchiques  de  l’Europe  l’avaient  été  u 
long-temps.  Les  vaffaux  partageaient  l’autorité.  Les 
évêques  n’étaient  point  princes  fouverains  comme 
en  Allemagne  ; mais  ils  étaient  feigneurs  8c  grands 
vaffaux  , ainfi  qu  en  France. 

Un  archevêque  de  Tolède  nommé  Carillo , 8c 
pluGeurs  autres  évêques',  fe  mirent  à la  tête  de  la 
faélion  contre  le  roi.  On  vit  renaître  en  Efpagne 
les  mêmes  défordres  qui  affligèrent  la  France  fous 
Louis  le  débonnaire  , qui  fous  tant  d’empereurs  trou- 
blèrent l’Allemagne  , que  nous  verrons  reparaître 
encore  en  France  fous  Henri  III,  Sc  défoler  l’Angle- 
terre fous  Charles  I. 

Les  rebelles  devenus  puiffans  dépofèrent  leur  t465' 
roi  en  eflâgic.  Jamais  on  ne  s’était  avifé  jufque-là  d'pouil- 
d’une  pareille  cérémonie.  Ondreflaun  vaffe  théâtre 
dans  la  plaine  d’Avila.  Une  mauvaife  •ftatue  de  bois 
repréfentant  dom  Henri , couverte  des  habits  8c 
des  ornemens  royaux  , fut  élevée  fur  ce  théâtre. 

La  fcntence  de  dépofition  fut  prononcée  à la  ftatue. 
L’archevêque  de  Tolède  lui  ôta  la  couronne  , un 
autre  l’épée , un  autre  le  feeptre , 8c  un  jeune  frère 
de  Henri  nommé  Alfonfe , fut  déclaré  roi  fur  ce 
même  échafaud.  Cette  comédie  fut  accompagnée 
de  toutes  les  horreurs  tragiques  des  guerres  civiles^ 

La  mort  du  jeune  prince , à qui  les  conjurés  avaient 
donné  le  royaume , ne  mit  pas  fin  à cçp  troubles. 
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L’archevêque  8c  fon  parti  déclarèrent  le  roi  impuif- 
fant  dans  le  temps  qu’il  était  entouré  demaîtrelTesî 
8c  par  une  procédure  inouïe  dans  tous  les  Etats , ils 
prononcèrent  que  fa  fille  Jeanne  était  bâtarde  , née 
d’adultère  , incapable  de  régner.  On  avait  aupara- 
vant reconnu  roi  le  bâtard  Tran/lamare , rebelle  envers 
fon  roi  légitime  : c’ell  à préfent  un  roi  légitime 
qu’on  détrône  , 8c  dont  on  déclare  la  fille  bâtarde 
8c  fuppofée , quoique  née  publiquement  de  la  reine , 
quoiqu’avouée  par  fon  père. 

Plufieurs  grands  prétendaient  à la  royauté  ; mais 
les  rebelles  fe  réfolurent  à reconnaître  IJahelle,  feeur 
du  roi,  âgée  de  dix-fept  ans  , plutôt  que  de  fe  fou- 
mettre  à un  de  leurs  égaux  ; aimant  mieux  déchirer 
l’Etat  au  nom  d’une  jeune  princelTe,  encore  fans 
crédit,  que  de  fe  donner  un  maître. 

L’archevêque , ayant  donc  fait  la  guerre  à fon  roi 
au  nom  de  l’infant,  la  continua  au  nom  de  l’infante  ; 
8c  le  roi  ne  put  enfin  fortir  de  tant  de  troubles  8c 
demeurer  fur  le  trône  que  par  un  des  plus  honteux 
traités  que  jamais  fouverain  ait  fignés.  Il  reconnut 
fa  fœur  IJabelle  pour  fa  feule  héritière  légitime , au 
mépris  des  droits  de  fa  propre  fille  Jeanne;  8c  les 
révoltés  lui  lailfèrent  le  nom  de  roi  à ce  prix.  Ainfi 
le  malheureux  Charles  VI  tn  France  , avait  figné 
l’exhérédation  de  fon  propre  fils. 

Ilfallait , pourconfommer  ce  fcandaleux  ouvrage, 
donner  à la  jeune  IJabelle  un  mari  qui  fût  en  état  de 
foutenir  fon  parti.  Ils  jetèrent  les  yeux  fur  Ferdinand, 
héritier  d’Arragon,  prince  à peu  près  de  l’âge  ôl  IJabelle. 
L’archevêque  les  maria  en  fecret  ; 8c  ce  mariage , fait 
fous  des  ^fpices  fi  fuQeftes  , fut  pourtant  la  fource 
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de  la  grandeur  de  l’Efpagne.  Il  renouvela  d'abord 
les  diffentions  , les  guerres  civiles,  les  traités  frau- 
duleux , les  faufles  réunions  qui  augmentent  les 
haines.  Henri,  après  un  de  ces  raccommodemens , 
fut  attaqué  d’un  mal  violent  dans  un  repas  que  lui 
donnaient  quelques-uns  de  fes  ennemis  réconciliés^ , 1474. 

& mourut  bientôt  après. 

En  vain  il  laifla  fon  royaume  en  mourant  à "feanne  Et 

/ bàtâitic 

fa  fille , en  vain  il  jura  qu’ellç  était  légitime  ; ni  fes  ’fon 

fermens  au  lit  de  la  mort , ni  ceux  de  fa  femme  , 
ne  purent  prévaloir  contre  le  parti  d'IfajKlU  8c  de  legiOme. 
Ferdinand  furnommé  depuis  le  catholique,  roi  d’Ar- 
ragon  8c  de  Sicile.  Ils  livaient  enfemble , non  comme 
deux  époux  dont  les  biens  font  communs  fous  les 
ordres  du  mari , mais  comme  deux  monarques  étroi- 
tement alliés.  Ils  ne  s’aimaient,  ni  ne  fe  haïffaient, 
fe  voyant  rarement  , ayant  chacun  leur  confeil , 
fouvent  jaloux  l’un  de  l’autre  dans  l’adminiftration  ; 
la  reine  encore  plus  jaloufe  des  infidélités  de  fon 
mari , qui  rempliflait  de  fes  bâtards  tous  les  grands 
polies  ; mais  unis  tous  deux  inféparablement  pour 
leurs  communs  intérêts  , agiffant  fur  les  mêmes 
principes  , ayant  toujours  les  mots  de  religion  8c 
de  piété  à la  bouche  , 8c  unicjuement  occupés  de 
leur  ambition.  La  véritable  héritière  de  Callille 
"Jeanne  ne  put  réfifter  à leurs  forces  réunies.  Le  roi 
de  Portugal,  dom  Alfonje,  fon  oncle,  qui  voulait 
l’époufer,  arma  en  fa  faveur.  Mais  la  conclufion  *47  9- 
de  tanfd’efforts  8c  de  tant  de  troubles  fiit  que  la 
malheureufe  princeffe  paffa  dans  un  cloître  une  vie 
dellinée  au  trône. 

Jamais  injuRice  ne  fut  ni  mieux  colorée , ni  plus 
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heureufe  , ni  plus  juflifiée  par  une  conduite  hardie 
8c  prudente.  IJabdU  8c  Ferdinand  formèrent  une  puif- 
fance  telle  que  l’Efpagne  n’en  avait  point  encore 
vue  depuis  le  rétabliffement  des  chrétiens.  Les 
mahoinctans  arabes-maures  n’avaient  plus  que  le 
royaume  de  Grenade  ; Sc  ils  touchaient  à leur  ruine 
dans  cette  partie  de  l’Europe , tandis  que  les  maho- 
metans  turcs  fcmblaient  prêts  de  fubjuguer  l’autre. 
Les  chrétiens  avaient  au  commencement  du  hui- 
tième fiècle  perdu  l’Efpagne  par  leurs  divifions , 8c  la 
même  caufe  chafla  enfin  les  Maurbs  d’Efpagne. 

Le  roi  de  Grenade  AlboacenVn  fon  neveu  Boabdilla 
révolté  contre  lui.  Ferdinandée  ne  manqua 

pas  de  fomenter  cette  guerre  civile , 8c  de  foutenir 
le  neveu  contre  l’oncle  pour  les  affaiblir  tous  deux, 
l’un  par  l’autre.  Bientôt  après  la  mort  d'Alboacen,  il 
attaqua  avec  les  forces  de  la  Caftillc  8c  de  l’Arragon 
fon  allié  Boabdilla.  Il  en  coûta  fix  années  de  temps 
pour  conquérir  le  royaume  mahométan.  Enfin  la 
ville  de  Grenade  fut  alTiégée.  Le  fiége  dura  huit 
mois.  La  reine  Ifabelle  y vint  jouir  de  fon  triomphe. 
Le  roi  Boabdilla  fe  rendit  à des  conditions  qui 
marquaient  qu’il  eût  pu  encore  fe  défendre  : car  il 
fut  Aipulé  qu’on  ne  toucherait  ni  aux  biens,  ni  aux 
lois , ni  à la  liberté  , ni  à la  religion  des  Maures  ; 
que  leurs  prifonniers  même  feraient  rendus  fans 
rançon  , 8c  que  les  Juifs  compris  dans  le  traité 
jouiraient  des  mêmes  privilèges.  Boabdilla  fortit  à 
ce  prix  de  fa  capitale,  8c  alla  remettre  les  clefs  à 
Ferdinand  8c  IJabelU , qui  le  traitèrent  en  roi  pour  la 
dernière  fois. 

Les  contemporains  ont  écrit  qu'il  verfa  des  larmes 
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en  fe  retournant  vers  les  murs  de  cette  ville  bâtie 
par  les  mahométans  depuis  près  de  cinq  cents  ans, 
peuplée  , opulente , ornée  de  ce  vafte  palais  des  rois 
maures  dans  lequel  étaient  les  plus  beaux  bains  de 
l’Europe  , Sc  dont  plufieurs  falles  voûtées  étalent 
foutenucs  fur  cent  colonnes  d’albâtre.  Le  luxe  qu’il 
regrettait  fut  probablement  l’inflrument  de  fa  perte. 
Il  alla  finir  fa  vie  en  Afrique. 

Ferdinand  fut  regardé  dans  l’Europe  comme  le 
vengeur  de  la  religion  , & le  reflaurateurde  la  patrie. 
Il  fut  dès-lors  appelé  roi  d’Efpagne.  En  effet  maître 
de  la  Gaflille  par  fa  femme  , de  Grenade  par  fes 
armes  , 8c  de  l’Arragon  par  fa  naiffance  , il  ne  lui 
manquait  que  la  Navarre  , qu’il  envahit  dans  la 
fuite.  Il  avait  de  grands  démêlés  avec  la  France, 
pour  la  Cerdagne  8c  le  Rouffillon  engagés  k Louis  XL 
On  peut  juger  fi  étant  roi  de  Sicile,  il  voyait  d’un 
oeil  jaloux  Charles  VIII  prêt  d’aller  en  Italie  dépof- 
féder  la  maifon  d'Arragon , établie  fur  le  trône  de 
Naples. 

Nous  verrons  bientôt  éclore  les  fruits  d’une 
jaloufie  fi  naturelle.  Mais  avant  de  confidérer  les 
querelles  des  rois , vous  voulez  toujours  obferver 
le  fort  des  peuples.  Vous  voyez  que  Ferdinand  8c 
IJabelle  ne  trouvèrent  pas  l'Efpagne  dans  l’état  où 
elle  fut  depuis  fous  Charles-Quint  8c  fous  Philippe  IL 
Ce  mélange  d’anciens  Vifigoths , de  Vandales , d’Afri- 
cains , de  Juifs  8c  d’aborigènes  , dévaflait  depuis 
long-temps  la  terre  qu’ils  fe  difputaient;  elle  n’était 
fertile  ^Jue  fous  les  mains  mahométanes.  Les  Maures 
vaincus  étaient  devenus  les  fermiers  des  vainqueurs  ; 
8c  les  Efpagnols  chrétig;is  ne  fubfiftaient  que  du 
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travail  de  leurs  anciens  ennemis.  Point  de  manu- 
faélure  chez  les  chrétiens  d’Efpagne , point  de 
commerce  ; très-peu  d'ufage  même  des  chofes  les 
plus  néceffaires  à la  vie  : prefque  point  de  meubles, 
nulle  hôtellerie  dans  les  grands  chemins  , nulle 
commodité  dans  les  villes  : le  linge  fin  y fut  très- 
long-temps  ignoré  , 8c  le  linge  grolfier  aflez  rare. 
Tout  leur  commerce  intérieur  8c  extérieur  fe  fefait 
par  les  Juifs,  devenus  néceffaires  à une  nation  qui 
ne  favait,quc  combattre. 

juift  richa  Lorfquc  vcrs  la  fin  du  quinzième  fiècle  on  voulut 
' rechercher  la  fource  de  la  mifèreefpagnole,  on  trouva  ' 
^ ^ ^ que  lesjuifs  avaient  attiré  à eux  tout  l’argent  du  pays 
par  le  commerce  8c  par  l’ufure.  On  comptait  en 
Efpagne  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes  de  cette 
nation  étrangère  fi  odieufe  8c  fi  néceffaire.  Beaucoup 
de  grands  feigneurs  , auxquels  il  ne  reliait  que  des 
titres  , s’alliaient  à des  familles  juives,  8c  réparaient 
par  ces  mariages  ce  que  leur  prodigalité  leur  avait 
coûté:  ils  s’en  fefaient  d’autant  moins  fcrupule,  que 
depuis  long-temps  les  Maures  8c  les  chrétiens  s’al- 
liaient fouvent  enfemble.  On  agita  dans  le  confeilde 
Ferdinand  8c  d'IJabelle  comment  on  pourrait  fe  déli- 
vrer de  la  tyrannie  lourde  des  Juifs  , après  avoir 
i49>.  abattu  celle  des  vainqueurs  arabes.  On  prit  enfin  le 
parti  de  les  chaffer  8c  de  les  dépouiller.  On  ne  leur 
donna  que  fix  mois  pour  vendre  leurs  effets , qu'ils 
furent  obligés  de  vendre  au  plus  bas  prix.  On  leur 
défendit  fous  peine  de  la  vie  d’emporter  avec  eux  ni 
or,  ni  argent,  ni  pierreries.  Il  fortit  d’Efpagae  trente 
mille  familles  juives , ce  qui  fait  cent  cinquante  mille 
perfonnes  , à cinq  par  famille.  Les  uns  fe  retirèrent 
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en  Afrique,  les  autres  en  Portugal  8c  en  France  ; plu- 
fieurs  revinrent  feignant  de  s’être  faits  chrétiens.  On 
les  avait  chaffés  pour  s’emparer  de  leurs  richefles, 
on  les  reçut  parce  qu’ils  en  rapportaient  ; 8c  c’eft 
contr'eux  principalement  que  fut  établi  le  tribunal 
de  l’inquHition  , afin  qu’au  moindre  aéle  de  leur 
religion , on  pût  juridiquement  leur  arracher  leurs 
biens  8c  la  vie.  On  ne  traite  point  ainli  dans  les  Indes 
les  Banians,  qui  y font  précifément  ce  que  les  Juifs 
font  en  Europe , féparés  de  tous  les  peuples  par  une 
religion  auflt  ancierrne  que  les  annales  du  monde, 
unis  avec  eux  par  la  nécellité  du  commerce  dont  ils 
font  les  faâeurs  , 8c  auffi  riches  que  les  Juifs  le  font 
parmi  nous.  Ces  Banians  8c  les  Guébres  auBi  anciens 
qu’eux  , aufli  féparés  qu’eux  des  autres  hommes , 
font  cependant  bien  voulus  par-tout;  les  Juifs  feuls 
font  en  horreur  à tous  les  peuples  chez  lefquels  ils 
font  admis.  Quelques  cfpagnols  ont  prétendu  que 
cette  nation  commençait  à être  redoutable.  Elle 
était  pemicieufe  par  fes  profits  fur  les  Efpagnols  ; 
mais  n’étant  point  guerrière , elle  n’était  point  à 
craindre.  On  feignait  de  s’alarmer  de  la  vanité  que 
tiraient  les  Juifs  d’être  établis  fur  les  côtes  méridio- 
nales de  ce  royaume  long-temps  avant  les  chrétiens. 
Il  e(l  vrai  qu’ils  avaient  palTé  en  Andaloufie  de  temps 
immémorial.  Ils  enveloppaient  cette  vérité  de  fables 
ridicules,  telles  qu’en  a toujours  débité  ce  peuple, 
chez  qui  les  gens  de  bon  fens  ne  s’appliquent  qu’au 
négoce , 8c  où  le  rabinifme  efl  abandonné  à ceux 
qui  ne  peuvent  mieux  faire.  Les  rabins  efpagnols 
avaient  beaucoup  écrit  pour  prouver  qu’une  colonie 
dejuifs  avait  fleuri  fur  les  côtes , du  temps  de  Salomo», 
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8c  que  l’ancienne  Bétique  payait  un  tribut  à ce  troi- 
Cème  roi  de  la  Palelline.  Il  eft  très-vraifemblable  que 
les  Phéniciens , en  découvrant  l’Andaloufie,  8c  en  y 
fondant  des  colonies , y avaient  établi  des  juifs , qui 
fervirent  de  courtiers , comme  ils  en  ont  Jervi  par- 
tout. Mais  de  tout  temps  les  Juifs  ont  défiguré  la 
vérité  par  des  fables  abfurdes  ; ils  mirent  en  oeuvre 
de  faufTes  médailles , de  fauffes  infcriptions.  Cette 
cfpèce  de  fourberie , jointe  aux  autres  plus  effentielles 
qu’on  leur  reprochait,  ne  contribua  pas  peu  à leur 
difgrace.’ 

C’ell  depuis  ce  temps  qu’on  diftingua  en  Efpagne 
8c  en  Portugal  les  anciens  chrétiens  8c  les  nouveaux, 
• les  familles  dans  Jefquelles  il  était  entré  des  filles 
mahoraétanes , 8c  celles  dans  lefquelles  il  en  était 
entré  de  juives. 

Cependant  le  profit  paflager  que  le  gouvernement 
tira  delà  violence  faite  à ce  peuple  ufurier , le  priva 
bientôt  du  revenu  certain  que  les  juifs  payaient 
auparavant  au  fife  royal.  Cette  difette  fe  fit  fentir 
jufqu’au  temps  où  l’on  recueillit  les  tréfors  du 
nouveau  monde.  On  y remédia  autant  que  l’on 
put  par  des  bulles.  Celle  de  la  Cruiade,  donnée  par 
1^09.  Jules  II  plus  au  gouvernement  que  l’impôt 

fur  lesjuifs.  Chaque  particulier  eft  obligé  d’acheter 
cette  bulle , pour  avoir  le  droit  de  manger  des  oeufs 
8c  certaines  parties  des  animaux  en  carême , 8c  les 
vendredis  8c  famedis  de  l’année.  Tous  ceux  qui  vont 
àconfcflene  peuvent  recevoir  l’abfolution  fans  mon- 
trer cette  bulle  au  prêtre.  On  inventa  encore  depuis 
la  bulle  de  compojilion  , en  vertu  de  laquelle  il  eft 
permis  de  garder  le  bien  qu’on  a volé , pourvu  que 

l'on 
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l’on  n’en  connailTe  pas  le  maître.  D<f  telle*  lupcrlli- 
tions  font  bien  aulii  fortes  que  celles  qu’on  reproche 
aux  Hébreux.  La  fottilc,  la  folie  8c  les  vices  font 
par-tout  une  partie  du  revenu  public. 

I.a  formule  de  l’abfolution  qu’on  donne  à ceux 
qui  ont  acheté  la  bulle  de  la  Criaade  n’cft  pas  indigne 
de  ce  tableau  général  des  coutumes  Sc  des  mœurs 
des  hommes  : Par  [aulorilé  de  Dieu  toul-puijjanl , de 
S‘  Pierre  de  S'  Paul , <b  de  noire  très-JairU  père  le  pape , 
à moi  cüinmijc , je  vom  accorde  la  rémijfion  de  lotis 
vos  péchés  confcjfés  , oubliés  , ignorés  , <b  des  peines  du 
purgaloire. 

La  reine  IJubelle , ou  plutôt  le  cardinal  Ximencs , 
traita  depuis  les  mahométans  comme  les  juifs  ; on 
en  força  un  très-grand  nombre  à fc  faire  chrétiens , 
maigre  la  capitulation  de  Grenade.  Sc  on  les  brûla 
quand  ils  retournèrent  à leur  religion.  Autant  de 
mufulmans  que  de  juifs  fe  réfugièrent  en  Afrique  , 
fans  qu’on  pût  plaindre  ni  ces  ArabéS  qui  avaient 
fi  long-temps  fubjugué  l’EIpagnc,  ni  ces  Hébreux 
qui  l’avaient  phis  long  temps  pillée. 

Les  Portugais  fortaient  alors  de  l’obfcurité  ; Sc 
malgré  toute  l’ignorance  de  ces  temps-là,  ils  com- 
mençaient à mériter  alors  une  gloire  aulfi  durable 
que  l’univers , par  le  changement  du  commerce  du 
monde  , qui  fut  bientôt  le  fruit  de  leurs  découvertes. 
Ce  fut  cette  nation  qui  navigea  la  première  des 
nations  modernes  fur  l’océan  Atlantique.  Elle  n'a 
dû  qu’à  elle  feule  le  palfage  du  cap  de  P>onne-Efpé- 
rance  , au  lieu  que  les  Efpagnols  durent  à des 
étrangers  la  découverte  de  l’Amérique.  Mais  c’ell  à 
un  feul  homme,  à l’infant  doin  Heriri,c[\xt  les  Portugais 

EJfai  fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  L 1 
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furent  r^evàbles  de  la  grande  entreprife  contre 
laquelle  ils  murmurèrent  d’abord.  Il  ne  s’eft  pref- 
que  jamais  rien  fait  de  grand  dans  le  monde  que 
par  le  génie  & la  fermeté  d’un  feul  homme  qui  lutte 
contre  les  préjugés  de  la  multitude,  ou  qui  lui  en 
donne. 

Le  Portugal  était  occupé  de  fes  grandes  naviga- 
tions & de  fes  fuccès  en  Afrique  ; il  ne  prenait  aucune 
part  aux  événemens  de  l'Italie,  qui  alarmaient  le 
refte  de  l'Europe. 

CHAPITRE  CIII. 

De  tétât  des  Juifs  en  Europe. 

.Alprès  avoir  vu  comment  on  traitait  les  juifs  en 
Efpagne  , on  peut  obferver  ici  quelle  fut  leur  fitua- 
tion  chez  les  autres  nations.  Ce  peuple  doit  nous 
intéreffer  puifque'  nous,  tenons  d’eux  notre  reli- 
gion , plufieurs  mêmes  de  nos  lois  8c  de  nos  ufages , 
8c  que  nous  ne  fommes  au  fond*  que  des  juifs 
avec  un  prépuce.  Ils  firent , comme  vous  ne  l’igno- 
rez pas , le  métier  de  courtiers  8c  de  revendeurs  , 
ainfi  qu’ autrefois  à Babylone  , à Rome  8c  dans 
Alexandrie.  Leur  mobilier  en  France  appartenait  au 
baron  des  terres  dans  lefquelles  ils  demeuraient.  Les 
meubles  de  Juifs  font  au  baron , difent  les  établilTemens 
de  S‘  Louis. 

Il  n’était  pas  plus  permis  d’ôter  un  juif  à un 
baron  que  de  lui  prendre  fes  manans  ou  fes  che- 
vaux. Le  même  droit  s’exerçait,  en  Allemagne.  Ils 
font  déclarés  ferfsparuneconftitution  de  Frédéric II. 
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Un  juif  était  domaine  de  l’empereur  , 8c  enfuice 
chaque  feigneur  eut  fes  juifs. 

Les  lois  féodales  avaient  établi  dans  prcfque  toute 
l’Europe  , jufqu’.î  la  fin  du  quatorzième  fiecle  , que 
li  un  juif  embralTait  le  chrilUanifme  , il  perdait  alors 
tous  fes  biens  , qui  étaient  confifqués  au  profit  de 
fon  feigneur.  Ce  n’était  pas  un  fûr  moyen  de  les 
convertir;  mais  il  fallait  bien  dédommager  le  baron 
de  la  perte  de  fon  juif.  • 

Dans  les  grandes  villes,  8c  furtout  dans. les  villes 
impériales , ils  avaient  leurs  fynagogues  8c  leurs  droits 
municipaux  , qu’on  leur  fefait  acheter  fort  chère- 
ment ; 8c  lorfqu’ils  étaient  devenus  riches  , on  ne 
manquait  pas  , comme  on  a vu  , de  les  accufer 
d’avoir  crucifié  un  petit  enfant  le  vendredi  faint. 

C’eft  fur  cette  accufation  populaire  que  dans 
plufieurs  villes  de  Languedoc  8c  de  Provence  , on 
établit  la  loi  qui  permettait  de  les  battre  depuis  le 
vendredi  faint  jufqu’à  pâques  , quand  on  les  trou- 
vait dans  les  rues. 

Leur  grande  application  ayant  été  de  temps 
immémorial  à prêter  fur  gages  , il  leur  était  défendu 
de  prêter  ni  fur  des  ornetnens  d’églife  , ni  fur  des 
habits  fanglans  ou  mouillés.  Le  concile  de  Latran 
ordonna  qu’ils  portalTcnt  une  petite  roue  fur  la  1815. 
poitrine  , pour  les  diflinguer  des  chrétiens.  Ces 
marques  changèrent  avec  le  temps  ; mais  par-tout 
on  leur  en  fefait  porter  une  à laquelle  on  pût  les 
reconnaître.  Il  leur  était  exprelTément  défendu  de 
prendre  des  Cervantes  ou  des  nourrices  chrétiennes  , 

8c  encore  plus  des  concubines  : il  y eut  même 
quelques  pays  où  l’on  fefait  brûler  les  filles  dont 
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un  juif  avait  abufé,  Sc  les  hommes  qui  avaient  eu 
les  faveurs  d’une  juive  , par  la  grande  raifon  qu’en 
rend  le  grandjurilconfulteGa//ui , quecejl  la  mêmcchoje 
de  coucher  avec  un  juif  que  de  coucher  avec  un  chien. 

Quand  ils  avaient  un  procès  contre  un  chrétien  , 
on  les  fefait  jurer  par  Sabaoth,  Eldi,  Sc  Adonaï,  par 
les  dix  noms  de  Dieu  ; Sc  on  leur  annonçait  la  fièvre 
tierce  , quarte  <b  quotidienne  , s’ils  fe  parjuraient  , à 
t]uoi  ils  répondaient  ,^inen.  On  avait  toujours 
loin  de  les  pendre  entre  deux  chiens , lorfqu’ils 
étaient  condamnés. 

Il  leur  était  permis  en  Angleterre  de  prendre  des 
biens  de  campagne  en  hypothècjue  pour  les  fommes 
qu’ils  avaient  prêtées.  On  trouve  àdinsXc Monajlicum 
Anglicanum  qu’il  en  coûta  fix  marques  flerling , 
Jex  marcas  (peut-être  fix  marcs)  pour  libérer  une 
terre  hypothéquée  à la  juiverie. 

Ils  furent  chaffés  de  prefque  toutes  les  villes  de 
l’Europe  chrétienne  ,en  divers  temps  , mais  prefque 
toujours  rappelés  ;il  n’y  a guère  que  Rome  qui  lésait 
conflamment  gardés.  Ils  furent  entièrement  chaffés 
de  France  en  1394  par  Charlesyi,  & jamais  depuis 
ils  n’ont  pu  obtenir  de  féjourner  dans  Paris  , où  ils 
avaient  occupé  les  halles  & feptou  huit  rues  entières. 
On  leur  a feulement  permis  des  lynagogues  dans 
Metz  8c  ^ans  Bordeaux  , parce  qu’on  les  y trouva 
établis  lorfque  ces  villes  furent  unies  à la  couronne  ; 
8c  ils  font  toujours  reftés  conflamment  à Avignon  , 
parce  que  c’était  terre  papale.  En  un  mot , ils 
furent  par-tout  ufuriers , félon  le  privilège  8c  la  béné- 
diélion  de  leur  loi , 8c  par-tout  en  horreur  par  la 
même  raifon. 
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Leurs  fameux  rabins  Maimonide,  Abrahanel , Aben- 
EJra  & d’autres  , avaient  beau  dire  aux  chrétiens 
dans  leurs  livres  : Nous  fommes  vos  pères  , nos 
écritures  font  les  vôtres , nos  livres  font  lus  dans 
vos  églifes  , nos  cantiques  y font  chantés  , on  leur 
répondait  en  les  pillant  , en  les  chaffant,  ou  en  les 
fefant  pendre  entre  deux  chiens.  On  prit  en  Efpagnc 
&;  en  Portugal  l’ufagc  de  les  brûler.  Les  derniers 
temps  leur  ont  été  plus  favorables , furtout  en  Hol- 
lande Se  en  Angleterre  , où  ils  jouilfeiu  de  leurs 
richefles , 8c  de  tous  les  droits  de  l’humanité  , dont 
on  ne  doit  dépouiller  perfonne.  Ils  ont  même  été 
fur  le  point  d'obtenir  le  droit  de  bourgeoifie  en 
Angleterre,  vers  l’an  1750;  8c  l’aéle  du  parlement 
allait  déjà  palier  en  leur  faveur  : mais  enfin  le  cri 
de  la  nation  , 8c  l’excès  du  ridicule  jeté  fur  cette 
entreprife  la  fit  échouer  ; il  courut  cent  pafquina- 
des  repréfentant  milord  Aaron , 8c  milord  Juda  féans 
dans  la  chambre  des  pairs  ; on  rit,  8c  les  juifs  fe 
contentèrent  d’être  riches  8c  libres. 

Ce  n’d!  pas  une  légère  preuve  des  caprices  de 
l'efprit  humain  , de  voir  les  defeendans  de  Jacob 
brûlés  en  proceflion  à Lisbonne , 8c  afpirans  à tous 
les  privilèges  de  la  Grande-Bretagne.  Ils  ne  font  en 
Turquie  ni  brûlés  , ni  bachas , mais  ils  s’y  foilt 
rendus  les  maîtres  de  tout  le  commerce  ; 8c  ni  les 
Français  ni  les  Vénitiens  , ni  les  Anglais  , ni  les 
Hollandais  n’y  peuvent  acheter  ou  vendre  qu’en 
paffant  par  les  mains  des  juifs.  Aulll  , les  riches 
courtiers  de  Conflantinople  regrettent-ils  peujéru- 
falem , tout  méprifés  8c  tout  rançonnés  qu’ils  font 
par  les  Turcs. 
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Vous  êtes  frappés  de  cette  haine,  & de  ce  mépris 
que  toutes  les  nations  ont  toujours  eu  pour  les 
juifs.  C’eft  la  fuite  inévitable  de  leur  légiflaiion  :il 
fallait  , ou  qu’ils  fubjuguaffent  tout , ou  qu’ils  fuffent 
écrafés.  11  leur  fut  ordonné  d’avoir  les  nations  en 
horreur , 8c  de  fe  croire  louillés  s’ils  avaient  mangé 
dans  un  plat  qui  eût  appartenu  à un  homme  d’une 
autre  loi.  Ils  appelaient  les  JValions  vingt  à trente 
bourgades  leurs  voifines  qu’ils  voulaient  exterminer, 
& ils  crurent  qu’il  fallait  n’avoir  rien  de  commun 
avec  elles.  Quand  leurs  yeux  furent  un  peu* ouverts 
par  d’autres  nations  viflorieufes,  qui  leur  apprirent 
que  le  monde  était  plus  g>and  qu’ils  ne  croyaient, 
iis  fe  trouvèrent , parleur  loi  même,  ennemis  natu- 
rels de  ces  nations  , 8c  enfin  du  genre  humain.  Leur 
politique  abfurde  fubfifta  quand  elle  devait  chan- 
ger ; leur  fuperftition  augmenta  avec  leurs  malheurs  ; 
leurs  vainqueurs  étaient  incirconcis  ; il  ne  parut  pas 
plus  permis  à un  juif  de  manger  dans  un  plat  qui 
avait  fervi  à un  romain  que  dans  le  plat  d’un 
amorrhéen.  Ils  gardèrent*  tous  leurs  ufages  , qui 
font  précifément  le  contraire  des  ufages  fociables  ; 
ils  furent  donc  avec  raifon  traités  comme  une  nation 
oppofée  en  tout  aux  autres  ; les  fervant  par  avarice, 
les  détellant  par  fanatifme  , fe  fefant  de  l'ufure  un 
devoir  facré.  Et  te  font  nos  pères  ! 
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CHAPITRE  CIV, 

De  ceux  qu'on  appelait  Bohèmes  ou  Egyptiens. 

Ily  avait  alors  une  petite  nation,  auflî  vagabonde, 
auffi  méprifée  que  les  juifs , 8c  adonnée  à une  autre 
cfpèce  de  rapine  ; c’était  un  ramas  de  gens  inconnus , 
qu’on  nommait  Bohèmes  en  France  , 8c  ailleurs 
Egyptiens , Giples , ou  Gipjis  , ou  Syriens  ; on  les  a 
nommés  en  Italie  , 8c  "lingari.  Ils  allaient  par 

troupes  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre  , avec  des 
tambours  de  bafqueSc des  caftagnettes  ; ilsdanfaient, 
chantaient , difaient  la  bonne  fortune  , guérilTaicnt 
les  maladies  avec  des  paroles  , volaient  tout  ce  qu’ils 
trouvaient , 8c  confervaient  entr’eux  certaines  céré- 
monies religieufes  , dont  ni  eux  ni  perfonne  ne 
connaiffait  l’origine.  Cette  race  a commencé  à dif- 
paraître  de  la  face  de  la  terre  , depuis  que  dans 
nos  derniers  temps , les  hommes  ont  été  définfatués 
des  fortiléges  , des  talifmans  , des  prédiélions  8c 
des  poffelfions.  On  voit  encore  quelques  relies  de 
Ces  malheureux , mais  rarement.  C’était  très-vraifem- 
blablement  un  relie  de  ces  anciens  prêtres  8c  des 
prêtrelfes  à'IJis  , mêlés  avec  ceux  de  la  déelTe  de 
Syrie.  Ces  troupes  errantes  , aulll  méprifées  des 
Romains  qu’elles  avaient  été  honorées  autrefois , 
portèrent  leurs  cérémonies  8c  leurs  fuperllitions 
mercenaires  par  tout  le  monde.  MilTionnaires  errans 
de  leur  culte , ils  couraient  de  province  en  province 
convertir  ceux  à qui  un  hafard  heureux  confirmait 
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les  prédirions  de  ces  prophètes  ; & ceux  qui  étant 
guéris  naturellement  d’une  maladie  légère  croyaient 
être  guéris  parla  vertu  miraculeufe  de  quelques  mots 
& de  quelques  figncs  myftérieux.  Le  portrait  que  fait 
Ajfulk  de  ces  troupes  vagabondes  de  prophètes  &:  de 
prophctcffes,  efl  l’image  de  ce  que  les  hordes  errantes , 
appelées  Bohèmes,  ont  été  fi  long-temps  dans  toutes 
les  parties  de  l’Europe.  Leurs  caftagnettes  8c 
leurs  tambours  de  bafquc  font  les  cymbales  & les 
crotales  des  prêtres  iftaques  8c  fyriens.  Apulée,  qui 
paffa  prefque  toute  fa  vie  à rechercher  les  fecrets 
de  la  religion  8c  de  la  magie , parle  des  prédirions  , 
des  talifmans  , des  cérémonies  , des  danfes  8c  des 
chants  de  ces  prêtres  pèlerins , 8c  fpécifie  furtout 
i’adrelfe  avec  laquelle  ils  volaient  dans  les  maifons 
Sc  dans  les  balfes-cours. 

Quand  le  chriftianifme  eut  pris  la  place  delà  reli- 
gion de  Kuma  , quand  Théodqfe  eut  détruit  le  fameux 
temple  de  Séreipis  en  Egypte  , quelques  prêtres 
égyptiens  fc  joignirent  à ceux  de  Cybèle  8c  de  la 
déelfe  de  Syrie  , 8c  allèrent  demander  l’aumône  , 
comme  ont  fait  depuis  nos  ordres  mendians.  Mais 
des  chrétiens  ne  les  auraient  pas  affiftés  ; il  fallut 
donc  qu'ils  mêlalTcnt  le  métier  de  charlatans  à celui 
de  pèlerins  : ils  exerçaient  la  chiromancie  , 8c  for- 
maient des  danfes  fingulières.  Les  hommes  veulent 
être  aniufés  8c  trompés  ; ainfi  ce  ramas  d’anciens 
prêtres  s’cfl  perpétué  juhju’à  nos  jours.  Telle  a été 
la  fin  de  l’ancienne  religion  à'Ofiris  8c  à'Ifis  , dont 
les  noms  impriment  encore  du  refpeéf . Cette  religion, 
toute  emblématique , 8c  toute  vénérable  dans  fou 
origine , était  dés  le  temps  de  Cyrus  un  mélange  de 
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fuperftitions  ridicules.  Elle  devint  encore  plus 
méprifable  fous  les  Plolomées , 8c  tomba  dans  le  der- 
nier avililTement  fous  les  Romains  : elle  a fini  par 
être  abandonnée  à des  troupes  de  voleurs.  Il  arrivera 
peut-être  aux  juifs  la  même  cataflrophe  , quand  la 
fociété  des  hommes  fera  perfeéHonnée , quand  chaque 
peuple  fera  le  commerce  par  lui-même , 8c  ne  par- 
tagera plus  les  fruits  de  fon  travail  avec  ces  courtiers 
crrans  : alors  le  nombre  des  Juifs  diminuera  nécef- 
fairement.  Les  riches  commencent  parmi  eux  à 
méprifer  leurs  fuperftitions  ; elles  ne  feront  plus  que 
le  partage  d’un  peuple  fans  arts  8c  fans  lois , qui  ne 
trouvant  plus  à s’enrichir  par  notre  négligence,  ne 
pourra  plus  faire  une  fociété  féparée  ; 8c  qui  n’en- 
tendant plus  fon  ancien  jargon  corrompu,  mêlé 
d’hébraïque  8c  de  fyriaque  , ignorant  alors  jufqu’à 
fes  livres  , fe  confondra  avec  la  lie  des  autres 
peuples. 

CHAPITRE  CV. 

Suite  de  tétat  de  t Europe  au  quinziéme  fiècle.  De 
r Italie.  De  tajfajfmat  de  Galéas  Sforze  dans  une 
églife.  De  tajfajjinat  des  Médicis  dans  une  cglife; 
de  la  part  que  Sixte  IV  eut  à cette  conjuration. 

D.  s montagnes  du  Dauphiné  au  fond  de  l’Italie, 
voici  quelles  étaient  les  puiffances  , les  intérêts  8c 
les  mœurs  des  nations. 

L’Etat  de  la  Savoie  moins  étendu  qu’aujourd’hui, 
n’ayant  même  ni  le  Montferrat  ni  Saluces , manquant 
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d’argent  8c  de  commerce , n'était  pas  regardé  comme 
une  barrière.  Ses  fouverains  étaient  attachés  à la 
maifon  de  France , qui  depuis  peu  dans  leur  minorité 
avait  difpofé  du  gouvernement;  8c  les  palTages  des 
Alpes  étaient  ouverts. 

On  defcend  du  Piémont  dans  le  Milanais , le  pays 
le  plus  fertile  de  l ltalic  citérieure.  C’était  encore , 
ainli  que  la  Savoie  , une  principauté  de  l’Empire, 
mais  principauté  puilTante  , très-indépendante  alors 
d’un  empire  faible.  Après  avoir  appartenu  aux 
Vijconlu,  cet  Etat  avait  palTé  fous  les  lois  du  bâtard 
d’un  payfan , grandhomme  8c  fils  d’un  grand  homme. 
Lcj  SJnia.  Ce  payfan  eft  François  SJone , devenu  par  fon  mérite 
connétable  de  Naples  8c  puillant  en  Italie.  Le  bâtard 
fon  fils  avait  été  un  de  ces  CondoUieri , chef  de  brigands 
difciplinés , qui  louaient  leurs  fervices  aux  papes  , 
aux  Vénitiens,  aux  Napolitains.  Il  avait  pris  Milan 
vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle , 8c  s’était  enfuite 
emparé  de  Gènes  , qui  autrefois  était  fi  floriflante , 
8c  qui  , ayant  foutenu  neuf  guerres  contre  Venifc, 
flottait  alors  d’efclavage  en  efclavage.  Elle  s’était 
donnée  aux  Français  du  temps  de  Charles  VI.  Elle 
1458.  s’était  révoltée  ; elle  prit  enfuite  le  joug  de  C/iar/«  F/7, 
8c  le  fecoua  encore.  Elle  voulut  fe  donner  à Louis  XI, 
qui  répondit  qu’elle  pouvait  fe  donner  au  diable,  8c 
que  pour  lui  il  n’en  voulait  point.  Ce  fut  alors 
1464.  qu’elle  fut  contrainte  de  fe  livrer  à ce  duc  de  Milan 
François  Sforze. 

1476.  Galéas  Sforze  , fils  de  ce  bâtard , fut  afTafliné  dans 
de^  la  cathédrale  de  Milan  le  jour  de  S'  Etienne.  Je  rap- 
iuvoquent  porte  cette  circonftance , qiri  ailleurs  ferait  frivole, 
qui  efl  ici  très -importante.  Car  les  afTaflins 
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prièrent  S‘  Eitenne  Sc  S‘ Amb?oife  à haute  voix  de  leur 
donner  affez  de  courage  pouraffaffinerleur  fouverain. 
L’empoifonnement , l’aflaffinat , joints  à la  fupei  fti- 
tion,  caraèlérifaient  alors  les  peuples  de  l'Italie.  Ils 
lavaient  fe  venger,  8c  ne  favaieni  guère  fe  battre.  On 
trouvait  beaucoup  d’empoifonneurs  8c  peu  de  foldats. 

Et  tel  était  le  dellin  de  ce  beau  pays  depuis  le  temps 
des  Othons.  Del’efprit,  delafuperllition,  derathéifme, 
des  mafcarades  , des  vers  , des  trahifons  , des  dévo- 
tions, des  poifons,  des  afTalTinats,  quelques  grands 
hommes,  un  nombre  infini  de  fcélérats  habiles  , 8c 
cependant  malheureux  , voilà  ce  que  fut  l’Italie.  Le 
fils  de  ce  malheureux  Gatéas  Marie,  encore  enfant, 
fuccéda  au  duché  de  Milan , fous  la  tutelle  de  fa  mère 
8c  du  chancelier  Simonetla.  Mais  fon  oncle , que  nous 
appelons  Ludovic  Sforu  , ou  Louis  le  Maure  , challa 
la  mère,  fit  mourir  le  chancelier,  8c  bientôt  après 
empoifonna  fon  neveu. 

C’était  ce  Louis  le  Maure  qui  négociait  avec  Charles 
VIII,  pour  faire  defcendre  les  Français  en  Italie. 

La  Tofcane , pays  moins  fertile , était  au  Milanais 
ce  que  l’Attique  avait  été  à la  Béotie.  Car  depuis 
un  fiècle  Florence  fe  fignalait , comme  on  a vu , par 
le  commerce  8c  parles  beaux  arts.  Les itfédtaj étaient  CufmtiUdUu. 
à la  tête  de  cette  nation  polie.  Aucune  maifon  dans 
le  monde  n’a  jamais  acquis  la  puilTance  par  dks 
titres  fl  juftcs.  Elle  l’obtint  à force  de  bienfaits  Sc 
de  vertus.  Cojrru  de  Médicis , né  en  1389  , firaple 
citoyen  de  Florence , vécut  fans  rechercher  de  grands 
titres  ; mais  il  acquit  par  le  commerce  des  richelTes 
comparables  à celles  des  plus  grands  rois  de  fon 
temps.  Il  s’en  fervit  pour  fecourir  les  pauvres , pour 
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fe  faire  des  amis  parmi  les  riches  en  leur  prêtant 
fon  bien , pour  orner  fa  patrie  d’édifices , pour  appeler 
à Florence  les  favans  grecs  chaffés  de  Confiant!- 
nople.  Ses  confeils  furent  pendant  trente  années  les 
lois  de  fa  république.  Ses  bienfaits  furent  fes  prin- 
cipales intrigues , & ce  font  toujours  les  plus  fures. 
On  vit  après  fa  mort  par  fes  papiers  qu’il  avait 
prêté  à fes  compatriotes  des  fommes  immenfes , 
dont  il  n’avait  jamais  exigé  le  moindre  payement.  Il 
1464.  mourut  regretté  de  fes  ennemis  mêmes.  Florence 
d’un  commun  confentement  orna  fon'tombeau  du 
nom  de  père  de  la  patrie , titre  qu’aucun  /des  rois  qui 
ont  paffé  devant  vos  yeux  n’avait  pu  obtenir. 

Sb  petits-fils  Sa  réputation  valut  à fes  defeendans  la  principale 
autorité  dans  la  Tofeane.  Son  fils  l’adminiflra  fous 
1478  Gonjalonier.  Ses  deux  petits-fils,  Laurent 

ic  Julien,  maîtres  de  la  république,  furent  affafTinés 
dans  une  églife  par  des  conjurés  , au  moment  où 
on  élevait  l’hoflie.J^tt/ù»  en  mourut  ; Zauren/ échappa. 
Le  gouvernement  des  Florentins  reffemblait  à celui 
des  Athéniens  , comme  leur  génie.  Il  était  tantôt 
ariflocratique,  tantôt  populaire,  Sc  ou  n’y  craignait 
lien  tant  que  la  tyrannie. 

Cojme  de  Mcdicis  pouvait  être  comparé  à Pifijlrale, 
qui  malgré  fon  pouvoir  fut  mis  au  nombre  des  fages. 
I«es  petits-fils  de  ce  eurent  le  fort  des  enfansde 
PjtjlraU  afTalfinés  par  Harmodius  <Sc  Arijlogilon.  Laurent 
échappa  aux  meurtriers  comme  un  des  enfans  de 
Pijijlrale , 8c  vengea  comme  lui  la  mort  de  fon  frère. 
Mais  ce  qu’on  n’avait  point  vu  dans  Athènes , 8c  ce 
qu’on  vit  à Florence , c’efl  que  les  chefs  de  la  religion 
tramèrent  cette  confpiration  fanguinairc. 
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On  peut  par  cet  événement  fe  former  une  idée  sixie  IV 
très-jufle  de  l'efprit  &;  cfes  mœurs  de  ces  temps-là.  " 

La  Rovére,  SixU  IV,  était  fouverain  pontife.  Je  n’exa- 
minerai pas  ici  avec  Machiavel  fi  les  Riario , qu’il  fefait 
palTerpour  fes  neveux,  étaient  en  effet  fes  enfans  , ni 
avec  Michel  Brulus,  s’il  les  avait  fait  naître  lorfqu’ii 
était  cordelier.  Il  fuffit,  pour  l’intelligence  des  faits, 
de  favoir  qu’il  facrifiait  tout  peur  l’agrandiffement 
de  "Jérome  Riario  , l’un  de  ces  prétendus  neveux. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  domaine  du  S' Siège 
n’était  pas  à beaucoup  près  auffi  étendu  qu’aujour- 
dhui.  Sixte  IV  voulut  dépouiller  les  feigneurs 
d’Imola  Sc  de  Forli  pour  enrichir  Jérôme  de  leurs 
Etats.  Les  deux  frères  Médicis  fecoururent  de  leur 
argent  ces  petits  princes,  & les  foutinrent.  Le  pape 
crut  que  pour  dominer  dans  l’Italie , il  fallait  qu'il 
exterminât  les  Médicis.  Un  banquier  florentin  établi 
à Rome  , nommé  Paiii , ennemi  des  deux  frères , 
propofa  au  pape  de  les  afTafliner.  Le  cardinal  Raphall 
Riario,  frcTt  àc  Jérôme  , fut  envoyé  à Florence  pour 
diriger  la  confpiration  ; Sc  Salviali , archevêque  de 
Florence  , en  drelTa  tout  le  plan.  Le  prêtre  , 

attaché  à cet  archevêque  , fe  chargea  d’être  un  des 
alTaffins.  On  choifit  la  folemnité  d’une  grande  fête 
dansl  églifede5art/aRe/;arrt/a  pour  égorger  les  Médicis 
&:  leurs  amis  , comme  les  afTaffins  du  duc  Galéas  Sfone 
avaient  choiû  la  cathédrale  de  Milan,  & le  jour  de 
St  Etienrie , pour  malTacrer  ce  prince  au  pied  de  l’autel. 

Le  moment  de  l’élévation  de  l’hoflie  fut  celui  qu’on 
prit  pour  le  meurtre  , afin  que  le  peuple  attentif  8c 
proflerné  ne  pût  en  empêcher  l’exécution.  En  effet , 
dans  cet  inftant  même , Julien  de  Médicis  fut  tué  par 
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un  frère  de  Paui,  & par  d’autres  conjurés.  Le  prêtre 
Supkano  blelTa  Laurent , qui  eut  affez  de  force  pour 
fe  retirer  dans  la  facriftie. 

Quand  on  voit  un  pape , un  archevêque , un  prêtre, 
méditer  un  tel  crime,  8c  choifir  pour  l’exécution  le 
moment  où  leur  Dieu  fe  montre  dans  le  temple, 
on  ne  peut  douter  de  l’athéifme  qui  régnait  alors. 
Certainement  s’ils  avaient  cru  que  leur  créateur  leur 
apparailTait  fous  le  pain  facré,  ils  n’auraient  ofélui 
infulter  à ce  point.  Le  peuple  adorait  ce  myflère  ; 
les  grands  8c  les  hommes  d’Etat  s’en  moquaient  ; 
toute  l’hiftoire  de  ces  temps-là  le  démontre.  Ils 
penfaient  comme  on  penfait  à Rome  du  temps  de 
Cèjar;  leurs  pallions  concluaient  qu’il  n’y  a aucune 
religion.  Ils  fefaient  tous  ce  déteftable  raifonnement. 
Les  hommes  m’ont  enfeigné  des  menfonges , donc 
il  n’y  a point  de  Dieu.  Ainfl  la  religion  naturelle 
fut  éteinte  dans  prefque  tous  ceux  qui  gouvernaient 
alors  ; 8c  jamais  fiècle  ne  fut  plus  fécond  en  affalTi- 
nats , en  empoifonnemens  , en  trahifons , en  débau- 
ches monftrucufes. 

^Les  Florentins  qui  aimaient  les  Mèdicis  les  ven- 
gèrent par  le  fupplice  de  tous  les  coupables  qu’ils 
rencontrèrent.  L’archevêque  de  Florence  fut  pendu 
aux  fenêtres  du  palais  public.  Laurent  eut  la  géné- 
roGté  ou  la  prudence  de  fauver  la  vie  au  cardinal 
neveu  qu’on  voulait  égorger  au  pkd  de  l’autel  qu’il 
avait  fouillé  , 8c  où  il  fe  réfugia.  Pour  Stephano , 
comme  il  n’était  que  prêtre,  le  peuple  ne  l’épargna 
pas  ; il  fut  traîné  dans  les  rues  de  Florence , mutilé , 
écorché , 8c  enfin  pendu. 
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Une  des  fingularités  de  cette  confpiration  fut  que  Und«  a(Tar- 
* Bernard  Bandini , l’un  des  meurtriers,  retiré  depuis  P" 

chez  les  Turcs  , fut  livré  à Laurent  de  Médtcis;  8c 
que  le  fultan  Bajatel  fervit  à punir  le  crime  que  le 
pape  Sixte  avait  fait  commettre.  Ce  qui  fut  moins 
extraordinaire,  c’efl  que  le  pape  excommunia  les 
Florentins  pour  avoir  puni  la  confpiration  ; il  leur 
fit  même  une  guerre  que  Médtcis  termina  par  fa 
prudence.  Vous  voyez  à quoi  l’on  employait  la 
religion  8c  les  anathèmes.  Je  défie  l’imagination  la 
plus  atroce  de  rien  inventer  qui  approche  de  ces 
détellables  horreurs. 

Laurent  vengé  par  fes  concitoyens , s’en  fit  aimer 
le  relie  de  fa  vie.  On  le  furnomma  le  père  des  mufes, 
litre  qui  ne  vaut  pas  celui  de  père  de  la  patrie,  mais 
qui  annonce  qu'il  l’était  en  effet.  C’était  une  chofc 
auffi  admirable  qu’éloignée  de  nos  mœurs , de  voir 
ce  citoyen  , qui  fefait  toujours  le  commerce,  vendre 
d’une  main  les  denrées  du  Levant  , 8c  foutenir  de 
l’autre  le  fardeau  de  la  république  ; entretenir  des 
faéleurs , 8c  recevoir  des  ambalTadeurs  ; réfiller  au 
pape  , faire  la  guerre  8c  la  paix  , être  l’oracle  des 
princes , cultivA  les  belles-lettres  , donner  des  fpec- 
tacles  au  peuple , 8c  accueillir  tous  les  favans  grecs 
de  Confiantinoplç.  Il  égala  le  grand  Cofme  par  fes 
bienfaits , 8c  le  furpalfa  par  fa  magnificence.  Ce  fut 
dès-lors*  que  Florence  fut  comparable  à l’ancienne 
Athènes.  On  y vit  à la  fois  le  prince  Pic  de  la  Miran- 
dole  , Politiano  , Marcillo  Ficino  , Landino  , Lafearis  , 
Calcondile,  que  Laurent  ralfemblait  autour  de  lui,  8c 
qui  étaient  fupérieurs  peut-être  à ces  fages  de  la 
Grèce  tartt  vantés. 
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Son  fils  Pierre  eut  comme  lui  l’autorité  principale 
& prefque  fouveraine  dans  la  Tofcane , du  temps  de 
l’expédition  des  Français , mais  avec  bien  moins  de 
crédit  que  fes  prédéceffeurs  8c  fes  defcendans. 

• 

CHAPITRE  CVI. 


De  tElat  du  pape  , de  Veuifc  è-  de  JVaples , aie 
quinziéme  fié  de. 

Xj’ETAxdu  pape  n’était  pas  ce  qu’il  eft  aujourd’hui, 
encore  moins  ce  qu’il  aurait  dû  être  , fi  la  cour  de 
Rome  avait  pu  profiter  des  donations  qu’on  croit 
que  Charlemagne  avait  faites , 8c  de  celles  que  la  com- 
tefie  Mathilde  fit  réellement.  La  maifon  de  Goniague 
était  en  pofTeffion  de  Mantoue , dont  elle  fefait 
Seigneur»  de  hommage  à l’Empire.  Divers  feigneurs  jouiffaient 
fiSüque"''  noms  de  vicaires  de  l’Empire  ou  de 

l’Eglife  , des  belles  terres  qu’ont  aujourd’hui  les 
papes.  Péroufe  était  à ia  maifon  des  Bailloni  ; les 
Benlivoglio  avaient  Bologne  ; les  Polcntini  Ravenne  ; 
les  Manfredi  Faenza  ; les  Sfories  PcAro  ; les  Rimaria 
pofledaient  Imola  8c  Forli  ; la  maifon  à'Ejle  régnait 
depuis  long-temps  à Fcrrare  ; les  Pics  à la  Miran- 
dole  ; les  barons  romains  étaient  encore  trcs-puilTans 
dans  Rome:  on  les  appelait  \ts  Menottes  des  papes.  Les 
Colonnes  8c  les  Urfins,  les  Conti , les  Savclli,  premiers 
barons,  8c  poffelTeurs  anciens  des  plus  confidérables 
domaines,  partageaient  l'Etat  romain  par  leurs  que- 
relles continuelles  , femblables  aux  feigneurs  qui 
s'étaient  fait  la  guerre  en  France  8c  en  Allemagne 

dans 
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dans  les  temps  de  faiblcffe.  Le  peuple  romain,  affidu 
aux  procelCons , 8c  demandant  à grands  cris  des 
indulgences  plénières  à fes  papes , fe  loulevait  louveiit 
à leur  mort  , pillait  leur  palais  , était  prêt  de  jeter 
leur  corps  dans  le  Tibre.  C’eft  ce  qu’on  vit  lurtout 
à la  mort  à' Innocent  VIII. 

Apres  lui  fut  élu  refpagnol  Rodcrico  Borgia  , 
Alexandre  VI,  homme  dont  la  mémoire  a été  rendue 
exécrable  par  les  cris  de  l'Europe  entière,  Sc  par  la 
plume  de  tous  les  hilloriens.  Les  protellans  , qui 
dans  les  fiécles  fuivans  s’élevèrent  contre  l’Eglife , 
chargèrent  encore  la  mefure  des  iniquités  de  ce  pon- 
tife. Nous  verrons  (1  on  lui  a imputé  trop  de  crimes. 
Son  exaltation  fait  bien  connaître  les  mœurs  8c 
l’efprit  de  fon  liècle  , qui  ne  relfemble  en  rien  au 
nôtre.  Les  cardinaux  qui  l’élurent  , favaient  qu’il 
élevait  cinq  enfans  nés  de  fon  commerce  avec  Vanoza. 
Ils  devaient  prévoir  que  tous  les  biens , les  honneurs , 
l’autorité  feraient  entre  les  mains  de  cette  famille; 
cependant  ils  le  choilirent  pour  maître.  Les  chefs 
desfaélions  du  conclave  vendirent  pourde modiques 
fommesTeurs  intérêts,  8c  ceux  de  l’Italie. 

Venife  des  bords  du  lac  de  Côme  étendait  fes 
domaines  en  terre  ferme  jufqu’au  milieu  de  la  Dal- 
matie.  Les  Ottomans  lui  avaient  arraché  prefque 
tQut  ce  qu’elle  avait  autrefois  envahi  en  Grèce  lur 
les  empereurs  chrétiens  ; mais  il  lui  reliait  la  grande 
île  de  Crète , 8c  elle  s’était  approprié  celle  de  Chypre 
par  la  donation  de  la  dernière  reine , fille  de  Marco 
Cornaro  vénitien.  Mais  la  ville  de  Venife,  par  fon 
induflrie  , valait  feule  8c  Crète  8c  Chypre , 8c  tous 
fes  domaines  en  terre  ferme.  L’or  des  nations  coulait 

Ejffcii  Jur  les  moeurs,  <bc.  Tome  II.  M m 


MtXAndie  VL 


De  Venife* 


M37- 


Digitized  by  Google 


5 46  De  Venise." 

chez  elle  par  tous  les  canaux  du  commerce  ; tous  les 
princes  italiens  craignaient  Venifc , & elle  craignait 
l’irruption  des  Français. 

De  tous. les  gouvernemens  de  l’Europe,  celui  de 
Venifc  était  le  fcul  réglé  , fiable  &:  uniforme.  Il 
n’avait  qu’un  vice  radical  qui  n’en  était  pas  un  aux 
yeux  du  fénat,  c’eft  qu’il  manquait  un  contre-poids 
à la  puiffancc  patricienne,  & un  encouragement  aux 
plébéiens.  Le  mérite  ne  put  jamais  dans  Venifc 
élever  un  fimple  citoyen  , comme  dans  l’ancienne 
* Rome.  La  beauté  du  gouvernement  d’Angleterre  , 
depuis  que  la  chambre  des  communes  a part  à la 
légidation  , confide  dans  ce  contre-poids  , & dans 
ce  chemin  toujours  ouvert  aux  honneurs  pour  qui- 
conque en  e(l  digne  ; mais  aufll  le  peuple  étant 
toujours  tenu  dans  la  fujétion  , le  gouvernement 
des  nobles  en  eft  mieux  affermi , & les  difeordes 
civiles  plus  éloignées.  On  n’y  craint  point  la  démo- 
cratie qui  ne  convient  qu’à  un  petit  canton  fuiffe , 
ou  à Genève.  (22) 

De  Xapici.  Pour  les  Napolitains , toujours  faibles  8c  rfcmuans, 
incapables  de  fe  gouverner  eux-mêmes , de  fe  donner 

* [ 23  ) Si  Ton  entend  par  démocratie  une  conlHtutioa  dans  laquelle 

raflcmblcc  generale  des  citoyens  fait  immédiatement  les  lois , il  efl  clair  que 
ladomocraiiene  convient  qu'à  un  petit  Etat.  Mais  û Ton  entend  une  cotdli- 
tution  on  tous  les  citoyens  partages  en  pluTieurs  afîèmblécs  , èlifent  des 
députés  chargés  de  reprerenter  8c  de  porter  rexpreflîon  generale  de  la  volonté 
« de  leurs  commectans  à une  aflemblee  générale  qui  reprefente  abn  la 
nation  : il  efl  aife  de  voir  que  cette  confUtution  convient  à de  grands  Etats. 
On  peut  même  , en  formant  pluûeuis  ordres  cTalTemblces  repréfentaiivcs , 
rappliquer  aux  empires  les  plus  étendus  , 8c  leur  donner  par  ce  moyen  une 
conliflance  qu'aucun  n'a  pu  avoir  jufqu'ici , Sc  en  même  temps  cette  unité 
de  vuo  fl  néccflaircs , qu'U  efl  impoflible  d'obtenir  d^ine  manière  durable 
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un  roi  & de  fouffrir  celui  qu'ils  avaient , ils  étaient 
au  premier  qui  arrivait  chez  eux  avec  une  armée. 

Le  vieux  roi  Fernando  régnait  à Naples.  Il  était 
bâtard  de  la  mailond’ Labâtardife  n’excluait 
point  alors,  du  trône.  C’était  une  race  bâtarde  qui 
régnait  en  Cahille  ; c’était  encore  la  race  bâtarde 
de  Doin  Pédre  U févère , qui  était  fur  le  trône  de 
Portugal.  Fernando , régnant  à ce  titre  dans  Naples  , 
avait  reçu  Tinvediture  du  pape  au  préjudice  des 
héritiers  de  la  maifon  à' Anjou , qui  réclamaient  leurs 
droits.  Mais  il  n’était  aimé  ni  du  pape  fon  fuzerain , 
ni  de  fes  fujets.  11  mourut  en  1494’.  laiflant  une 
famille  infortunée , à qui  Charles  VIII  ravit  le  trône 
fans  pouvoir  le  garder,  8c  qu’il  perfécuta  pour  fon 
propre  malheur.  , 


dans  une  confUtution  fcder;uivc.  II  ferait  pofTible  même  d'établir  une  Ibime 
de  confliiuiion  , telle  que  toute  loi , ou  du  moins  tome  loi  importante  fût 
au(fi  réellement  l'expreiBon  de  la  volonté  generale  des  citoyens  , qu'elle  peut 
rêue  dans  le  confeil  général  de  Genève  ; Sc  alors  il  lerait  impoflâble  de  ne 
pas  1a  regarder  comme  une  vraie  démocratie. 
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CHAPITRE  CVII. 

De  la  conquête  de  Naples  par  Charles  VIII,  roi  de 
France  is  empereur.  De  ^'lim-,  frère  de  Bajazct  II. 
Du  pape  Alexandre  VI , àr. 

Cj  ha ri.es  VIII,  fon  confeil , fes  jeunes  courtifans, 
ccaient  fi  enivrés  du  projet  de  conqùérir  le  vovaume 
de  Naples  qu’on  rendit  a Maximilien  la  Franche- 
Comté  Sc  l’Artois,  partie  des  dépouilles  de  fa  femme, 
8c  qu’on  remft  la  Cerdagne  8c  leRouflillon  àiÿrc/inawri 
le  catholique,  auquel  on  fit  encore  une  remife  de  trois 
cents  mille  écus  qu’il  devait , à condition  qu'il  ne 
troublerait  point  la  conquête.  On  ne  fefait  pas 
réflexion  que  douze  villages  qui  joignent  un  Etat 
valent  mieux  qu’un  royaume  à quatre  cents  lieues 
de  chez  foi.  On  fefait  encore  une  autre  faute;  on  le 
fiait  au  roi  catholique. 

L’enivrement  du  projet  chimérique  de  conquérir 
non-feulement  une  partie  de  l’Italie , mais  de  détrôner 
le  fultan  des  Turcs,  fut  auffi  Une  des  raifons  qui 
forcèrent  Charles  VIII  à conclure  avec  Henri  VII,  roi 
d’Angleterre  un  marché  plus  honteux  encore  que 
celui  de  Louis  XI  avec  Edouard  IV.  Il  fe  fournit  à lui 
payer  fix  cents  vingt  mille  écus  d’or,  de  peur  que 
Henri  ne  lui  fit  la  guerre  ; fe  rendant  ainfi  le  tribu- 
taire des  Anglais  belliqueux  qu’il  craignait,  pour  aller 
attaquer  des  Italiens  amollis  qu’il  ne  craignait  pas. 
Il  crut  aller  à la  gloire  par  le  chemin  de  l’opprobre, 
8c  commença  par*s’appauvrir  en  voulant  s'enrichir 
par  des  conquêtes. 
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Enfin  CA«W«r///defcend  en  Italie.  Il  n’avait  pour  1494. 
une  telle  entreprile  que  feize  cents  hommes  d’armes , Manicrciiont 
qui  avec  leurs  archers  compofaient  un  corps  de 
bataille  de  cinq  mille  cavaliers  pelamraent  armés  , guerre, 
deux  cents  gentilshommes  de  la  garde  , cinq  cents 
cavaliers  armés  à la  légère  , fix  raille  fantafCns 
français  & fix  mille  fuillés  , avec  fi  peu  d’argent 
qu’il  était  obligé  d’en  cmpTunier  fur  les  chemins  , 

& de  mettre  en  gage  les  pierreries  f|uc  lui  prêta  la 
ducheffe  de  .Savoie.  Sa  marche  cependant  imprima 
par-tout  l'épouvante  & la  foumifiion.  Les  Italiens 
étaient  étonnés  de  voir  cette  groffe  artillerie  traînée 
par  des  chevaux  , eux  qui  ne  connaiffaient  que  de 
petites  coulevrines  de  cuivre  traînées  par  des  bœufs. 

La  gendannerie  italienne  était  compofée  de  fpadaf- 
lius , qui  fe  louaient  fort  cher  pour  rn  temps  limité 
à ces  CondoUieri , lefquels  fe  louaient  encore  plus 
cher  aux  pririccs  qui  achetaient  leur  dangereux 
fcrvice.  Ces  chefs  prenaient  des  noms  faits  pour 
intimider  la  populace  L’un  s’appelait  TaiUc-cuiJft , 
l’autre  Fier-à-bras , ou  Fracajfe,  ou  Sacripend.  Chacun 
d’eux  craignait  de  perdre  fes  hommes  : ils  pouffaient 
leurs  ennemis  dans  les  batailles , 8c  ne  les  frappaient 
pas.  Ceux  qui  perdaient  le  champ  étaient  les 
vaincus.  Il  y avait  beaucoup  plus  de  fang  répandu 
dans  les  vengeances  particulières , dans  les  enceintes 
des  villes,  dans  les  confpirations  , que  dans  les 
combats.  Machiavel  rapporte  que  dans  la  bataille 
d’Anguiari , il  n’y  eut  de  mort  qu’un  cavalier  étouffé 
dans  la  preffe. 

Une  guerre  férieufe  les  effraya  tous,  8c  aucun 
n’ofa  paraître.  Le  pape  Alexandre  VI,  les  Vénitiens  , 
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le  duc  de  Milan  Louis  U Maure , qui  avait  appelé  le 
roi  en  Italie , voulurent  le  travcrfer  dès  qu’il  y fut. 
Pierre  de  Médicis  contraint  d’implorer  fa  proteélion, 
fut  chafle  de  la  république  pour  l’avoir  demandée, 
8c  fe  retira  dans  Venife,  d'où  il  n’ofa  fortir  malgré 
la  bienveillance  du  roi,  craignant  plus  les  vengeances 
fecrètes  de  fon  pays  qu’il  ne  comptait  fur  l’appui 
des  Français. 

Cktrlts  VIII  Le  roi  entre  à Florence  en  maître.  Il  délivre  la 

a Rome.  Sienne  du  joug  des  Tofeans  , qui  bientôt 

après  la  remirent  en  fervitude.  Il  marche  à Rome  , 
où  Alexandre  VI  négociait  en  vain  contre  lui.  Il  y fait 
fon  entrée  en  conquérant.  Le  pape  réfugié  dans  le 
château  S*  Ange  vit  les  canons  de  France  tournés 
contre  ces  faibles  murailles.  11  demanda  grâce. 

1494.  Il  ne  lui  en  coûta  guère  qu’un  chapeau  de  car- 
dinal pour  fléchir  le  roi.  Brijfomet , de  préfident  des 
comptes  devenu  archevêque , confeilla  cet  accom- 
modement qui  lui  valut  la  pourpre.  Unroi  eftfouvent 
bien  fervi  par  fes  fujets  quand  ils  font  cardinaux, 
mais  rarement  quand  ils  veulent  l'être.  Leconfeffeur 
du  roi  entra  encore  dans  l’intrigue.  Charles , dojit 
l’intérêt  était  de  dépofer  le  pape  , lui  pardonna 
8c  s’en  repentit.  Jamais  pape  n’avait  plus  mérité 
l’indignation  d’un  roi  chrétien.  Lui  8c  les  Vénitiens 
s’étaient  adreffés  à Bajaietll,  fultan  des  Turcs , fils 
8c  fuccelTeur  de  //,  pour  les  aider  à chafler 

Charles  VII I d'Italie.  Il  fut  avéré  que  le  pape  avait 
envoyé  un  nonce  nommé  Boizo  à la  Porte  , 8c  on 
en  conclut  que  le  prix  de  l’union  du  fultan  8c  du 
pontife  était  un  de  ces  meurtres  atroces  dont  on 
commence  à fentir  quelque  horreur  aujourd’hui 
dans  le  férail  même  de  Conflantinopie. 
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Le  pape  , par  un  enchaînement  d’événemens 
extraordinaires  , avait  entre  fes  mains  Ziiim.  ou  Gem, 
frère  de  Bajaiet,  Voici  comment  ce  fils  de  Mahomet  H 
était  tombé  entre  les  mains  du  pape. 

Xiiim  chéri  des  Turcs  avait  difputé  l’empire  à Le  Wk  du 
Bajaiet  qui  en  était  haï.  Mais  malgré  les  vœux  des  Uvretupà'^ 
peuples  il  avait  été  vaincu.  Dans  fa  difgrâcc  il  eut  ‘i' 

recours  aux  chevaliers  de  Rhodes , qui  font  aujour- 
d'hui les  chevaliers  de  Malthe  , auxquels  il  avait 
envoyé  un  ambalTadeur.  On  le  reçut  d’abord  comme 
un  prince  à qui  on  devait  rhofpitalité  , 8c  qui  pou- 
vait être  utile  ; mais  bientôt  après  on  le  traita  en 
, prifonnier.  Bajaiet  payait  quarante  mille  fequins  par 
an  aux  chevaliers , pour  ne  pas  laiffer  retourner 
en  Turquie.  Les  chevaliers  le  menèrent  en  France 
dans  une  de  leurs  commanderies  du  Poitou , appelée 
le  Bourgneuf.  Charles  VIH  reçut  à la  fois  un  ambaf- 
ladeur  de  Bajaiet  8c  un  nonce  du  pape  Innocent  VIII, 
prédéceffeur  d'Alexandre  , au  fujet  de  ce  précieux 
captif.  Le  fui  tan  le  redemandait  ; le  pape  voulait 
l’avoir  comme  un  gage  de  la  fureté  de  l'Italie  contre 
les  Turcs.  Charles  envoya  %iiim  au  pape.  Le  pontife 
le  reçut  avec  toute  la  fplendeur  que  le  maître  de 
Rome  pouvait  afieûer  avec  le  frère  du  maître"  de 
* Conflantinople.  On  voulut  l’obliger  à baifer  les 
pieds  du  pape  ; mais  Boiio , témoin  oculaire , affure 
que  le  turc  rejeta  cet  abailTement  avec  indignation. 

Paul  J me  dit  e^\s^  Alexandre  VI , par  un  traité  avec  le 
fultan , marchanda  la  mort  de  %iiim.  Le  roi  de  France , Mort  du 
qui  dans  des  projets  trop  vaftes,  alTuré  de  la  con-^'"j 
quête  de  Naples . fc  flattait  d’être  redoutable  à Bajaiet, 
voulut  avoir  ce  frère  malheureux.  Le  pape,  félon 
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Paul  Jove  , le  livra  empoifonné.  Il  relia  indécis  (i 
le  poifon  avait  été  donné  par  un  domellique  du 
pape , ou  par  un  minillre  fecret  du  grand  feigneur. 
Mais  on  divulgua  que  Bajaiel  avait  promis  trois 
cents  mille  ducats  au  pap^  pour  la  tête  de  fon 
frère. 

Le  prince  Demetrius  Cantemir  dit  que  félon  les 
annales  turques  , le  barbier  de  Xizim  lui  coupa  la 
gorge , & que  ce  barbier  fut  grand  vifir  pour  récom- 
pen(è.  11  n'efl  pas  probable  qu'on  ait  fait  minillre 
Sc  général  un  barbier.  Si  avait  étéainli  affalTiné, 
le  roi  Charles  VIII , qui  renvoya  fon  corps  à fon 
frère,  aurait  lu  ce  genre  de  mort  ; les  contempo-  , 
rains  en  auraient  parlé.  Le  prince  Cantemir,  & ceux 
qui  aceufent  Alexandre  VI,  peuvent  fe  tromper  éga- 
lement. La  haine  qu’on  portait  à ce  pontife,  8c qu’il 
méritait  fi  bien  , lui  imputa  tous  les  crimes  qu'il 
pouvait  commettre. 

cw/«  vni  Le  pape,  ayant  juré  de  ne  plus  inquiéter  leroidans 

paplT&'feît  conquête  , fortit  de  fa  prifon,  8c  reparut  enpon- 

U mctlc.  ■ tife  fur  le  théâtre  du  Vatican.  Là , dans  un  confifloire 
public  , le  roi  vint  prêter  ce  qu’on  appelle  hommage 
d’obédience,  alîiflé  de  Jean  de  Cannai , premier  pré- 
fident  du  parlement  (le  Paris  , qui  femblait  devoir 
être  ailleurs  qu’à  cette  cérémonie.  Le  roi  baifa  les  ' 
pieds  de  celui  que  deux  jours  auparavant  il  voulait 
faire  condamner  comme  un  criminel  ; 8c  pour  achever 
la  fcène  il  fervit  la  melTc  à' Alexandre  VI.  Guickardin, 
auteur  contemporain  très-accrédité  alTure,  que  dans 
l’cglife  le  roi  fe  plaça  au-deflbus  du  doyen  des 
cardinaux.  11  ne  faut  donc  pas  tant  s’étonner  que 
le  cardinal  de  Bouillon , doyen  du  facré  collège , ait 
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de  nos  jours  , eu  s’appuyant  de  ces  anciens  ufages, 
écrit  à Louis  XIV  : Jevais  prendre  la  prtmiére  place  du 
monde  chrétien  après  la  fuprême. 

Charlemagne  s’était  fait  déclarer  dans  Rome  empe- 
reur d’Occident  ; CharlesVIH  y fut  déclaré  empereur 
d'Orient  , mais  d’une  manière  bien  différente.  Un 
Paléologue,  neveu  de  celui  cjui  avait  perdu  l’empire 
Se  la  vie  , céda  très -inutilement  à Charles  VIII  & 
à fes  fucceffeurs  un  empire  qu’on  ne  pouvait  plus 
recouvrer. 

Après  cette  cérémonie , Charles  s’avança  au  royaume 
de  Naples.  Alfonje  II,  nouveau  roi  de  ce  pays  , haï 
de  fes  fujets  comme  fon  père,  Sc  intimidé  par  l’ap*- 
proche  des  Français  , donna  au  monde  l’exemple 
d’une  lâcheté  nouvelle.  Il  s’enfuit  fecrètement  à 
Meffme , Sc  fe  fit  moine  chez  les  Olivétains.  Son  fils 
Fernando,  devenu  roi  , ne  put  rétablir  les  affaires, 
que  l’abdication  de  fon  père  fefait  voir  défefpérées. 
Abandonné  bientôt  des  Napolitains , il  leur  remit 
leur  ferment  de  fidélité , après  quoi  il  fe  retira  dans 
la  petite  lie  d’ifehia  ,‘lituée  à quelques  milles  de 
Naples. 

Charles,  maître  du  royaume  Sc  arbitre  de  l’Italie , 
entra  dans  Naples  en  vainqueur , fans  avoir  prefque 
combattu.  Il  prit  les  titres  prématurés  à' Augure  Sc 
d’empereur.  Mais  dans  ce  temps-là  même  prefque 
toute  l’Europe  travaillait  fourdement  à lui  faire  per- 
dre la  couronne  de  Naples.  Le  pape,  les  Vénitiens, 
le  duc  de  Milan  Louis  le  Maure , l’empereur  Maximilien , 
Ferdinand  d'Arragon , IJabelle  de  Cajlille  , fc  liguaient 
enfemble.  Il  fallait  avoir  prévu  cette  ligue  Sc  pouvoir 
la  combattre.  11  repartit  pour  la  France  . cinq  mois 
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après  l’avoir  quittée.  Tel  fut,  ou  fon  aveuglement, 
ou  fon  mépris  pour  les  Napolitains  , ou  plutôt  fou 
impuifiance , qu’il  ne  laiffa  que  quatre  à cinq  mille 
français  pour  conferver  fa  conquête  ; & il  fe  trompa 
au  point  de  croire  que  des  feigneurs  du  pays  com- 
blés de  fes  bienfaits  foutiendraient  Ion  parti  pendant 
fon  abfence. 

Dans  fon  retour  auprès  de  Plaifance,  vers  le 
village  de  Fomovo , que  nous  nommons  Fomoue  , 
rendu  célèbre  par  cette  journée , il  trouve  l’armée 
des  confédérés  forte  d’environ  trente  mille  hommes. 
Il  n’en  avait  que  huit  mille.  S’il  était  battu  , il 
perdait  la  liberté  ou  la  vie  ; s’il  battait , il  ne  gagnait 
que  l’avantage  de  la  retraite.  On  vit  alors  ce  qu’il 
eût  fait  dans  cette  expédition , (i  la  prudence  avait 
fécondé  le  courage.  Les  Italiens  ne  tinrent  pas  long- 
temps devant  lui.  Il  ne  perdit  pas  deux  cents 
hommes.  Les  alliés  en  perdirent  quatre  mille.  Tel 
eft  d’ordinaire  l'avantage  d’une  troupe  aguerrie  qui 
combat  avec  fon  roi  contre  une  multitude  merce- 
naire. Guicciardim  dit  que  depuis  quelques  fiècles 
les  Italiens  n’avaient  jamais  donné  une  bataille  fi 
fanglantc.  LesVénitiens  comptèrent  pour  une  viiloire 
d’avoir  dans  ce  combat  pillé  quelques  bagages  du 
roi.  On  porta  fa  tente  en  triomphe  dans  Venife. 
Charles  VIII  ne  vainquit  que  pour  s’en  retourner  en 
F’rance , laiflant  encore  la  moitié  de  fa  petite  armée 
près  de  Novare  dans  le  Milanais , oi'i  le  duc  d'Orléans 
fut  bientôt  alTiégé  , 8c  dont  il  fut  obligé  de  fortir 
avec  les  relies  d’une  garnifon  exténuée  de  mifére  8c 
de  faim. 

Les  ligués  pouvaient  encore  l’attaquer  avec  un 
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grand  avantage  ; mais  ils  n'ofèrent.  Nous  ne  pouvons 
réfifter,  difaient-ils , alla  Juria  francejt.  Les  Français 
firent  précifément  en  Italie  ce  que  les  Anglais  avaient 
fait  en  France;  ils  vainquirent  en  petit  nombre,  &; 
iis  perdirent  leurs  conquêtes. 

Quand  le  roi  fut  à Turin , on  fut  bien  étonné  CittUt  cité 
de  voir  un  camérier  du  pape  Alexandre  VI,  qui**^”™*' 
ordonna  au  roi  de  France  de  retirer  fes  troupes  du 
Milanais  Sc  de  Naples , 8c  de  venir  rendre  compte 
de  fa  conduite  au  S‘  Père , fous  peine  d'excommu- 
nication. Cette  bravade  n’eût  été  qu’un  fujet  de 
plaifanterie  , li  d’ailleurs  la  conduite  du  pape  n’eût 
pas  été  un  fujet  de  plainte  très-férieux. 

Le  roi  revint  en  France,  8c  fut  aufli  négligent  à 
conferver  fes  conquêtes  qu’if  avait  été  prompt  à les 
faire.  Frédéric,  oncle  de  Fernando,  ce  roi  de  Naples 
détrôné  , devenu  roi  titulaire  après  la^  mort  de 
Fernando , reprit  en  un  mois  tout  fonroyaume,  aflifté 
de  Gonjalve  de  Cordoue,  furnommé  U grand  capitaine , 
que  Ferdinand  d'Arragon  , furnommé  le  catholique , 
envoya  pour  lors  à fon  fecours. 

Le  duc  à'Orlèans  , qui  régna  bientôt  après  , fut 
trop  heureux  qu’on  le  laiflat  Ibrtir  de  Novare.  Enfin 
de  ce  torrent  qui  avait  inondé  l'Italie  , il  ne  refta 
nul  veflige  ; 8c  Charles  Vlll,  dont  la  gloire  avait  paffé 
li  vite,  mourut  fans  enfans  à l'âge  de  près  de  vingt-  >497. 
huit  ans  , lailTant  à Louis  XII  fon  premier  exemple 
à fuivre  , 8c  fes  fautes  à réparer. 
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CHAPITRE  CVIII. 

De  Savonarole. 

A VA  NT  de  voir  comment  Louis  XII  foutint  fes 
droits  fur  Tltalie , ce  que  devint  tout  ce  beau  pays 
agité  de  tant  de  faâions  , 8c  difputé  par  tant  de 
puiffances  , 8c  comment  les  papes  formèrent  TEtat 
qu'ils  pofledent  aujourd’hui , on  doit  quelque  atten- 
tion à un  fait  extraordinaire  qui  exerçait  alors  la 
crédulité  de  l’Europe , 8c  qui  étalait  ce  que  peut  le 
fanatifme. 

Il  y avait  à Florence  un  dominicain  nommé 
yérônu  Savonarole.  C’était  un  de  ces  prédicateurs  à 
qui  le  talent  de  parler  en  chaire  fait  croire  qu'ils 
peuvent  gouverner  les  peuples , un  de  ces  théolo- 
giens qui  ayant  expliqué  l’Apocalypfe  penfent  être 
devenus  prophètes.  Il  dirigeait,  il  prêchait,  il  con- 
fclTait , il  écrivait  ; 8c  dans  une  ville  libre  , pleine 
néceffairement  de  faâions , il  voulait  être  à la  tête 
d’un  parti. 

Dès  que  les  prinoipaux  citoyens  de  Florence 
furent  que  CharlesVIII méditait  fa  defeente  en  Italie , 
il  la  prédit , 8c  le  peuple  le  crut  infpiré.  Il  déclama 
contre  le  pape  Alexandre  VI  ; il  enoouragea  ceux  de 
fes  compatriotes  qui  perfécutaient  les  Médicis  , 8c 
qui  répandirent  le  fang  des  amis  de  cette  maifon. 
Jamais  homme  n’avait  eu  plus  de  crédit  à Florence 
fur  le  commun  peuple.  I!  était  devenu  une  efpècc 
de  tribun , en  fefant  recevoir  les  artifans  dans  la 
magiftrature.  Le  pape  8c  les  Médicis  fe  fervirent 
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contre  Savoranole  des  mêmes  armes  qu’il  employait  ; 
ils  envoyèrent  un  francifcain  prêcher  contre  lui. 
L’ordre  de  Si  François  haïlTait  celui  de  5'  Dominique 
plus  que'les  Guelfes  ne  haïflaient  les  Gibelins.  Lecor- 
delicr  rëuffit  à rendre  le  dominicain  odieux.  Les 
deux  ordres  le  déchaînèrent  l’un  contre  l'autre. 
Enfin  un  dominicain  s’offrit  à pafler  à travers  un 
bûcher  pour  prouver  la  fainteté  de  Savonarole.  Un 
cordelier  propofa  auffitôt  la  même  épreuve  pour 
prouver  que  Savonarole  était  un  fcélérat.  Le  peuple 
avide  d’un  tel  fpeûacle  en  preCTa  l’exécution  ; le 
magiflrat  fut  contraint  de  l’ordonner.  Tous  les 
elptits  étaient  encore  remplis  de  l’ancienne  fable  de 
cet  Aldûbrandin  lûmommé  Pelrus  igneus , qui  dans 
l’onzierae  fiècle  avait  pallé  8c  repaffé  fur  des  charbons 
ardens  au  milieu  de  deux  bûchers  ; & les  partifans 
de  Savonarole  ne  doutaient  pas  que  Dieu  ne  fît  pour 
un  jacobin  ce  qu’il  avait  fait  pour  un  bénédiélin.  La 
faélion  contraire  en  efpérait  autant  pour  le  cordelier. 
Si  nous  lifions  ces  religieufes  horreurs  dans  l’hiftoire 
des  Iroquois  , nous  ne  les  croirions  pas.  Cependant 
cette  fcène  fe  jouait  chez  le  peuple  le  plus  ingénieux 
de  la  terre  , dans  la  patrie  du  Dante,  de  l'ArioJle,  de 
Pétrarque  8c  de  Machiavel.  Parmi  les  chrétiens , plus 
un  peuple  eft  fpirituel  , plus  il  tourne  fon  efprit  à 
foutenir  la  fuperftition , 8c  à colorer  fon  abfurdit». 

On  alluma  les  feux  ; les  champions  comparurent 
en  préfcnce  d’une  foule  innombrable  ; mais  quand 
ils  virent  tous  deux  de  fang- froid  les  bûchers  en 
flamme , tous  deux  tremblèrent , 8c  leur  peur  com- 
mune leux  fuggéra  une  commune  évafion.  Le  domi- 
nicain ne  voulut  entrer  dans  le  bûcher  que  l’hoflic 
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à la  main.  Le  cordelier  prétendit  que  c'était  une 
claufe  qui  n'était  pas  dans  les  conventions.  Tous 
deux  s’obilinèrent , 8c  s'aidant  ain&  l'un  l'autre  à 
foriir  d’un  mauvais  pas  , ils  ne  donnèrent  point 
l'afFreufe  comédie  qu'ils  avaiciu  préparée. 

Le  peuple  alors  foulevé  par  le  parti  des  cordelicrs 
voulut  faifir  SavonaroU.  Les  magiftrats  ordonnèrent 
à ce  moine  de  fortir  de  Florence.  Mais  quoiqu'il 
eût  contre  lui  le  pape  , la  faâion  des  Médicis  8c  le 
peuple , il  refufa  d’obéir.  Il  fut  pris  8c  appliqué  fept 
fois  à la  quellion.  L’extrait  de  fes  dépofitions  porte 
qu’il  avoua  qu'il  était  un  faux  prophète , un  fourbe 
qui  abufait  du  fecret  des  confelhons,  8c  de  celles 
que  lui  révélaient  fes  frères.  Pouvait-il  ne  pas  avouer 
qu’il  était  un  impoAeur  ? Un  infpiré  qui  cabale 
n’eA-il  pas  convaincu  d’être  un  fourbe  ? peut-être 
était-il  encore  plus  fanatique  : l'imagination  humaine 
cA  capable  de  réunir  ces  deux  excès  qui  femblent 
s'exclure.  Si  la  juAice  feule  l’eût  condamné  , la 
prifon , la  pénitence  auraient  fufE  ; mais  l’efprit  de 
parti  s'en  mêla.  On  le  condamna  lui  8c  deux  domi- 
nicains à mourir  dans  les  Aammes  qu'ils  s’étaient 
1498,  vantés  d’affronter.  'Ils  furent  étranglés  avant  d’être 
23  mai.  jetés  au  feu.  Ceux  du  parti  de  SavonaroU  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  attribuer  des  miracles  ; dernière 
rellburce  des  adhérens  d’un  chef  malheureux.  N’ou- 
blions pas  qüMexandre  VI  lui  envoya,  dès  qu’il  fut 
condamné , une  indulgence  plénière. 

'Vous  regardez  en  pitié  toutes  ces  fcènes  d’abfur- 
dité  8c  d’horreur  ; vous  ne  trouvez  rien  de  pareil  ni 
chez  les  Romains  8c  les  Grecs , ni  chez  les  barbares. 
C'eA  le  fruit  de  la  plus  infâme  fuperAition  qui  ait 
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jamais  abruti  les  hommes . & du  plus  mauvais  des 
gouvememens.  Mais  vous  favez  qu’il  n’y  a pas 
long-temps  que  nous  fommcs  fortis  de  ces  ténèbres , 
& que  tout  n’ell  pas  encore  éclairé. 

CHAPITRE  CIX. 

De  Pic  de  la  Mirandole. 

S I l’aventure  de  Savonarole  fait  voir  quel  était 
encore  le  fanatifme,  les  tbéfes  du  jeune  prince  de  la 
Mirandole  nous  montrent  en  quel  état  étaient  les 
fciences.  C’efl.  à Florence  8c  à Rome,  chez  les  peuples 
alors  les  plus  ingénieux  de  la  terre , que  fc  palTent 
ces  deux  fcènes  différentes.  Il  eft  aifé  d’en  conclure 
quelles  ténèbres  étaient  répandues  ailleurs , 8c  avec 
quelle  lenteur  la  raifon  humaine  fe  forme. 

C’efl  toujours  une  preuve  de  la  fupériorité  des 
Italiens  dans  ces  temps-là  que  Jean-François  Pic  de 
la  Mirandole,  prince  fouverain,  ait  été  dès  fa  plus 
tendre  jeuneCTe  un  prodige  d’étude  8c  de  mémoire  : 
il  eût  été  dans  notre  temps  un  prodige  de  véritable 
érudition.  Le  goût  des  fciences  fut  ii  fort  en  lui, 
qu’à  la  fin  il  renonça  à fa  principauté , 8c  fe  retira  à 
Florence,  où  il  mourut  le  même  jour  que  CharlesVIlI 
fit  fon  entrée  dans  cette  ville.  On  dit  qu’à  fâge 
de  dix-huit  ans  il  favait  vingt-deux  langues.  Cela 
n’eft  certainement  pas  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
nature.  Il  n’y  a point  de  langue  qui  ne  demande 
environ  une  année  pour  la  bien  favoir.  Quiconque 
dans  une  fi  grande  jeunelTe  en  fait  vingt-deux  peut 
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être  foupçonné  de  les  favoir  bien  mal , ou  plutôt  il  en 
fait  les  élémens , ce  qui  eft  ne  rien  favoir. 

Il  eft  encore  plus  cxtraordinciire  que  ce  prince 
ayant  étudié  tant  de  langues  ait  pu  à vingt-quatre 
ans  foutenir  à Rome  des  thèfes  fur  tous  les  objets 
des  fcicnces,  fans  en  excepter  une  feule.  On  trouve 
à la  tête  de  fes  ouvrages  quatorze  cents  conclufions 
générales  fur  lefquelles  il  offrit  de  difputer.  Un  peu 
d’élémens  de  géométrie  8c  de  la  Iphère  étaient  dans 
cette  étude  iminenfe  la  feule  chofe  qui  méritait  Tes 
peines.  Tout  le  refte  ne  fert  qu’à  faire  voir  l’eCprit 
du  temps.  C’eft  la  Somme  de  5'  Thomas , c’eft  le  précis 
des  ouvrages  d' Albert  furnommé  le  grand , c'eft  un 
mélange  de  théologie  avec  le  péripatétifme.  On  y 
voit  qu’un  ange  eft  infini  Jecundùm  quid  : les  animaux 
& les  plantes  naiffent  d’une  corruption  oTiimée  par  la 
vertu  produSive.  Tout  eft  dans  ce  goût.  C’eft  ce 
qu’on  apprenait  dans  toutes  les  univerfités.  Des 
milliers  d’écoliers  fe  rempliffaient  la  tête  de  ces 
chimères,  8c  fréquentaient  jufqu’à  quarante  ans  les 
écoles  où  on  les  enfeignait.  On  ne  favait  pas  mieux 
dans  le  refte  de  la  terre.  Ceux  qui  gouvernaient  le 
monde  étaient  bien  excufables  alors  de  méprifer  les 
fciences  , 8c  Pic  de  la  Mirandole  bien  malheureux 
d’avoir  confumé  fa  vie  8c  abrégé  fes  jours  dans  ces 
graves  démences. 

Çeux  qui  nés  avec  un  vrai  génie  cultivé  par  la 
lefture  des  bons  auteurs  romains  , avaient  échappé 
aux  ténèbres  de  cette  érudition , étaient  depuis  U 
Dante  Sc  Pétrarque  en  très-petit  nombre.  Leurs  ouvrages 
convenaient  davantage  aux  princes  , aux  hommes 
d’Etat , aux  femmes , aux  feigneurs , qui  ne  cherchent 
. dans 
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dans  la  leflure  qu’un  délalTement  agréable  ; 8c  ils 
devaient  être  plus  propres  au  prince  de  la  Mirandole 
que  les  compilations  à' Albert  le  grand. 

Maislapaffiondelafcienceuniverfelle  l’emportait  ; 
8c  cette  fcience  univerfelle  confiflait  à lavoir  par 
cœur  fur  chaque  maiière  quelques  mots  qui  ne 
donnaient  aucune  idée.  Ilefl  difficile  de  comprendre 
comment  les  mêmes  hommes  qui  raifonnenc  fi  Julie 
8c  fi  finement  fur  les  affaires  du  monde  8c  fur  leurs 
intérêts,  ont  pu  fe  payer  de  paroles  inintelligibles 
dans  prefque  tout  le  relie.  La  raifon  en  ell  qu’on 
veut  paraître  inllruit  plutôt  que  de  s’inllruire  ; 8c 
quand  des  maîtres  d’erreur  ont  plié  notre  ame  dans 
notre  jeunelfe.  nous  ne  fefons  pas  meme  d’efforts 
pour  la  redrelTer , nous  en  fefons  au  contraire  pour 
la  courber  encore.  De-là  vient  que  tant  d'hommes 
pleins  de  fagaoité , 8c  même  de  génie , font  pétris 
d’erreurs  populaires  ; de-là  vient  que  de  grands 
hommes  tels  que  Pajcal  8c  Arnaud  finirent  par  être 
fanatiques. 

Pic  de  la  Mirandole  écrivit  à la  vérité  contre  l’allro- 
logie  judiciaire  ; mais  il  ne  faut  pas  s’y  méprendre: 
c’était  contre  l’allrologie  pratiquée  de  fon  temps. 
Il  en  admettait  une  autre , 8c  c’était  l’ancienne , la 
véritable  , qui , difait-il,  était  négligée. 

Il  dit  dans  fa  première  propofiiion  que  la  magie , 
telle  quelle  ejl  aujourd'hui , ù que  l'EgliJe  condamne , nejl 
point  fondée  fur  la  vérité , puijquellc  dépend  des  puijfances 
ennemies  de  la  vérité.  On  voit  par  ces  paroles  mêmes , 
toutes  contradiéloires  qu’elles  font,  qu’il  admettait 
la  magie  comme  une  oeuvre  des  démons , 8c  c’était  le 
fentiment  reçu.  Aulfi  il  alTure  qu’il  n’y  a aucune 

^ai  fur  les  moeurs,  ùc.  Tome  II.  N n . 
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vertu  dans  le  ciel  & fur  la  terre  qu’un  magicien  ne 
puiffe  faire  agir  ; & il  prouve  que  les  paroles  font 
efficaces  en  magie , parce  que  Dieu  s’eft  fervi  de  la 
parole  pour  arranger  le  monde. 

Ces  thèfes  firent  beaucoup  plus  de  bruit , 8c  eurent 
plus  d’éclat  que  n’en  ont  eu  de  nos  jours  les  décou- 
vertes de  NfiUlon , 8c  les  vérités  approfondies  Locke. 
Le  pape  Innocent  VIII  fit  cenfurer  treize  propoficions 
de  toute  cette  grande  doélrine.  Ces  cenfures  reffera- 
blaient  aux  décifions  de  ces  Indiens  qui  condamnaient 
l’opinion  que  la  terre  eft  foutenue  par  un  dragon, 
parce  que  , difaient-ils  , elle  ne  peut  être  foutenue 
que  par  un  éléphant.  Pic  de  la  Mirandole  fit  fon 
apologie  ; il  s’y  plaint  de  fes  cenfeurs.  Il  dit  qu’un 
d’eux  s’emporta  violemment  contre  la  cabale.  Mais 
Javei-vous , lui  dit  le  jeune  prince , ce  que  veut  dire  ce 
mot  de  cabale  ? Belle  demande , répondit  le  théologien  , 
ne  Jait-on  pas  que  citait  un  hérétique  qui  écrivit  contre 
Jesus-Christ  ? , 

Enfin  il  fallut  que  le  pape  Alexandre  VI,  qui  au 
moins  avait  le  mérite  de  méprifer  ces  difputes , lui 
envoyât  une  abfolution.  H eft  remarquable , qu’il 
traita  de  même  Pic  de  la  Mirandole  8c  Savonarole, 

L’hiftoire  du  prince  de  la  Mirandole  n’eft  que 
celle  d’un  écolier  plein  de  génie , parcourant  une 
vafte  carrière  d’erreurs  , 8c  guidé  en  aveugle  par 
des  maîtres  aveugles  : ce  qui  fuit  eft  l’hiftoire  des 
maîtres  du  menfonge.qui  fondent  leur puiffance  fur 
la  ftupidité  humaine. 

Fin  du  tome  fécond. 
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